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T  j  e  s  anciens  Gaulois,  prefque  toujours  eh 
guerre  les  uns  avec  les  autres ,  n’avoient  entr  eux 
d’autre  communication  que  celle  qui  peut  conve¬ 
nir  à  des  peuples  faüvages  ,  dont  les  befoins 
font  toujours  très -bornés»  Leurs  liaifons  au-de* 
hors  étoient  encore  plus  relîerrées.  Quelque^ 
navigateurs  de  Vannes  portoient  dans  la  Gran¬ 
de-Bretagne  de  la  poterie,  qu’ils  échangeoiené 
contre  des  chiens,  des  èfclaves,  de  l’étain, 
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des  fourrures.  Ceux  de  ces  objets  qui  ne  trou- 
voient  pas  des  acheteurs  dans  la  Gaule  même , 
pafïbientà  Marfeille,  011  ils  étoient  payés  avec  des 
vins,  des  étoffes,  des  épiceries,  que  les  négo- 
dans  de  l’Italie  ou  de  la  Grece  y  avoient  apportés. 

Ce  genre  de  trafic  ne  s’étendoit  pas  à  tous  les 
Gaulois.  On  voit  dans  Céfar  que  les  habitans 
de  la  Belgique  avoient  profer it  chez  eux  les  pro¬ 
ductions  étrangères  ,  comme  capables  de  cor¬ 
rompre  les  mœurs:  ils  penfoient  que  leur  fol 
étoit  allez  fertile ,  pour  fuffire  à  tous  leurs  be- 
foins.  La  police  des  Celtes  &  des  Aquitains 
étoit  moins  rigide.  Pour  être  en  état  de  payer 
les  marchandifes  que  leur  offroit  la  Méditerranée, 
&  dont  la  paillon  devenoit  tous  les  jours  plus 
vive,  ces  peuples  fe  livrèrent  à  un  travail  dont 
ils  ne  s’étoient  pas  avifés  jufqu’aîors  :  ils  ramaf- 
ferent  avec  foin  les  paillettes  d’or  que  plufieurs 
de  leurs  rivières  charioient  avec  leurs  fables. 

Quoique  les  Romains  n’aimaffent  ni  n’eftimaf- 
fent  le  commerce,  il  devint  néceffairement  plus 
confidérable  dans  la  Gaule,  après  qu’ils  l’eurent 
foumife,  &  en  quelque  forte  policée.  On  vit  fe 
former  des  ports  de  mer  à  Arles,  à  Narbonne, 
à  Bordeaux,  dans  d’autres  lieux  encore.  Il  fut 
eonflruit  de  toutes  parts  de  grandes  <5t  magnifi¬ 
ques  voies,  dont  les  débris  nous  caufent  encore 
de  l’étonnement.  Toutes  les  rivières  navigables 
eurent  des  compagnies  de  marchands,  auxqueh 
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les  on  avoit  accordé  de  grands  privilèges ,  &  qui 
fous  le  nom  général  de  Nautes ,  étoienc  les  agens  „ 
les  r efforts  d’un  mouvement  continuel. 

Les  invafions  des  Francs  &  des  autres  barba¬ 
res,  arrêtèrent  cette  activité  naiffante.  Elle  ne 
reprit  pas  même  fon  cours ,  lorfque  ces  brigands 
fe  furent  affermis  dans  leurs  conquêtes.  A  leur 
férocité  fuccéda  une  aveugle  paffion  des  richeF 
fes.  Pour  la  fatisfaire,  on  eut  recours  à  tous  les 
genres  de  vexation.  Un  bateau  qui  arrivoit  à  une 
ville,  aevoit  payer  un  droit  pour  fon  entrée,  un 
droit  pour  le  falutj  un  droit  pour  le  pont,  un 
droit  pour  approcher  du  bord,  un  droit  d’ancra¬ 
ge,  un  droit  pour  la  liberté  de  décharger,  un 
droit  pour  le  lieu  oh  il  devoit  placer  fes  marchan- 
difes.  Les  voitures  de  terre  n’étoient  pas  trai¬ 
tées  plus  favorablement.  Des  commis  répandus 
par- tout,  les  accabloient  de  tyrannies  intoléra¬ 
bles.  Ces  excès  furent  pôuffés  au  point,  que 
quelquefois  le  prix  des  effets  conduits  au  marché* 
n’étoit  pas  fuffifant  pour  payer  les  frais  prélimi¬ 
naires  à  la  vente.  Un  découragement  univerfel 
devenoit  la  fuite  néceffaire  de  pareils  défordres. 

Bientôt  il  n’y  eut  plus  d’induftrie,  de  manufac¬ 
tures  que  dans  le  cloîtré.  Les  moines  n’étoienc 
pas  alors  des  hommes  corrompus  par  l’oifîveté* 
par  l’intrigue  &  par  la  débauche.  Des  foins  uti¬ 
les  remplifioient  tous  les  inftans  d’une  vie  édifi¬ 
ant®  &  retirée.  Les  plus  humbles ,  les  plus  r©* 
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bulles  d’entr’eux,  partageaient  avec  leurs  ferfs 
les  travaux  de  l’agriculture.  Ceux  à  qui  la  na¬ 
ture  avoit  donné  ou  moins  de  force,  ou  plus 
d intelligence,  recueilloient  dans  des  atteliers  les 
arts  fugitifs  &  abandonnés.  Les  uns  &  les  au¬ 
tres  fervoient,  dans  le  filence  &  la  retraite,  une 
patrie,  dont  leurs  fucceffeurs  n’ont  jamais  ceffé 
de  dévorer  la  fubftance ,  &  de  troubler  la  tran¬ 
quillité. 

Dagobert  réveilla  un  peu  les  efprits  an  feptieme 
fiecie.  Aufli-tôt  on  vit  accourir  aux  foires  nou¬ 
vellement  établies ,  les  Saxons  avec  l’étain  &  le 
plomb  de  l’Angleterre  ;les  Juifs ,  avec  des  bijoux 
&  des  vafes  d’argent  ou  d’or  ;  les  Efclavons  , 
avec  tous  les  métaux  du  Nord;  les  Lombards, 
les  Provençaux,  les  Efpagnoîs,  avec  les  mar- 
chandifes  de  leur  pays,  &  celles  qui  leur  arri- 
voient  d’ Afrique  ,  d’Egypte  &  de  Syrie  ;  les  né- 
gocians  de  toutes  les  provinces  du  royaume , 
avec  ce  que  pouvoit  fournir  leur  fol  &  leur  in- 
duflrie,  Malheureufement  cette  prospérité  fut 
courte;  elle  difparut  fous  les  rois  fainéans,  pour 
renaître  fous  Charlemagne. 

Ce  prince ,  que  l’hiftoire  pourroit  placer  fans 
flatterie  à  côté  des  plus  grands  hommes ,  f’il 
n’eût  pas  été  quelquefois  un  vainqueur  fanguinai- 
re  &un  tyran  perfécuteur,  parut  fuivre  les  tra¬ 
ces  de  ces  premiers  Romains,  que  les  travaux 
champêtres  délafloicnt  des  fatigues  de  la  guerre* 
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Il  s'occupa  du  foin  de  fes  vaftes  domaines, 
avec  une  fuite  &  une  intelligence  qu’on  atten¬ 
dait  à  peine  du  particulier  le  plus  appliqué. 
Tous  les  grands  de  l'état  fe  livrèrent,  à  fon 
exemple,  à  l’agriculture,  &  aux  arts  qui  la  pré¬ 
cèdent  ou  qui  la  fuivent.  Dès -lors  les  François 
eurent  beaucoup  de  productions  à  échanger,  & 
une  facilité  extrême  à  les  faire  circuler  dans  l’im- 
menfe  empire  qui  alors  recevoit  leurs  loix. 

Une  fituation  fi  floriflante,  offrit  un  nouvel 
attrait  au  penchant  qu’avoient  les  Normands  à 
la  piraterie.  Ces  barbares  accoutumés  à  cher¬ 
cher  dans  le  pillage  des  biens  que  leur  fol  ne 
pou  voit  pas  leur  procurer,  fortirent  en  foule  de 
leur  âpre  climat,  pour  amaffer  du  butin.  Ils  fe 
jetterent  fur  toutes  les  côtes,  mais  plus  avidement 
fur  celles  de  France,  qui  leur  offroient  une  plus 
riche  proie.  Ce  qu’ils  commirent  de  ravages, 
ce  qu’ils  fe  permirent  de  cruautés,  ce  qu’ils  allu¬ 
mèrent  d’incendies  pendant  un  fiecle  entier  dans 
ces  fertiles  provinces,  ne  fe  peut  imaginer  fans- 
horreur.  Durant  ce  funefte  période,  onnefon- 
geoit  qu’à  éviter  l’efclavage  ou  la  mort.  Il  n’y 
avoit  point  de  communication  entre  les  peuples  , 
de  il  n’y  avoit  point  par  conféquent  de  commerce. 

Cependant  les  feigneurs  chargés  de  l’admini- 
fixation  des  provinces,  s’en  étoient  infenfible- 
ment  rendus  les  maîtres ,  &  avaient  réufil  à  ren¬ 
dre  leur  autorité  héréditaire.  Us  rf  avaient  pas 
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rompu  tout  lien  avec  le  chef  de  l’empire  ;  mais 
fous  le  nom  modefte  de  vaffaux,  ils  n’étoient 
guere  moins  redoutables  à  l’état,  que  les  rois 
voiüns  de  fes  frontières.  On  les  confirma  dans 
leurs  ufurpations ,  à  l’époque  mémorable  qui  fie 
pafTer  le  feeptre  de  la  famille  de  Charlemagne 
dans  celle  des  Capets.  Dès* lors  il  n’y  eut  plus 
d’aiïemblée  nationale,  plus  de  loix,  plus  de  gou¬ 
vernement.  D'ans  cette  confufion  meurtrière,  le 
glaive  tenoitlieu  de  juftice;  &ceux  des  citoyens 
qui  n’étoient  pas  encore  ferfs  ,  furent  obli¬ 
gés  de  le  devenir,  pour  acheter  la  protection 
d’un  chef  en  état  de  les  défendre. 

Il  étoit  impofiible  que  le  commerce  profpérât 
fous  les  chaînes  de  l’efclavage,  &  au  milieu  des 
troubles  continuels  qu’enfantoit  la  plus  cruelle 
des  anarchies.  L’induflrie  ne  fe  plaît  qu’à  l’om¬ 
bre  de  la  paix:  elle  craint  fur-tout  la  fervitude. 

J  Le  génie  s’éteint  lorfqu’il  eft  fans  efpérance, 
fans  émulation  ;  &  il  n’y  a  ni  efpérance  ni  ému¬ 
lation,  oh  il  n’y  a  point  de  propriété.  Rien  ne 
fait  mieux  l’éloge  de  la  liberté,  &  ne  prouve 
mieux  les  droits  de  l’homme,  que  l’impofiîbilité 
de  travailler  avec  fuccès  pour  enrichir  des  maî¬ 
tres  barbares. 

Pîufieurs  rois  de  France  foupçonnerent  cette 
importante  vérité:  ils  travaillèrent  à  donner  un 
frein  à  ces  tyrans  fubalternes,  qui  en  ruinant 
leurs  malheureux  vaflaux  3  perpétuoient  les  cala- 
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mités  de  Ja  monarchie.  Cependant  Saint  Louis 
fut  le  premier  qui  fît  entrer  dans  le  fyfléme  du 
gouvernement,  le  commerce,  qui  jufqu’alors  n’a- 
voit  été  que  l’ouvrage  du  hazard  &  des  circon- 
Itances.  Il  lui  donna  des  loix  confiantes:  il  dref- 
fa  lui -même  des  flatuts,  qui  ont  fervi  de  mode¬ 
lé -à  ceux  qu’on  a  faits  depuis. 

Ces  premiers  pas  conduifirent  à  de  plus  gran¬ 
des  opérations.  I!  exifloit  depuis  bien  long-tems 
une  défenfe  formelle  de  trac  (porter  hors  du  roy¬ 
aume  aucune  de  fes  denrées.  La  culture  étoit 
découragée  par  cette  aveugle  prohibition.  Le 
fage  monarque  abattit  des  barrières  fi  fun elles. 
Il  efpéra  avec  raifon  que  la  liberté  des  expor¬ 
tations  feroit  rentrer  dans  l’état ,  les  tréfors  que  fon 
imprudente  expédition  d’Afieen  avoiefait  fortir. 

Des  événemens  politiques  feconderent  ces  vues 
falutaires.  jufqu’à  Saint  Louis,  les  rois  avoient 
eu  peu  de  ports  fur  l’Océan  ,  &  aucun  fur  la 
Méditerranée.  Les  côtes  feptentrionales  étoient 
partagées  entre  les  comtes  de  Flandres ,  les  ducs 
de  Bourgogne,  de  Normandie  &  de  Bretagne; 
le  refte  avoit  fubi  le  joug  angiois.  Les  cô¬ 
tes  méridonales  appartenoient  aux  comtes  de 
Touîoufe,  aux  rois  de  Majorque,  d’Arragon  & 
de  Caflilîe.  Par  cette  difpofîtion  des  chofes  , 
les  provinces  de  l’intérieur  ne  pouvoient  que 
très  -  difficilement  ouvrir  une  communication  li  ¬ 
bre  avec  les  marchés  étrangers:  la  réunion  du 
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comté  de  Touloufe  à  la  couronne,  leva  ce  puif- 
iant  obftacle,  du  moins  pour  une  partie  du  terri¬ 
toire  dont  elle  jouifloit. 

Philippe,  fils  de  Saint  Louis,  pour  mettre 
de  plus  en  plus  à  profit  cette  efpece  de  conquête, 
voulut  attirer  à  Nifmes ,  ville  de  fa  dépendance, 
une  partie  du  commerce  fixé  à  Montpellier,  qui 
appartenoit  au'  roi  d’Avragon.  Les  privilèges 
qu’il  accorda,  produifirent  l’effet  qu’il  attendoit, 
mais  on  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  que  ce  n’é* 
toit  pas  un  fï  grand  bonheur.  Les  Italiens  rem¬ 
plirent  la  France  d’épiceries,  de  parfums,  de 
Paieries,  de  toutes  les  riches  étoffes  de  l’Orient. 
Les  arts  n’étoient  pas  affez  avancés  dans  le  roy¬ 
aume,  pour  donner  leurs  ouvrages  en  échange; 
&  les  produits  de  l’agriculture  ne  fuffifoient  pas 
pour  payer  tant  d’objets  de  luxe.  Une  confom- 
mation  fi  chere  n’auroit  pu  fe  foutenir  qu’avec 
des  métaux;  &  la  nation,  quoiqu’une  des  moins 
pauvres  de  l’Europe,  en  avoit  fort  peu,  fur  tout 
depuis  les  croifades. 

Philippe  le  Bel  démêla  ccs  vérités:  il  réuffit  à 
donner  aux  travaux  champêtres  allez  d’accroiL 
fement,  pour  payer  les  importations  étrangères, 
en  même  tems  qu’il  en  diminuoit  la  quantité, 
par  rétabliffement  de  nouvelles  manufactures, 
&  par  le  degré  de  perfection  où  il  porta  les  an¬ 
ciennes.  Sous  ce  régné,  le  miniltere  entreprit 

pour  la  première  fois  de  guider  la  main  de  Par- 

p.:,  ..  .  . ..  .  ^  t  e.  \  .  " 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  9 

tifte,  de  diriger  Tes  ouvrages.  La  largeur,  la 
qualité,  l’apprêt  des  draps  furent  fixés.  On  dé¬ 
fendit  la  fortie  des  laines  que  les  nations  voiû- 
nes  venoient  acheter  pour  les  mettre  en  œuvre. 
Ç’étoit  ce  que  dans  les  ficelés  d’ignorance  ou 
pou  voit  faire  de  moins  déraifonnable. 

Depuis  cette  époque ,  le  progrès  des  arts  fui; 
proportionné  à  la  décadence  de  la  tyrannie  féo¬ 
dale.  Cependant  le  goût  des  François  ne  com¬ 
mença  à  fe  former  que  durant  leurs  expéditions 
en  Italie.  Genes,  Venife,  Florence,  leur  offri¬ 
rent  mille  objets  nouveaux  qui  les  éblouirent. 
L’auftérité  que  maintenoit  Anne  de  Bretagne, 
fous  les  régnés  de  Charles  VIII  &  de  Louis  XII, 
empêcha  d’abord  les  conquérans  de  fe  livrer  à 
Battrait  qu’ils  fefentoient  pour  l’imitation.  Mais 
aufii-tôt  que  François  I.  eut  appeîlé  les  femmes 
à  la  cour;  auiïl-tôt  que  Catherine  de  Médicis  eut 
paffé  les  Alpes,  les  grands  affeCterent  une  ma¬ 
gnificence  inconnue  depuis  la  fondation  de  la  mo¬ 
narchie.  La  nation  entière  fe  laifla  entraîner  à 

V 

ce  luxe  féduifant,  &  ce  fut  une  néceilité  que  les 
manufactures  fe  perfeClionnaffent. 

Depuis  Henri  II  jufqu’  à  Henri  IV,  les  guer¬ 
res  civiles,  les  méprifables querelles  de  religion, 
l’ignorance  du  gouvernement,  l’efprit  de  finance 
qui  commençoit  à  s’introduire  dans  le  confeil, 
la  barbare  &  dévorante  cupidité  des  gens  d’affai¬ 
res,  à  qui  la  protection  donnait  un  nouvel  eflor; 
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toutes  ces  caufes  retardèrent  les  progrès  de  Pin- 
duftrie ,  &  ne  purent  la  détruire.  Elle  reparut  avec 
éclat  fous  le  miniftere  économe  de  Sully.  On 
la  vit  prefqué  s’anéantir  fous  ceux  de  Richelieu 
&  de  Mazarin,  livrés  tous  deux  aux  traitans;  oc¬ 
cupés ,  l’un  de  fa  domination  &  de  fes  vengean¬ 
ces,  l’autre  d’intrigues  &  de  brigandages. 

Aucun  roi  de  Frasnce  n’avoit  penfé  férieufe- 
voya^es13  meot  aux  avantages  que  pouvoit  procurer  le 
des  Fran-  commerce  des  Indes;  &  l’éclat  qu’il  donnoit  aux 

çots  aux ,  .  .  -* 

ïudes.  autres  nations ,  n’avoit  pas  réveillé  l’émulation  des 
François.  Ils  confommoient  plus  de  productions 
orientales  que  les  autres  peuples;  ils  étoient  auffî 
favorablement  fitués  pour  les  aller  chercher  à  leur 
fource ,  &  ils  fe  bornoient  à  payer  à  l’aCtivité  étran¬ 
gère,  une  induftrie  qu’il  ne  tenoit  qu’à  eux  de 
partager.  A  la  vérité,  quelques  négocians  de 
Rouen  avoient  hazardé  en  1535  un  foible  arme- 
nient;  mais  Genonville  qui  le  commandoit,  fut 
accueilli  au  cap  de  Bonne-  Efpérance  par  de  vio¬ 
lentes  tempêtes,  qui  le  jetterent  fur  des  côtes  in¬ 
connues,  d’oü  il  eut  bien  de  la  peine  à  regagner 
l’Europe. 

En  1601 ,  une  fociété  formée  en  Bretagne, 
expédia  deux  navires,  pour  prendre  part,  s’il 
étoit  poflible ,  aux  richefïes  de  l’Orient,  que  les 
Portugais ,  les  Anglois  &  les  Hollandois  fe  dif- 
putoient.  Pyrard  qui  les  commandoit,  arriva  aux 
Maldives ,  &  ne  revit  fa  patrie  qu’après  dix  ans 
d’une  navigation  malheursufe. 
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Une  nouvelle  compagnie,  dont  Girard  le  Fla¬ 
mand  étoic  le  chef,  fit  partir  de  Normandie  en 
I(5i(5  &  en  1619  quelques  vaifieaux  pour  Tille 
de  Java.  Ils  en  revinrent  avec  des  cargaifons 
fuffifantes  pour  dédommager  les  intéreffés,  mais 
trop  foibles  pour  les  encourager  à  de  nouvelles 
entreprifes. 

Le  capitaine  Reginon  voyant  cet  odlroi  inu¬ 
tile  expiré  en  1633,  engagea  deux  ans  après 
plufieurs  négocians  de  Dieppe  à  entrer  dans  une 
carrière,  qui  pouvoic  donner  de  grandes  richef- 
fes  à  quiconque  fauroit  la  parcourir  avec  intelli¬ 
gence.  La  fortune  trahit  les  efforts  des  nouveaux 
aventuriers.  L’unique  fruit  de  ces  expéditions 
répétées,  fut  une  haute  opinion  de  Tille  de  Ma- 
dagafcar ,  découverte  en  1506  par  les  Portugais. 

L’idée  avantageufe  qu’on  en  avoitprife,  don¬ 
na  naifiance  en  1642  à  une  compagnie  qui  devoit 
y  former  un  grand  établiflement,  pour  affurer  à 
fes  vaifleaux  la  facilité  d’aller  plus  loin. 

Lorfqu’on  eut  parcouru  cette  ifie ,  on  trouva  ITÎ* 
qu’elle  étoit  fituée  le  long  des  côtes  orientales  ment  de* 
de  l’Afrique;  qu’elle  avoit  trois  cens  trente-fix  Mada^r* 
lieues  de  long,  cent  vingt  dans  fa  plus  grande 
largeur,  &  environ  huit  cens  de  circonférence,  u*  ccue 
Par  quelque  vent  qu’un  navigateur  y  aborde ,  * 
il  n’apperçoit  que  des  fables  trilles  &  tout-à  fait 
ftériles.  Mais  à  mefure  qu’il  s’éloigne  du  rivage, 
il  trouve  un  fol  tantôt  noir,  tantôt  rougeâtre. 
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communément  aflez  fertile ,  &  par-tout  arrofë 
par  un  grand  nombre  de  rivières.  La  nature  y 
eft  toujours  en  végétation,  &  produit,  fans  beau¬ 
coup  de  travail,  du  riz,  des  patates,  des  bana¬ 
nes,  des  ananas,  de  l’indigo,  du  chanvre,  du 
coton,  de  la  foie,  du  fucre,  des  palmiers,  des 
cocotiers,  des  orangers,  des  arbres  gommiers, 
des  bois  propres  à  la  conftruêtion  &  à  tous  les 
arts.  Les  pâturages  font  excellens  ;  on  y  voit 
paître  des  bœufs  de  la  plus  grande  efpece,&  des 
bêtes  à  laine  entièrement  femblables  à  celles  de 
Barbarie. 

L’ifle  de  Madagafcar  eft  partagée  en  un  grand 
nombre  de  provinces.  Chacune  a  un  chef  nom¬ 
mé  Dian ,  mot  qui  répond  à  celui  de  feigneur: 
des  efclaves&  des  troupeaux,  c’eft  tout  ce  qu’il 
a  pour  foutenir  la  dignité  de  fon  rang.  Sa  place 
eft  héréditaire;  mais  s’il  meurt  fans  poftérité, 
elle  appartient  de  droit  au  plus  ancien  de  fes 
délégués.  Quelques-uns  de  ces  magiftrats  qu’j] 
choifit  lui-même,  forment  fon  confeil,  pendant 
que  le  plus  grand  nombre  va  maintenir  la  tran- 
quilité  dans  les  villages,  &  y  rendre  la  juftice. 
Il  ne  peut  entreprendre  la  guerre  que  de  leu r 
aveu,  ni  la  foutenir  qu’avec  les  contributions  & 
les  efforts  volontaires  de  fes  peuples. 

Telle  eft  la  forme  du  gouvernement  établie 
généralement  dans  Lifte:  on  ne  s’en  eft  écarté 
que  dans  la  province  d’Ano0Is  où  les  Arabes 
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s’établirent  il  y  a  plufieurs  fiecles.  Quoique  peu 
nombreux  ,  ils  s’y  rendirent  bientôt  les  plus 
forts,  &  partagèrent  le  pays  en  vingt-deux  dif- 
trifts,  dont  chacun  eut  un  maître  de  leur  nation 
qu’on  nomma  Boandrian ,  ou  defcendant  d’Abra- 
ham.  Ces  efpeces  de  fouverains  fe  font  perpé¬ 
tuellement  la  guerre;  mais  ils  ne  manquent  ja¬ 
mais  de  fe  réunir  contre  les  autres  princes  de 
Madagafcar  ,  auxquels  la  qualité  d’étrangers  & 
d’ufurpateurs  les  rend  extrêmement  odieux.  C’efï 
la  partie  de  l’ifle  oh  il  y  a  moins  de  mœurs, 
d’attivité,  d’induftrie  &  de  bravoure,  parce  que 
c’eft  la  feule  oh  il  n’y  a  point  de  liberté. 

Des  François  établis  au  Fort  -  Dauphin  dans 
le  pays  d’Anoffi ,  ont  découvert  depuis  peu  dans 
leurs  courfes  une  nouvelle  efpece  d’hommes, 
appellés  Kimos ,  dont  les  plus  grands  n’ont  pas 
quatre  pieds.  Ils  forment  une  quarantaine  de 
villages  dans  l’intérieur  des  terres,  au  Nord- 
Oueft  de  l’ifle.  On  les  dit  plus  méchans,  &  ce 
qui  paroît  bien  extraordinaire  ,  moins  poltrons 
que  tous  leurs  voiflns.  Ils  ne  fortent  pas  de  leurs 
montagnes ,  &  ne  permettent  à  perfonne  d  y  pé* 
nétrer. 

Les  autres  habitans  de  Madagafcar  font  grands, 
agiles,  d’une  contenance  fiere.  Ils  cachent  fous 
un  air  riant,  un  grand  deflein  ou  une  paflion  for¬ 
te  avec  autant  d’art  que  les  fourbes  des  nations 
civilifées.  Leurs  loix,  donc  ils  ignorent  eux-mê» 


mes  l'origine,  s’obfervent  avec  beaucoup  d’uni» 
formité.  Les  vieillards  chargés  de  les  mainte¬ 
nir,  ne  reçoivent  jamais  aucun  honoraire  pour 
le  procès  d’un  criminel,  &  croient  allez  gagner 
en  délivrant  leur  pays  d’un  malfaiteur.  Dans 
les  caufes  civiles ,  on  leur  amené  un  nombre  d’a¬ 
nimaux  proportionné  à  l’importance  des  affai¬ 
res. 

Le  délit  qui  arme  le  plus  fouvent  la  juftice  $ 
c’efi  le  vol.  Malgré  l’ufage  ou  l’on  eft  de  per¬ 
cer  la  main  à  ceux  qui  en  font  convaincus  ,  la 
paflion  pour  le  brigandage  eft  univerfelle.  Les 
citoyens  inquiets  pour  leurs  propriétés,  vivent 
dans  une  continuelle  méfiance  les  uns  des  autres. 
Four  fe  raflurer  mutuellement ,  autant  qu’il  eft 
pofilble  ,  ils  fceîîent  leurs  engagemens  par  les 
fermens  les  plus  folemnels.  L’habitude  de  ces 
formalités  eft  fi  bien  établie  ,  qu’ils  les  obfer- 
vent  lors  même  qu’ils  traitent  avec  les  Europé¬ 
ens.  Dans  ces  occafions  importantes ,  celui  qui 
repréfente  la  nation  ,  met  dans  un  vafe  rempli 
d’eau  de  vie,  de  l’or,  de  l’argent,  une  pierre  à  fufîî, 
de  la  poudre  à  canon ,  s’il  fe  peut ,  de  la  pouf- 
fiere  du  tombeau  de  fes  ancêtres,  fouvent  même 
dufang,  qu ’à  la  maniéré  des  anciens  Scythes, 
les  contra&ans  font  fortir  de  leur  bras  par  une 
incifion.  Durant  ces  préparatifs,  les  armes  font 
poféesàterre  en  forme  de  croix.  Bientôt  après., 
les  deux  parties  intérelTées  les  ramafient^  & 
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en  tiennent  la  pointe  dans  la  coupe,  en  remuant 
fans  cefle  ce  qu’elle  contient ,  jufqu’à  ce  que  les 
engagemens  aient  été  contractés.  Alors  les  négo¬ 
ciateurs,  les  témoins,  les  fpeCtateurs ,  tout  le 
inonde  boit  dans  le  vafe,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  été 
vuidé.  On  s’embrafle,  &  l’on  fe  retire. 

Des  principes  religieux  n’arrêtent  pas  les  infi¬ 
délités  des  habitans  de  Madagafcar.  Quoiqu’ils 
admettent  confufément  la  doctrine  fi  répandue 
des  deux  principes,  ils  n’ont  point  de  culte.  Cet¬ 
te  indifférence  n’empêche  pas  qu’ils  ne  foient  li¬ 
vrés  à  des  fuperflitions  de  tous  les  genres-  Dans 
leurs  idées  groflieres  d’aftrologie ,  ils  ne  voient 
rien,  ils  n’imaginent  rien,  à  quoi  ils  n’attachent 
quelque  liaifon  avec  l’avenir. 

Le  plus  dangereux  de  leurs  préjugés,  eft,  fans 
doute ,  celui  qui  a  établi  la  diftinCtion  des  jours 
heureux  &  malheureux.  On  fait  inhumainement 
mourir  tous  les  enfans  nés  fous  des  aufpices  fu- 
neftes.  C’eft  un  principe  de  deftruClion  qui, 
joint  à  beaucoup  d’autres,  empêche  le  pays  defe 
peupler. 

Ceux  qui  ne  font  pas  la  victime  de  cette  cruel¬ 
le  fuperftition ,  font  la  plupart  circoncis  à  deux 
ans,  ou  à  vingt-quatre  lunes,  félon  leur  maniéré 
de  s’exprimer.  On  donne  à  la  cérémonie  le  plus 
d’éclat  qu’il  eft  poffible.  Pendant  qu’on  fait 
l’amputation  ,  un  des  parens  de  l’enfant  tient  une 
coupe  fous  le  couteau  facré  du  prêtre  ou  de  l’om- 


î6  HISTOIRE 

biaiïe;  l’oncle  le  plus  diftingué  avale  la  partit 
du  prépuce  qui  a  été  coupée.  Le  relie  de  la  fa¬ 
mille  &  des  afhflans,  trempe  le  doigt  dans  îefang 
&  le  goûte.  Des  feflms,  des  danfes,  des  plaifirs 
de  tous  les  genres,  terminent  enfin  ces  ünguliefs 
myfteres. 

Parvenu  à  l’âge  viril,  fans  avoir  reçu  aucune 
éducation,  l’habitant  de  Madagafcar  fe  marie. 
L’homme  du  peuple,  l’efclave  même,  prend 
autant  de  femmes  qu’il  veut ,  ou  qu’il  en  peut 
trouver.  Les  gens  au-deflus  du  commun  n’ont 
qu’une  époufe  légitime  ;  mais  ils  fe  dédomma¬ 
gent  avec  des  concubines  des  ennuis  de  l’uni¬ 
formité.  Les  unes  &  les  autres  rompent,  quand 
bon  leur  femble,  un  nœud  qu’ils  trouvent  mal 
aiïbrti;  &  les  deux  fexes  ont  alors  un  droit  égal 
de  former  de  nouveaux  liens,  ou  de  refier  libres. 

C’efl  par  une  vie  oifîve  &  corrompue  que 
l’habitant  de  Madagafcar,  arrive  à  la  fin  de  fa 
carrière.  Elle  efl  rarement  très  longue.  Un  cli¬ 
mat  mal-fain,  de  mauvais  alimens,  une  débauche 
continuelle,  le  défaut  de  fecours,  d’autres  eau» 
fes  encore  la  précipitent  ordinairement.  Un 
homme  efl  il  mort,  des  cris  de  douleur,  expri¬ 
més  par  des  chants  continuels  &  monotones, 
en  avertirent  tout  le  voifinage.  Les  parens  s’a f- 
lemblent.  Ils  fe  livrent  aux  profuûons  des  fef- 
tins,  tandis  que  le  plus  affectionné  des  efclaves 
efl  occupé  à  demander  à  celui  qui  a  ceffé  d’être. 
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Quelles  raifons  l’ont  déterminé  à  fe  réparer  de  ce 
qu’il  avoit  de  plus  cher.  Au  bout  de  huit  jours 
3e  cadavre  ëft  enterré  avec  fes  bijoux  les  plus 
précieux.  Cependant  il  n’eft  pas  oublié.  Le 
refpeét  pour  les  ancêtres  efh  incroyable  dans  ces 
régions  barbares.  Il  ell  ordinaire  de  voir  des 
hommes  de  tous  les  âges  aller  pleurer  lur  le 
tombeau  de  leurs  peres,  &  leur  demander  des 
confeiîs  dans  les  actions  les  plus  intérefiantes  de 
de  leur  vie. 

Le  riz,  qui  malgré  là  plus  mauvaife  des  cultu¬ 
res,  fe  multiplie  au  centuple,  eft  la  nourriture 
ordinaire  des  habitans  de  Madagafcar.  Ils  ont  pour 
boiiïon  une  efpece  d’hydromel  &  du  vin  de  fucre 
&  de  banane.  Leur  habit  le  plus  fomptueux  eft 
un  pagne  fur  leurs  épaules,  &un  autre  au  milieu 
du  corps. 

Madagafcar  âvoit  été  vifité  par  les  Portugais, 
les  Hollandois  &les  Anglois,  qui,  n’y  trouvant 
aucun  des  objets  qui  les  attiroient  dans  l’Orients 
l’avoient  dédaigné  Les  François  qui  ne  paroif- 
foient  pas  avoir  de  but  bien  arrêté,  employèrent 
à  le  conquérir  les  fonds  qu’ils  avoient  faits  pour 
étendre  leur  commerce.  Quelque  or  qu’ils  trou¬ 
vèrent  répandu  dans  un  coin  de  l’ifle,  leur  fit 
préfumer  qu’il  devoit  y  avoir  des  mines.  Leur 
avidité  les  empêcha  de  foupçonner  que  ce  métal 
qui  diminuoit  tous  les  jours  fenfiblement  avoit 
été  porté  par  les  Arabes;  &  ils  furent  punis  d© 
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leur  aveuglement  par  la  perte  entière  de  Jeun 
capitaux.  A  l’expiration  de  leur  o&roi,  il  ne 
leur  reftoit  que  quelques  habitations  fituées  en 
cinq  ou  fix  endroits  de  la  côte,  conftruites  de 
planches,  couvertes  de  feuilles,  entourées  de 
pieux,  &  honorées  du  nom  impofant  de  forts, 
parce  qu’on  y  voyoit  quelques  mauvais  canons. 
Leurs  défenfeurs  étoienc  réduits  à  une  centaine 
de  brigands,  qui  par  leur  cruauté  ajoutoient  tous 
les  jours  à  la  haine  qu’on  avoit  conçue  contre 
leur  nation.  Quelques  petits  diftri&s  abandonnés 
par  les  naturels  du  pays,  quelques  cantons  plus 
étendus  d’ou  la  force  arrachoit  un  tribut  en  den¬ 
rées,  formoient  toutes  leurs  conquêtes. 

Le  Maréchal  de  la  Meilleraie  s’empara  de  ces 
débris ,  &  conçut  le  defiein  de  relever  pour  fon 
utilité  particulière  une  entreprife  fi  mal  con¬ 
duite.  Il  y  réufilt  fi  peu,  que  fa  propriété  ne 
fut  vendue  que  vingt  mille  francs;  &  c’étoittout 
ce  qu’elle  pouvoit  valoir. 

Enfin  Colbert  préfenta  ,  en  1664  ,  à  Louis 
XIV  le  plan  d’une  Compagnie  des  Indes.  La 
France  avoit  alors  une  agriculture  fi  floriflante 
&  une  induftrie  fi  animée,  qu’il  fembloit  que 
cette  branche  du  commerce  lui  fût  inutile.  Son 
miniftrepenfa  autrement.  Il  prévit  que  Je  s  nations 
d’Europe  établiraient  h  fon  exemple  des  ma- 
nufadures  de  toute  efpece,  &  qu’elles  auraient 
de  plus  que  la  France  leurs  liaifons  avec  l’Orient. 
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Cette  vue  fut  trouvée  profonde,  &  l’on  créa 
une  Compagnie  des  Indes  avec  tous  les  privi¬ 
lèges  dont  joui flolt  celle  de  Hollande.  On  alla 
même  plus  loin.  Colbert  confidérant  qu’il  y  a 
naturellement  pour  les  grandes  entreprifes  de 
commerce  une  confiance  dans  les  républiques, 
qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  monarchies,  eue 
recours  à  tous  les  expédions  propres  à  la  faire 
naître. 

Le  privilège  exclufîf  fut  accordé  pour  cin¬ 
quante  ans,  afin  que  la  Compagnie  fût  enhardie 
à  former  de  grands  établifTemens  dont  elle  au- 
roit  le  tems  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y  prendraient  un  intérêt 
de  vingt  mille  livres  devenoient  régnicoles,  fans 
avoir  befoin  de  fe  faire  naturalifer. 

Au  même  prix,  les  officiers,  à  quelques  corps 
qu'ils  fullent  attachés,  étoient  difpenfés  de  rélT 
dence,  fans  rien  perdre  des  droits  &  des  gages 
de  leurs  places. 

Ce  qui  devoir  fervir  à  la  conflruélion ,  à  Par, 
mement,  à  ravitaillement  des  vaiffeaux,  éto it 
déchargé  de  tous  le  droits  d’entrée  &  deVortie  » 
ainfi  que  des  droits  de  l’amirauté. 

L’état  s’obîigeoit  à  payer  cinquante  francs' 
par  tonneau  des  marchand ifes  qu’on  porteroit  de 
l'iancc  aux  Indes,  &  foixante  quinze  livres  pour 
chaque  tonneau  qu9on  en  rapporteroit. 

Un  Rengageait  à  foutenir  les  établifTemens  db 
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3a  Compagnie  par  la  force  des  armes,  àefcorfér 
fes  envois  &  fes  retours,  par  des  efcadres  aufïï 
nombreufes  que  les  circonltances  l’exigeroient. 

La  pafiion  dominante  de  la  nation  fut  intéref- 
fée  à  cet  établiflement#  On  promit  des  honneurs 
&  des  titres  héréditaires  à  tous  ceux  qui  fe  diftio- 
gueroient  au  fervice  de  la  Compagnie. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de  naître 
en  France ,  &  qu’il  étoit  hors  d’état  de  fournir 
les  quinze  millions  qui  dévoient  former  le  fonds 
de  la  nouvelle  fociété,  le  mmiftere  s’engagea  à 
en  prêter  jufqu’à  trois.  Les  grands,  les  magi- 
ftrats,  les  citoyens  de  tous  le  ordres,  furent  in¬ 
vités  à  prendre  part  au  relie  La  nation  jaloufe 
de  plaire  à  fon  prince  qui  ne  l’avoit  pas  encore' 
écrafée  du  poids  de  fa  fauffe  grandeur,  s’y  porta 
avec  un  empreflement  extrême. 

L’obftination  de  s’établir  à  Madagafcar  fit  perdre 
]e  fruit  de  la  première  expédition.  II  fallut 
enfin  renoncer  à  cette  ifle,  dont  le  peuple  fau- 
vage  &  indomptable  ne  s’accommodoit  ni  des 
marchandées ,  ni  du  culte ,  ni  des  mœurs  de 
l’Europe. 

A  cette  époque,  les  vaiiïeaux  de  la  Compagnie 
prirent  directement  la  route  des  Indes.  Par  les 
intrigues  de  Marcara,  né  à  Ifpahan ,  mais  attaché 
au  fervice  de  France,  on  obtint  la  liberté  d  établir 
des  comptoirs  fur  diverfes  côtes  de  lapeninfule. 
On  tenta  même  d’avoir  part  au  commerce  dü 
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Japon.  Colbert  offrit  de  n’y  envoyer  que  des 
protefians  ;  mais  les  artifices  des  Hollandois  fi¬ 
rent  refufer  aux  François  l’entrée  de  cet  empire, 
comme  ils  î’avoient  fait  refufer  aux  Anglois. 

Surate  avoit  été  choifie  pour  être  le  centre  dè 
toutes  les  affaires  que  la  Compagnie  devoit  faire 
dans  l’Inde.  C’étoit  de  cette  ville  principale  du 
Guzurate  que  dévoient  partir  les  ordres  pour  les 
établiffemens  fubalternes:  c’étoit  là  que  dévoient 
fe  réunir  les  différentes  marchandifes  qu’on  ex- 
pédieroit  pour  l’Europe. 

Le  Guzurate  forme  une  prefqu’ifie  entre  lTn- 
dus  &  le  Malabar.  Il  a  environ  cent  foixante 
milles  de  long  ,  &  une  largeur  à  peu  près  égale. 
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Les  montagnes  de  Marva  le  féparent  du  royau¬ 
me  d’Agra.  Les  pluies  y  font  continuelles,  de¬ 
puis  juin  jufqu’en  feptembre;  le  refie  de  l’an¬ 
née,  le  ciel  efi:  fi  ferein ,  qu’on  y  apperçoic 
rarement  un  nuage.  Heureufement  les  ardeurs 
du  foleil  font  tempérées  par  une  rofée  bienfai- 
fante,  qui  rafraîchit  l’air  &  humeCte  la  terre. 
La  richeffe  d’un  fol  abondant  en  bled,  en  riz, 
en  fucre ,  en  coton,  en  troupeaux,  en  gibier,  en 
fruits  de  toute  efpece  qui  fe  fuccedent  fins  in¬ 
terruption,  jointe  a  plufieurs  manufactures  im-» 
portantes  ,  eu  bonheur  des  habitans ' 

ionque  des  étrangers  leur  portèrent,  au  com¬ 
mencement  du  huitième  fiecle,  de  nouvelles 
tanches  d’induffrie. 
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Des  Perfans  perfécutés  dans’leurs  opinions ,  par 
les  Sarrafins  leurs  vainqueurs,  fe  réfugièrent  dans 
Tifle  d’Ormus,  d’oü  quelque  tems  après,  ils  firent 
voile  pour  l’Inde,  &  prirent  terre  à  Diu.  Ils  ne 
s’arrêtèrent  que  dix-neuf  ans  dans  cet  afyle,  &  fe 
rembarquèrent.  Les  vents  les  pouffèrent  fur  une 
plage  riante,  entre  Daman  &  Baçaim.  Le  prince 
qui  donnoit  des  îoix  à  cette  contrée ,  ne  confentit  à 
es  admettre  parmi  fes  fujets,  qu’à  condition  qu’ils 
dévoileroient  les  myfiefesde  leur  croyance,  qu’ils 
quitteroicnt  leurs  armes,  qu’ils  parleroient  in* 
dien,  qu’ils  feraient  paroître  leurs  femmes  en 
public  fans  voile ,  &  qu’ils  célébreroient  leurs 
mariages  à  Pcntrée  de  la  nuit,  félon  î’ufage  du 
pays;  comme  ces  flipulations  n’avoient  rien  de 
contraire  à  leurs  idées  religieufes,  les  réfugiés 
les  acceptèrent.  On  leur  donna  un  terrein  oti 
ils  bâtirent  une  ville,  d’oii  ils  ne  tardèrent  pas 
à  fe  répandre  dans  l’intérieur  des  terres. 

L’habitude  du  travail  contractée  &  perpétuée 
par  une  heureufe  néceflité,  fit  profpérer  entre 
leurs  mains  les  terres  &  les  manufactures  de 
l’état.  Allez  fages  pour  ne  fe  mêler  ni  du  gou¬ 
vernement  ,  ni  de  la  guerre ,  ils  jouirent  d’une 
paix  profonde  au  milieu  des  révolutions.  Cette 
circonfpeâdon  &  leur  aifance  multiplièrent  leur 
nombre.  Ils  formèrent  toujours  fous  le  nom  de 
Pas  fis  un  peuple  féparé,  par  l’attention  qu’ils 
eurent  de  ne  point  s’allier  aux  Indiens ,  &  par 
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l’attachement  aux  principes  qui  les  avoit  fait 
profcrire.  Ce  font  ceux  de  Zoroaffre,  mais  un 
peu  altérés  par  le  tems ,  l’ignorance  &  par  l’avi¬ 
dité  des  prêtres. 

La  profpérité  du  Guzurate  qui  étoic  e-D  partie 
l’ouvrage  des  Perfans  réfugiés,  excita  l’ambition 
de  deux  puifiances  redoutables.  Tandis  que  les 
Portugais  le  prefibient  du  côté  de  la  mer  par 
les  ravages  qu’ils  faifoient,  par  les  victoires 
qu’ils  remportoient,  par  laconquêrede  Diu,  re. 
gardé  avecraifon  comme  le  boulevard  du  royau¬ 
me;  les  Mogols ,  déjà  maîtres  du  Nord  de 
l’Inde,  &  qui  brûloient  d’avancer  vers  les  con¬ 
trées  méridionales  011  étaient  le  commerce  & 
les  richefles,  le  menaçoient  dans  le  continent. 

Badur,  Patane  de  nation,  qui  gouvernait  a- 
lors  le  Guzurate,  fentit  l’impoflibilicé  de  réfifler 
à  la  fois  à  deux  ennemis  fi  acharnés.  Il  crut 
avoir  moins  à  craindre  d’un  peuple  dont  les  for¬ 
ces  étoient  féparées  de  fes  états  par  des  mers 
immenfes,  que  d’une  nation  puifiamment  établie 
aux  frontières  de  fes  provinces.  Cette  confidé- 
ration  le  réconcilia  avec  les  Portugais.  Les  facri- 
fices  qu’il  leur  fit  les  déterminèrent  même  à  join¬ 
dre  leurs  troupes  aux  fiennes  contre  Akebar, 
dont  ils  ne  redoutaient  guere  moins  que  lui  l’adi- 
vité  &  le  courage.  v 

Cette  alliance  déconcerta  des  hommes  qui  avaient 
compté  n’avoir  affaire  qu’à  des  Indicés.  Ils  m 
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pouvoient  fe  réfoudre  à  combattre  des  Euro¬ 
péens  qui  paffoient  pour  invincibles.  Les  natu¬ 
rels  du  pays,  encore  pleins  de  l’effroi  que  ces 
conquérans  leur  avoient  caufé ,  les  peignoient 
aux  foîdats  Mogols  comme  des  hommes  defcen- 
dus  du  ciel  ou  fortis  des  eaux,  d’une  efpece 
Infiniment  fupérieure  aux  Afiatiques  en  valeur , 
en  génie  &  en  connoiffances.  Déjà  Tannée  fai¬ 
lle  de  frayeur,  preffoit  fes  généraux  de  la  rame¬ 
ner  à  Delhi;  lorfqa’  Akebar  convaincu  qu’un 
Prince  qui  entreprend  une  grande  conquête, 
doit  lui  même  commander  fes  troupes,  voie  àfon 
camp.  Il  ne  craint  pas  d’affurer  fes  troupes 
qu’elles  battront  un  peuple  amolli  par  le  luxe,  les 
richeffes,  les  délices,  les  chaleurs  des  Indes; 
&  que  la  gloire  de  purger  TAfie  de  cette  poi¬ 
gnée  de  brigands  leur  eltréfervée.  L  armée  raf- 
furée,  applaudit  à  l’Empereur  &  marche  avec 
confiance.  La  bataille  s’engage  ;  les  Portugais 
mal  fécondés  par  leurs  alliés,  font  enveloppés 
&  taillés  en  pièces.  Badur  s’enfuit  &  difparoît 
pour  toujours.  Toutes  les  villes  du  Guzurate 
s’empreffent  d’ouvrir  leurs  portes  au  vainqueur. 
Ce  beau  royaume  devient  en  1565  une  province 
du  vafte  empire,  qui  doit  bientôt  envahir  tout 

Tlndoflan. 

Le  gouvernement  Mogol,  qui  étoit  alors  dans 
fa  force,  fit  jouir  le  Guzurate  de  plus  de  tran¬ 
quillité  qu’il  n’en  avoit  eu.  Lqs  manufactures 
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fe  multiplièrent  à  Cambaye ,  à  Amadabad^  à 
Broitfchia  ,  dans  plufîeurs  autres  villes.  Il  s’en 
établit  dans  celles  qui  n’avoient  pas  connu 
cette  induftrie.  Les  campagnes  étendirent  leurs 
productions  &  leur  culture.  Bientôt  la  par¬ 
tie  du  Malabar  qui  en  eft  voifine  ,  fatiguée 
depuis  long-tems  par  les  vexations  des  Portu¬ 
gais  ,  y  porta  les  fabriques  de  toile.  On  y  vit 
arriver  aufïi  les  marchandifes  des  boi  ds  de  1  In- 
dus  ,  qu’il  étoit  difficile  de  déboucher  par  le 
haut  du  fleuve,  à  caufe  de  fa  rapidité,  &  par 
le  bas  ,  parce  que  fes  eaux  fe  déchargeant  dans 
la  mer  par  un  très-grand  nombre  d’embouchures, 
fe  perdent,  pour  ainli  dire,  dans  les  fables. 

Toutes  ces  richefïes  fe  réunifloient  a  Surate, 
bâtie  fur  la  riviere  de  Tapti,  à  quelques  milles 
de  l’Occan.  Cette  ville  dut  cet  avantage  à  un 
fort  qui  faifoit  la  sûreté  des  marchands,  &  à 
fon  port,  le  meilleur  de  la  côte,  fans  être  ex¬ 
cellent.  Les  Mogols,  dont  c’écoit  alors  la  feule 
place  maritime,  y  prenoient  tout  ce  qui  fervoit 
à  leur  luxe,  ou  à  leur  volupté i  les  Euiopéens 
qui  n’avoient  encore  aucun  des  grands  etablif- 
femens  qu’ils  ont  formés  depuis  dans  le  Bengale 
&  au  Coromandel ,  y  achetoient  la  plupart  des 
marchandifes  des  Indes.  Elles  s’y  trouvoient 
toutes  réunies  par  l’attention  qu’avoit  eu  Surate 
de  fe  procurer  une  marine  fupérieure  à  celle 

de  fes  voifins. 
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, Ses  vaifleaux  qui  duroient  des  fiecîes  entiers, 
étoient  Ja  plupart  de  mille  ou  douze  cens  ton¬ 
neaux.  Ils  étoient  conftruits  d’un  bois  très-dur 
qu’on  appelle  tecke.  Loin  de  lancer  les  navi¬ 
res  à  l’eau,  par  des  apprêts  coûteux  &  des  ma¬ 
chines  compliquées  ,  on  introduifoit  dans  les 
chantiers  la  marée  qui  les  enîevoic.  Les  corda¬ 
ges  faits  d’écorce  de  cocotier  étoient  plus  rudes, 
moins  maniables  que  les  nôtres  ;  mais  ils  avoient 
autant  ou  plus  de  folidité.  Si  leurs  voiles 
de  toiles  de  coton  n’étoient  ni  fi  fortes ,  ni  fi 
durables  que  celles  de  chanvre,  elles  étoient 
plus  pliantes  &  moins  fujettes  à  fe  fendre.  Au 
lieu  de  poix,  ils  employaient  la  gomme  d’un 
arbre  nommé  damai* ,  qui  valoit  peut-être  mieux. 
La  capacité  de  leurs  officiers  ,  quoique  médio¬ 
cre,  étoit  fuffifànte,  pour  les  mers,  pour  les 
faifons  oû  ils  naviguoient*  A  l’égard  de  leurs  ma¬ 
telots  appellés  Lafcars  ;  les  Européens  les  ont  trou¬ 
vés  bons,  pour  leurs  voyages  d’Inde  en  Inde. 
On  s’en  eft  même  quelquefois  fervi  avec  fuc- 
cès  pour  ramener  dans  nos  parages  orageux  , 
des  vaifleaux  qui  avoient  perdu  leurs  équipages. 

Tant  de  moyens  réunis  avoient  attiré  à  Siirate 
une  infinité  de  Mogols,  d’indiens’,  de  Perfans, 
d’Arabes,  d’Arméniens,.de  Juifs  &  d'Européens. 
Nous  foupçonnions  a  peine  que  le  commerce 
pût  avoir  des  principes ,  &  fis  étoient  connus , 
pratiqués  dans  cette  partie  de  PAfie.  On  y  trou- 
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^it  des  lettres  de  change  pour  tous  les  marchés 
des  Indes.  Les  affurances  pour  les  navigations 
les  plus  éloignées,  y  étoient  d’une  refiouvee  tvès- 
ufitée.  11  régnoit  tant  de  bonne-foi,  que  les 
facs  étiquetés  &  cachetés  par  les  banquiers  * 
circuloîent  des  années  entières,  fans  être  ni 
comptés,  ni  pefés.  Les  fortunes  étoient  propor¬ 
tionnées  à  cette  facilité  de  s’enrichir  par  l’induf- 
trie.  Celles  de  cinq  à  fix  millions  n’étoient  pas 
rares  ,  &  il  y  en  avoit  de  plus  conGdérabîes. 

Elles  étoient  la  plupart  entre  les  mains  des 
Banians.  Ces  négociais  étoient  renommés  pour 
leur  franchife.  Quelques'  momens  leur  fuffi- 
foient ,  pour  terminer  les  affaires  les  plus  im¬ 
portantes.  Ils  confervoient,  dans  les  difeuffions 
les  plus  compliquées,  une  égalité  &une  politefle 
dont  nous  nous  formerions  difficilement  l’i¬ 
dée. 

Leurs  enfans  qui  affiftoient  à  tous  les  marchés, 
fe  formoient  de  bonne  heure  à  ces  mœurs  pai- 
fibies.  A  peine  avoient  ils  une  lueur  de  raifon, 
qu’ils  étoient  initiés  dans  tous  les  myfteres  du 
commerce.  Il  étoit  ordinaire  d’en  voir  de  dix 
ou  douze  ans  en  état  de  remplacer  leur  pere. 
Quel  contrafte,  quelle  diftance  de  cette  éduca¬ 
tion ,  à  celle  que  nos  enfans  reçoivent;  &  ce¬ 
pendant,  quelle  différence  entre  les  lumières 
des  Indiens,  &  les  progrès  de  nos  connoiffân- 
cesl 
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Les  Banians  qui  avoient  quelques  efclaves 
Abyffins,  ce  qui  étoit  rare  chez  des  hommes 
fi  doux,  les  traitoient  avec  une  humanité  qui 
doit  nous  paroître  bien  (inguîiere.  Ils  les  éle- 
voient  comme  s'ils  euiïent  été  de  leur  famille, 
les  formoient  aux  affaires,  leur  avançoient  des 
fonds ,  ne  les  laiffoient  pas  feulement  jouir  des 
bénéfices;  ils  leur  permettoient  même  d’en  dif- 
pofer  en  faveur  de  leurs  defcendans,  lorfqu’ils 
en  avoient. 

La  dépenfe  des  Banians  ne  répondoit  pas  à 
leur  fortune.  Réduits  par  principe  de  religion 
a  fe  priver  de  viandes  &  de  liqueurs  fpiritueufes; 
ils  ne  vivoient  que  de  fruits  &  de  quelques  ra¬ 
goûts  fimples.  On  ne  les  voyoit  s’écarter  de  cet¬ 
te  économie  que  pour  l’établiffement  de  leurs 
enfans.  Dans  cette  occaflon  unique,  tout  étoit 
prodigué  pour  le  fefiin  ,  pour  la  muflque,  la 
danfe,  les  feux  d’artifice.  Leur  ambition  étoit 
de  pouvoir  fe  vanter  de  la  dépenfe  que  leur  avoient 
coûté  ces  noces.  Elle  montoit  quelquefois  à  cent 
mille  écris. 

Leurs  femmes  même,  avoient  du  goût  pour 
ces  mœurs  fimples.  Leur  unique  gloire,  étoit 
déplaire  a  leurs  époux.  Peut-être  la  grande vé- 
nération  quelles  avoient  pour  Je  lien  conjugal, 
venoit-eîle  de  1  ufage  ch  l’on  étoit  de  les  enga¬ 
ger  dès  l’âge  le  plus  tendre.  Ce  fentiment  étoit 
®  yeux  le  point  le  plus  facré  de  leur  reli? 
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gîon.  Jamais  elles  ne  fe  permettaient  le  plus 
court  entretien  avec  des  étrangers.  Moins  de 
réferve  n’auroit  pas  fuffi  à  des  maris  qui  ne  pou- 
voient  revenir  de  leur  étonnement ,  quand  on 
leur  parloit  de  la  familiarité  qui  régnoit  en  Eu¬ 
rope  entre  les  deux  fexes.  Ceux  qui  leur  afifü- 
roient  que  des  maniérés  fi  libres  n’avoient  aucu¬ 
ne  influence  fur  la  conduite,  né  lesperfuadoient 
pas.  Ils  répondoient,  en  fecouant  la  tête,  par 
tm  de  leurs  proverbes,  qui  lignifie  qu q  fi  Von 
approche  le  beurre  trop  près  du  feu ,  il  ejt  bien 
difficile  de  l'empêcher  de  fondre. 

A  l’exception  des  Mogols  qui  polfédoient  tou¬ 
tes  les  charges  du  gouvernement  ;  qui  dépenfoient 
beaucoup  pour  leurs  écuries,  pour  leurs  bains, 
pour  leur  ferrait  ;  &  qui  pour  oublier  les 
violences  du  defpotifme  fous  lequel  ils  vivent , 
outroient  tous  les  genres  de  volupté  ;  l’écono¬ 
mie  des  Banians  était  devenue  celle  des  autres 
négocians  de  Surate;  autant  que  la  différence 
de  religion  le  permettoit.  Leur  plus  grande 
dépenfe  ,  étoit  rembeîliflement  de  leurs 
maifons. 

Elles  étoient  confîruites  de  la  maniéré  la  plus 
convenable  à  la  chaleur  du  climat.  De  très-bel¬ 
les  boiferies  couvroient  les  murs  extérieurs;  & 
les  murs  intérieurs ,  ainfi  que  les  plafonds ,  étoient 
incruflés  de  porcelaine.  Les  fenêtres  rece- 
voient  le  jour  par  des  carreaux  d’écaiîle  ou  de 
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nacre  qui  tempéroient  l’éclat  du  foleil ,  fans  en 
trop  affoiblir  la  lumière.  Entre  les  appartenons, 
dont  la  diftribution  &  l’ameublement  étoient  agré* 
ablement  a  (Tords  aux  ufages  du  pays;  l’on  dif- 
îinauoit  la  piece  ou  jailliffoit  dans  un  baflln  de 
marbre  une  fontaine,  dont  la  fraîcheur  &  le  mur¬ 
mure  invitoit  à  un  doux  fommeil. 

Dans  le  teins  de  leur  repos,  le  plus  grand 
plaifir ,  le  plaifir  le  plus  ordinaire  des  Jiabitans 
de  Surare,  étoit  de  s’étendre  fur  un  fopha,  ou 
des  hommes  d’une  dextérité  finguliere  les  pécrif- 
foient ,  pour  ainfi  dire,  comme  on  pétrit  la  pâ¬ 
te.  Le  befoin  de  faciliter  la  circulation  des 
fluides,  fou  vent  rallentie  par  la  trop  grande  cha-' 
leur,  avoit  donné  Tidée  de  cette  opération, 
fource  féconde  d’une  infinité  de  fenfations  déli- 
cieufes.  On  éprouvoit  une  tendre  langueur,  qui 
alloit  quelquefois  jufqu’à  TévanouifTement,  Cet 
ufage  étoit,  dit-on,  paffé  de  la  Chine  aux  In¬ 
des;  &  quelques  épigrammes  de  Martial,  quel¬ 
ques  déclamations  de  Séneque,  paroifTent  indi¬ 
quer  qu’il  n’étoit  pas  inconnu  aux  Romains, 
dans  le  tems  ou  ils  rafinoient  fur  tous  les  plai- 
firs ,  comme  les  tyrans  qui  mirent  aux  fers 
ces  maîtres  du  monde,  rafinerenc  dans  la  fuite 
/  fur  tous  les  fuppîices. 

Il  y  avoit  à  Surate,  un  autre  geme  de  délices, 
que  notre  mollefle  lui  eût  peut-être  encore  plus 
envié:  c’étoient  fes  danfeufes,  ou  baliioderes 5 
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nom  que  les  Européens  leur  ont  toujours  donné 
d’après  les  Portugais. 

Elles  font  réunies  en  troupes,  dans  des  fémi- 
naires  de  volupté.  Les  fociétés  de  cette  efpece 
les  mieux  compofées ,  font  confacrées  aux  pa¬ 
godes  riches  6c  fréquentées.  Leur  deftination 
efl  de  danfer  dans  les  temples  aux  grandes  fo- 
lemnités ,  6c  de  fervir  aux  plaifirs  des  Brames. 
Ces  prêtres  qui  n’ont  pas  fait  le  vœu  artificieux 
&  impofleur  de  renoncer  à  tout ,  pour  mieux 
jouir  de  tout,  aiment  mieux  avoir  des  femmes 
qui  leur  appartiennent ,  que  de  corrompre  à  la 
fois  le  célibat  6c  le  mariage.  Ils  n’attentent  pas 
aux  droits  d’autrui  par  l’aduItere  ;  mais  ils  font 
jaloux  des  danfeufes,  dont  ils  partagent  6c  le 
culte  6c  les  vœux  avec  leurs  dieux,  jufqu’à  ne 
permettre  jamais  fans  répugnance ,  qu’elles  ail¬ 
lent  amufer  les  rois  6c  les  grands. 

On  ignore  comment  cette  inftitution  finguliere 
s’efl  formée.  Il  eft  vraifemblabie  qu’un  Brame 
qui  avoir  fa  concubine  ou  fa  femme  ,  s’aflocia 
d’abord  avec  un  autre  Brame,  qui  avoit  aufïï  fa  con¬ 
cubine  ou  fa  femme,*  mais  qu’à  la  longue,  le  mélan¬ 
ge  d’un  grand  nombre  de  Brames  6c  de  femmes, 
occafionna  tant  d’infidélités,  que  les  femmes  de¬ 
vinrent  communes  entre  tous  ces  prêtres.  Réu¬ 
nifiez  dans  un  feul  cloître  des  célibataires  des 
deux  fexes,  6c  vous  ne  tarderez  pas  à  voir  naîtra 
la  communauté  des  hommes  6c  des  femmes. 
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II  eft  vraifemblable  qu’au  moyen  de  cette 
communauté  d’hommes  &  de  femmes ,  la  jalou- 
fie  s’éteignit  ,  &  que  les  femmes  virent  fans 
peine  le  nombre  de  leurs  femblables  fe  multi¬ 
plier,^  les  hommes  ,  le  nombre  des  Brames 
s’accroître.  C’étoit  moins  une  rivalité  qu’une 
conquête  nouvelle. 

Il  eft  vraifemblable  que  pour  pallier  aux  peu¬ 
ples  le  fcandale  d’uüe  vie  fi  licencieufe ,  toutes  ces 
femmes  furent  confacrées  au  fervice  des  autels. 
Il  ne  feft  pas  moins  que  les  peuples  fe  prêtèrent 
d’autant  plus  volontiers  à  cette  efpece  de  fuper- 
ftition,  qu’elle  renfermoit  dans  une  feule  encein¬ 
te  les  defirs  effrénés  d’une  troupe  de  moines , 
&  mettôit  ainfi  leurs  femmes  &  leurs  filles  à 
l’abri  de  la  féduêtiod. 

Il  eft  vraifemblable  qu’en  attachant  un  carac¬ 
tère  facré  à  ces  efpeces  de  courtifannes ,  les  pa¬ 
ïens  virent  fans  répugnance  leurs  plus  belles  fil¬ 
les  ,  entraînées  par  cette  vocation ,  quitter  la 
maifon  paternelle ,  pour  entrer  dans  ce  féminai- 
re,  d’oii  les  femmes  furannées  pouvoient  retour¬ 
ner  fans  honte  dans  la  fociété  :  car  il  n’y  a  aucun 
crime  que  l’intervention  des  dieux  ne  confacre, 
aucune  vertu  qu’elle  n’aviliffe.  La  notion  d’un 
ê:re  abfolu  eft  entre  les  mains  des  prêtres  qui 
en  abufent  ,  une  deftruêtion  de  toute  morale. 
Une  chofe  ne  plaît  pas  aux  dieux,  parce  qu’elle 
eft  bonne;  mais  elle  eft  bonne  ,  parce  qu’cllè 
plaie  aux  dieux. 
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Il  ne  reftoit  plus  aux  Brames  qu’un  pas  à  faî¬ 
te,  pour  porter  l’inflitut  à  fa  derniere  perfec¬ 
tion  :  c’étoit  de  perfuader  aux  peuples  qu’il  é- 
tbit  agréable  aux  dieux,  honnêre  &  faint,  d’é- 
poufer  une  Balladiere  de  préférence  à  toute 
autre  femme,  &  de  faire  folliciter  comme  une 
grâce  fpéciale  le  refte  de  leurs  débauches. 

Il  eft  des  troupes  moins  choiües  dans  les  gran¬ 
des  villes,  pour  famufement  de  tous  les  gens 
riches.  Les  Maures  &  les  Gentils  peuvent  é- 
galement  fe  procurer  le  fpeCtade  de  ccs  danfeu- 
fes ,  dans  leurs  maifons  de  campagne  ou  dans 
leurs  aflemblées  publiques.  Il  y  a  même  de  ces 
troupes  ambulantes  conduites  par  de  vieilles  fem¬ 
mes,  qui,  d’éleves  de  ces  fortes  de  féminairess 
en  deviennent  à  la  fin  les  directrices. 

Par  un  contraire  bizarre,  &  dont  1  effet  efl 
toujours  choquant,  ces  belles  filles  traînent  k 
leur  fuite  un  muficien  difforme  &  d’un  âge  avan¬ 
cé,  dont  l’emploi  eft  de  battre  la  mefure  aveq 
ûn  inftrument  de  cuivre,  que  nous  avons  depuis 
peu  emprunté  des  lurcs  pour  ajoutei  à  noae 
mufique  militaire,  &  qui  aux  Indes  fe  nomme 
Tam.  Celui  qui  le  tient  répété  continuellement 
te  mot  avec  une  telle  vivacité  ,  qu  il  arrive  parr 
dégrés  à  des  convulfions  affreufes,  tandis  que 
les  Balladieres ,  échauffées  par  le  defir  de  plaire 
&  par  les  odeurs  dont  elles  font  parfumées , 
finiffent  par  être  hors  d’elles-mêmes. 
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Lesdanfes  font  prefque  toutes  des  pantomimes 
d’amour:  le  plan  ,  le  deflein,  les  attitudes,  les 
mefures,  les  Tons,  &  les  cadences  de  ces  bal¬ 
lets  ,  tout  refpire  cette  paillon  ,  &  en  exprime 
les  voluptés  &  les  fureurs. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès  de  ces 
femmes  voluptueufes’;  l’art  &  la  richeffe  de  leur 
parure  ,  l’adrefle  qu’elles  ont  à  façonner  leur 
beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs,  épars  fur 
leurs  épaules  ou  relevés  en  trèfles ,  font  chargés 
de  diamans  &  'parfemés  de  fleurs.  Des  pierres 
précieufes  enrichiflent.  leurs  colliers  &  leurs  bras- 
felets.  Les  bijoux  même  attachés  à  leurs  narines, 
cette  parure  qui  choque  au  premier  coup-d’œuil, 
eft  d’un  agrément  qui  plaît  &  releve  tous  les  autres 
ornemens ,  par  le  charme  de  la  fymmétrie  ,  & 
d’un  effet  inexplicable  ,  mais  fenflble  avec  le 
tems. 

Rien  n’égale  fur-tout  leur  attention  à  conferver 
leur  fein ,  comme  un  des  tréfors  les  plus  précieux 
de  leur  beauté.  Pour  l’empêcher  de  grofllr  ou 
de.  fe  déformer  ,  elles  l’enferment  dans  deux 
étuis  d’un  bois  très-léger ,  joints  enfemble  &  bou¬ 
clés  par  derrière.  Ces  étuis  font  fi  polis  &  fi  rou¬ 
pies,  qu’ils  fe  prêtent  à  tous  les  mouvemens  du 
corps,  fans  appîatir ,  fans  offenfer  le  tiflu  délicat 
de  la  peau.  Le  dehors  de  ces  étuis  eft  revêtu 
d’une  feuille  d’or  parfemée  de  brillans.  C’eft- 
ià  fans  contredit  la  parure  la  pjus  recherchée  *  la 
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plus  chere  à  la  beauté.  On  la  quitte,  on  la  reprend 
avec  une  légéreté  finguliere.  Ce  voile  qui  cou¬ 
vre  le  fein  n’en  cache  point  les  palpitations,  les 
foupirs,  les  molles  ondulations;  il  n’ôte  rien  à 
la  volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croient  ajouter  k 
l’éclat  de  leur  teint,  à  l’impreffion  de  leurs  re¬ 
gards,  en  formant  autour  de  leurs  yeux  un  cercle 
noir,  qu’elles  tracent  avec  une  éguille  de  tête 
teinte  d’une  poudre  d’antimoine.  Cette  beauté 
d’emprunt,  relevée  par  tous  les  poètes  Orien¬ 
taux,  après  avoir  paru  bizarre  aux  Européens* 
qui  n’y  étoient  pas  accoutumés ,  a  fini  par  leur 
être  agréable.  . 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie,  toute  l’Oc¬ 
cupation ,  tout  le  bonheur  des  Balladieres.  Ou 
réfifle  difficilement  à  leur  féduêtion.  Elles  ob¬ 
tiennent  même  la  préférence  fur  ces  belles  Ca- 
chemiriennes,  qui  rempliflent  les  ferrails  dé 
rindoftan,  comme  les  Géorgiennes  &  les  Cir- 
caffiennes  peuplent  ceux  d’ifpahan  &  de  Conf- 
tantinopîe.  La  modeftie,  ou  plutôt  la  réfervé 
naturelle  à  de  fuperbes  efclaves  féqueflrées  de 
la  fociété  des  hommes  ,  ne  peut  balancer  les 
|  preftiges  de  ces  courtifanes  exercées. 

Nulle  part  elles  n’étoient  à  la  mode  comme 
à  Surate,  la  ville  la  plus  riche,  la  plus  peuplée 
de  l’Inde.  Elle  commença  à  décheoir  en  1664, 
L@  fameux  Sevagi  la  faccagea ,  &  en  emporà 
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vingt-cinq  à  trente  raillions.  Le  pillage  eût  été 
infiniment  plus  confidérable  ,  fi  les  Anglois  <St 
les  Hollandois  n’avoient  échappé  au  malheur 
public,  par  l’attention  qu’ils  avoient  eu  de  forti¬ 
fier  leurs  comptoirs;  &  fi  le  château  oh  l’on  avoit 
retiré  tout  ce  qu’on  avoit  de  plus  précieux  ,  n’eût 
été  hors  d’infulte.  Cette  perte  infpira  des  pré¬ 
cautions.  On  entoura  la  ville  de  murs  ,  pour 
prévenir  un  pareil  défaftre.  11  étoit  réparé,  lorf- 
que  les  Anglois  arrêtèrent  en  1686,  par  une  cou¬ 
pable  &  honteufe  avidité,  tous  les  bâtimens  que 
Surate  expédioic  pour  différentes  mers.  Ce 
brigandage  qui  dura  trois  ans,  détourna  de  ce 
fameux  entrepôt  la  plupart  des  branches  de  com¬ 
merce  qui  ne  lui  appartenoient  pas  en  propre. 
Il  fut  prefque  réduit  à  fes  richefîes  naturelles. 

D’autres  pirates  ont  depuis  infefté  fes  parages, 
&  troublé  à  diverfes  reprifes  fes  expéditions. 
Ses  caravanes  mêmes  qui  tranfportoient  les  mar- 
chandifes  à  Agra,  à  Delhy,  dans  tout  l’empire, 
n’ont  pas  été  toujours  refpeêtées  par  les  fujets 
des  Rajas  indépendans ,  qu’on  trouve  fur  diffé¬ 
rentes  routes.  On  avoit  imaginé  autrefois  un 
moyen  fingulier  pour  la  fûreté  de  ces  caravanes; 
c’étoit  de  les  mettre  fous  la  protection  d’une 
femme  ou  d’un  enfant  d’une  race  facrée,  chez 
les  peuples  qu’on  avoit  à  craindre.  Lorfque  ces 
brigands  approchoient  pour  piller  ,  le  gardien 
menaqoit  de  fe  donner  la  mort,  s’ils  perfiftoient 
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dans  leur  réfolution.;  &  fi  l’on  ne  cédoit  pas  à 
fes  remontrances,  il  fe  la  donnoit  effectivement* 
Les  hommes  irreligieux  ,  que  le  refpcCt  pour  un 
lang  révéré  de  leur  nation  n’avoit  pas  arrêtés, 
étoient  excommuniés,  dégradés,  exclus  de  leur 
cafte.  La  crainte  de  ces  peines  rigoureufes  en* 
chaînoit  quelquefois  l’avarice;  mais  depuis  que 
tout  eft  en  combuftion  dans  l’Indoftan,  aucune 
eonfidération  n’y  peut  éteindre  la  foif  de  l’or. 

Malgré  ces  malheurs,  Surate  eft  encore  une 
ville  de  grand  commerce.  Tout  le  Guzurate 
verfe  dans  fes  magafins,  le  produit  de  fes  innom¬ 
brables  manufactures.  Une  grande  partie  eft 
tranfportée  dans  l’intérieur  des  terres  ;  le  refte 
paffe,  par  le  moyen  d’une  navigation  fuivie  , 
dans  toutes  les  parties  du  globe.  Les  marchan- 
difes  les  plus  connues,  font  lesdouttis,  groffe 
toile  écrue  qui  fe  confommeen  Perfe,  en  Arabie, 
en  Abyffinie,  fur  la  côteorientale  de  l’Afrique, 
&  les  toiles  bleues  qui  ont  la  même  deftination, 
&  que  les  Anglois  &  les  Holîandois  placent  utile¬ 
ment  dans  leur  commerce  de  Guinée. 

Les  toiles  de  Cambaye,  à  carreaux  bleus  & 
blancs,  qui  fervent  de  mante  en  Arabie  &  en 
Turquie.  1 1  y  en  a  de  gjolfieres,  il  y  en  a  de 
fines,  il  y  en  a  même  ou  l’on  mêle  de  l’or,  pour 
l’ufage  des  gens  riches. 

Les  toiles  blanches  de  Broitfchia,  G  connues 
fous  le  nom  de  baftas.  Comme  elles  font  d’une 
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ânefle  extrême,  elles  fervent  pour  le  caftan 
d’été  des  Turcs  &  des  Perfans.  L’efpece  de 
ixioufleline  terminée  par  une  raie  d’or,  dont  ils 
font  leurs  turbans,  fe  fabrique  dans  le  même 
lieu. 

Les  toi/es  peintes  d’Amadabad,  dont  les  cou¬ 
leurs  font  auiîi  vives,  auflî  belles,  aufiî  durables 
que  celles  de  Coromandel;  on  s’en  habille  en 
Perfe,  en  Turquie,  en  Europe,  Les  gens  riches 
de  Java,  de  Sumatra,  des  Moluques,  en  font 
des  pagnes  &  des  couvertures. 

Les  gazes  de  Bairapour,  les  bleues  fervent  en 
Perfe  &  en  Turquie  à  l’habillement  d’été  de§ 
hommes  du  commun,  &  les  rouges  à  celui  des 
gens  plus  diftingués.  Les  Juifs  à  qui  la  Porte  a 
interdit  la  couleur  blanche,  s’en  fervent  pour 
leurs  turbans.  . 

Les  étoffes  mê’ées  de  foie  &  de  coton ,  unies, 
rayées .  farinées ,  mêlées  d’or  &  d’argent.  Si 
leur  prix  n’étoit  pas  fi  confid érable,  elles  pour- 

roient  plaire  à  l’fïurope  même  ,  malgré  la  mé¬ 
diocrité  de  leur  delfein,  parla  vivacité  des  cou¬ 
leurs,  par  la  belle  exécution  des  fleurs.  Elles 
durent  peu;  mais  c’efi:  à  quoi  l’on  ne  regarde 
guere  dans  les  férails  de  Turquie  &  de  Perfe, 
oh  s’en  fait  la  confommation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie,  appelées 
tapis.  Ce  font  des  pagnes  de  plufieurs  couleurs, 
fort  recherchées  dans  reft  de  l’Inde.  Il  s’en  fa- 
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briqueroit  davantage,  fi  l’obligation  d’y  employer 
des  matières  étrangères,  n’en  augmentoit  trop 
]e  prix. 

Les  chaaîes,  draps  très  légers ,  très-chauds  & 
très-fins,  fabriqués  avec  des  laines  de  Cachemi¬ 
re.  On  les  teint  en  différentes  couleurs,  &  l’on 
y  mêle  des  fleurs  &  des  rayures.  Ils  fervent  à 
l’habillement  d’hyver  en  Turquie,  en  Perfe,  & 
dans  les  contrées  de  l’Inde  011  le  froid  fe  fait 
fentir.  On  fait  avec  cette  laine  précieufe  des 
turbans  d’une  aune  de  large  ,  &  d’un  peu  plus  de 
trois  aunes  de  long,  qui  fe  vendent  depuis  2400 
liv.  jufqu’à  3<5oô  1.  Quoiqu’elle-  foit  mife  quel¬ 
quefois  en  œuvre  à  Surate,  les  plus  beaux  ouvra¬ 
ges  fortent  de  Cachemire  même. 

Indépendamment  de  la  quantité  prodigieufe  de 
coton  que  Surate  employé  dans  fes  manufactures, 
elle  en  envoyé  annuellement  fept  ou  huit  mille 
baies  au  moins  dans  le  Bengale.  La  Chine,  la 
Perfe  &  l’Arabie  réunies  en  reçoivent  beaucoup 
davantage,  lorfque  la  récolte  eft  très  abondante. 
Si  elle  eft  médiocre  tout  le  fuperflu  va  fur  le 
Gange ,  oli  le  prix  eft  toujours  plus  avanta¬ 
geux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échange  de  fes 
exportations  des  porcelaines  de  la  Chine;  des 
foies  de  Bengale  &  de  Perfe;  des  mâtures  &  du 
poivre  de  Malabar;  des  gommes,  des  dattes, 
des  fruits  fecs ,  du  cuivre,  des  perles  de  Perlé] 
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des  parfums  &  des  efclaves  d’Arabie;  beaucoup 
t  d’épiceries  des  Hollandois;  du  fer,  du  plomb, 
des  draps,  de  la  cochenille  ,  quelques  clincail- 
leries  des  Angîois;  la  balance  lui  eft  fi  favorable 
qu’il  lui  revient  tous  les  ans  en  argent  vingt  cinq 
ou  vingt-fix  millions.  Le  profit  augraenteroit  de 
beaucoup ,  fi  la  fource  des  richefifes  de  la  cour 
de  Delhy  n’étoit.pas  détournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourroir  jamais 

redevenir  auffi  confidérable  qu’elle  l’étoit,  lorfi 

« 

qu'en  1668  les  François  s’établirent  à  Surate. 
Leur  chef  fe  nommoit  Caron.  C’étoit  un  négo¬ 
ciant  d’origine  •  Françoife  qui  avofc  vieilli  au 
fervice  de  la  compagnie  de  Hollande.  Hamilton 
raconte  que  cet  habile  homme  qui  s’étoit  rendu 
agréable  à  Fempereur  du  Japon  ,  en  avoit  obtenu 
la  permiffion  de  bâtir  dans  Fille  oh  étoitle  comp¬ 
toir  qu’il  dirigeait ,  une  maifon  pour  le  compte 
de  fes  maîtres.  Ce  bâtiment  devint  un  château, 
fans  aucune  défiance  des  naturels  du  pays  qui 
n’entendent  rien  aux  fortifications.  Ils  furprirent 
des  canons  qu’on  envoyoit  de  Batavia,  &  inftrui- 
firent  la  cour  de  ce  qui  fe  paffoit.  Caron  reçut 
ordre  d’aller  à  Jedo  rendre  compte  de  fa  con¬ 
duite.  Comme  il  ne  put  alléguer  rien  de  railbn- 
ïiable  pour  fa  juftification,  il  fut  traité  avec  beau¬ 
coup  de  févérité  &  de  mépris.  On  lui  arracha 
poil  à  poil  ja  barbe;  on  U\  mit  un  bonnet. &  un 
I^abjtdefou;  on  Fexpofa  en  cet  état  à  la  rifée 

^  *  !  I  \  V  •  ’  ,  ’  ‘  6  '  t  ■  J 
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publique,  &  il  fut  chafTé  de  l’empire.  L’accueil 
qu’il  reçue  à  Java  acheva  de  le  dégoûter  des  in¬ 
térêts  qu’il  avoit  embralTés  ;  &  un  motif  de  ven¬ 
geance  l’attacha  à  la  compagnie  Françoife,  dont 

il  devint  l’agent.  ;  Eïîre- 

Surate  oh  on  l’avoit  fixé ,  ne  remplifioit  pas  prife  des 

l’idée  qu’il  s’étoit  formée  d’un  établiflement  prin-  fj?  ri°fle 

cipal.  Il  en  trouvoit  la  pofition  mauvaife.  U  fQerylan 

*  sémiffoif  d’être  obligé  d’acheter  fa  sûreté  par  sainc- 
Z,  °  .  ...  .  ,  Thomé. 

fes  foumiflions.  Il  voyoït  du  defavantage  a  ne-  Leur  éta- 
gocier  en  concurrence  avec  des  nations  plus  ri-' 
ches ,  plus  inftruites,  plus  accréditées.  11  vou-  chery. 
loic  un  port  indépendant  au  centre  de  l’Inde , 
dans  quelqu’un  des  lieux  011  croifientles  épiceries, 
fans  quoi  il  croyoit  impofliblè  qu’une  compagnie 
pût  fe  foutenir.  La  baie  de  Trinquemale  dans 
l’ifle  de  Ceyian  lui  parut  réunir  tous  ces  avanta¬ 
ges,  &  il  y  conduifit  une  forte  efeadre  qu’on  lui 
avoit  envoyée  d’Europe  fous  les  ordres  de  la 
Haye  ,  &  dont  il  devoit  diriger  les  opérations. 

On  crut,  ou  l’on  feignit  de  croire  qu’on  pouvait 
s’y  fixer  fans  bleffer  les  droits  des  Hollandois, 
dont  la  propriété  n’avoit  jamais  été  reconnue  par 
le  fouverain  4e  fille ,  avec  qui  Ton  avojt  un 

.  v  : 

traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai ,  mais  l’événe¬ 
ment  n’en  fut  pas  plus  heureux.  On  publia  un 
projet  qu’il  falloir  taire.  On  exécuta  lentement 
line  entreprife  qu’il  faüoit  brufquer.  On  fe  laifîa 
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intimider  par  une  flotte  qui  êtoit  hors  d’état,  de 
combattre,  &  qui  ne  pouvoir  pas  avoir  ordre  de 
haiarder  une  adtion.  La  difette  &  ]es  maladies 
firent  périr  la  majeure  partie  des  équipages  & 
des  troupes  de  débarquemeut.  On  laifla  quelques 
hommes  dans  un  petit  fort  qu’on  avoit  bâti,  & 
o  11  ils  furent  bientôt  réduits  à  fe  rendre.  Avec 
le  refle  on  alla  chercher  des  vivres  à  la  côte  de 
Coromandel.  Or.  n’en  trouva  ni  chez  les  Danois 
de  Trinquebar,  ni  ailleurs;  &  le  défefpoir  fit  at¬ 
taquer  Saint  -Thomé,  oh  l’on  fut  averti  qu’il 
régnoit  une  grande  abondance 

Cette  ville  long-tems  floriflfante  avoit  été  bâtie 
il  y  avoit  plus  d’un  fiecle  par  les  Portugais.  Le 
roi  de  Golconde  ayant  conquis  le  Carnate,  ne  vit 
pas  fans  chagrin  dans  des  mains  étrangères  une 
place  de  cette  importance.  Il  la  fit  attaquer  en 
J662  par  fes  généraux,  qui  s’en  rendirent  maî¬ 
tres.  Sés  fortifications ,  quoiqne  confidérabîes 
&  bien  confervées,  n’arréterent  pas  les  François 
qui  les  emportèrent  d’aflaut  en  1672.  Ils  s’y  virent 
bientôt  inveftis ,  &  forcés  deux  ans  après  de  fe 
rendre;  parce  que  les  Hoîlandois  qui  étoient  en 
guerre  avec  Louis  XIV,  joignirent  leurs  armes  à 
celles  des  Indiens. 

Ce  dernier  événement  auroit  achevé  de  rendre 
inutile  la  dépenfe  que  le  gouvernement  avoit 
faite  en  faveur  de  la  compagnie,  fi  Martin  n'a- 
voit  pas  été  de  nombre  des  négocians  envoyés 
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fur  l’efcadre  de  la  Haye.  Il  recueillit  les  débris 
des  colonies  de  Ceylan  &  de  Saint -Thomé;  & 

?’l  en  peupla  la  petite  bourgade  de  Pondichéry 
qu’on  lui  avoit  nouvellement  cédée,  &  qui  de- 
venoit  une  ville,  lorfque  la  compagnie  couçut 
les  plus  belles  efpérences  d’un  nouvel  établifle- 
ïnent  qu’on  eue  occafion  de  former  dans 

l'Inde*  Etablifle- 

Quelques  prêtres  des  milTions  étrangères  avoient  prea“cÇ3jef 
prêché  l’Evangile  à  Siam.  Ils  s’y  étoient  faitsiam. 
aimer  par  leur  morale  &  par  leur  conduite.  Sim-  vue9for 
pies,  doux,  humains,  fans  intrigue  &  fans  ava-  ,e  .Ton. 
rice,  ils  ne  s’étoient  rendus  fufpe&s  ni  au  gou-  iacon- 
vernement,'  ni  aux  peuples;  ils  leur  avoient  ^|nchî- 
infpiré  du  refpeét  &  de  l’amour  pour  les 
François  en  général ,  pour  Louis  XIV  en  par¬ 
ticulier. 

_  1  •-  f  .  ’l  '  *  1  ■  V  ■  i  •  '  »  #. 

Un  Grec  d’un  efprit  inquiétés  ambitieux,  nom¬ 
mé  Conftantin  Phaulcon,  voyageant  à  Siam, 
avoit  plu  au  prince,  &  en  peu  de  tems  il  étoit 
parvenu  à  l’emploi  de  principal  miniftre,  ou 
Barcalon ,  charge  à  peu  près  femblable  à  celle 
de  nos  anciens  maires  du  palais. 

Phaulcon  gouvernoit  despotiquement  le  peu¬ 
ple  &  le  roi.  Ce  prince  étoit  foible,  valétudi¬ 
naire  &  fans  poftérité.  Son  miniftre  forma  le 
projet  de  lui  fuccéder  ,  peut-être  même  celui 
de  le  détrôner.  On  fait  que  ces  entreprifes 
fent  aulïï  faciles  &  auffi  communes  dans  les  pays 
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fournis  aux  defpotes,  qu’elles  font  difficiles  de 

,  V 

rares  dans  les  pays  oîx  le  prince  régné  par  la 
juftice;  dans  les  pays  oîi  fon  autorité  a  pour 
principes  ,  pour  mefure  &  pour  réglé  des  loix 
fondamentales  &  immuables  dont  la  garde  eft 
confiée  à  des  corps  de  magiflrature  éclairés  & 
nombreux.  Là*  les  ennemis  du  fouverain  fe 
montrent  les  ennemis  de  la  nation.  Là ,  ils  le 
trouvent  arrêtés  dans  leurs  projets,  par  toutes 
les  forces  de  la  nation  ,*  parce  que,  en  s’élevant 
contre  le  chef  de  l’état,  ils  s’élèvent  contre  les 
loix  qui  font  les  volontés  communes  &  immua¬ 
bles  de  la  nation. 

Phaulcon  imagina  de  faire  fervir  les  François 
à  fon  projet ,  comme  quelques  ambitieux  s’étoient 
fervis  auparavant  d’une  garde  de  fix  cents  Japo- 
nois .  qui  avoient  difpofé  plus  d’une  fois  de  la 
couronne  de  Siam.  Il  envoya  en  1684  des  am- 
feafifadeurs  en  France  pour  y  offrir  l’alliance 
de  fon  maître ,  des  ports  aux  négocians  Fran¬ 
çois,  &  pour  y  demander  des  vaiffeaux  &  des 
troupes. 

La  vanité  faftueufe  de  Louis  XIV  tira  un 
grand  parti  de  cette  ambaffade.  Les  flatteurs 
de  ce  prince,  digne  d’éloges,  mais  trop  loué, 
lui  perfuaderent  que  fa  gloire  répandue  dans  le 
monde  entier  lui  attiroit  les  hommages  de  l’o¬ 
rient.  Il  ne  fe  borna  pas  à  jouir  de  ces  vains 
honneurs.  Il  voulut  faire  ufage  des  difpofitions 
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du  roi  de  Siam  en  faveur  de  la  compagnie  des 
Indes,  &  plus  encore  en  faveur  des  millionnai¬ 
res.  Il  fit  partir  une  efcadre  fur  laquelle  il  y 
avoit  plus  de  Jéfuires  que  de  négocians^  &  dans 
le  traité  qui  fut  conclu  entre  les  deux  rois ,  les 
ambafiadeurs  de  France  dirigés  par  le  Jéfuite 
Tachard,  s’occupèrent  beaucoup  plus  de  religion 
que  de  commerce. 

La  Compagnie  avoit  cependant  conçu  les  plus 
grandes  efpérances  l’établifiement  de  Siam,  & 

ces  efpérances  étoient  fondées. 

Ce  royaume,  quoique  coupé  par  une  chaîne 
-  de  montagnes  qui  va  fe  réunir  aux  rochers  de 
la  Tar tarie,  eft  d’une  fertilité  fi  prodigieufe, 
qu’une  grande  partie  des  terres  cultivées  y  rend 
deux  cents  pour  un.  Il  y  en  même  qui,  fans 
les  travaux  du  laboureur ,  fans  le  fecours  de  la 
femence ,  prodiguent  d’abondantes  récoltes  de 
riz.  Moilfonné  comme  il  eft  venu ,  fans  foin  & 
fans  attention,  ce  grain  abandonné,  pour  ainll 
dire,  à  la  nature,  tombe  &  meurt  dans  le  champ 
o'u  il  eft  né,  pour  fe  reproduire  dans  les  eaux  du 
flenve  qui  traverfe  le  royaume. 

Peut-être  n’y  a-t-il  point  de  contrée  fur  la  terre 
oh  les  fruits  foient  en  aufîi  grande  abondance, 
aufli  variés ,  aufli  fains  que  dans  cette  terre  déli- 
cieufe.  Elle  en  a  qui  lui  font  particuliers  ;  & 
ceux  qui  lui  font  communs  avec  d’autres  climats. 
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ont  un  parfum ,  une  faveur  qu’on  ne  leur  trouve 
point  ailleurs. 

La  terre  toujours  chargée  de  ces  tréfors  fans 
celle  renaiflans,  couvre  encore  fous  une  légère 
fuperfîcie  des  mines  d’or,  de  cuivre,  d'aiman, 
de  fer,  de  plomb  &  de  câlin,  cet  étain  fi  recher¬ 
ché  dans  toute  l’Afie. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend  inutiles 
tant  d’avantages.  Un  prince  corrompu  par  fa 
puifiance  même,  opprime  du  fond  de  fon  férail 
par  fes  caprices,  ou  laifle  opprimer  par  fon  in¬ 
dolence  les  peuples  qui  lui  font  fournis.  A  Siam, 
il  n’y  a  que  des  efclaves  &  point  de  fujets.  Les 
hommes  y  font  divifés  en  trois  clafies.  Ceux 
de  la  première  compofent  la  garde  du  monarque, 
cultivent  fes  terres,  travaillent  aux  atteliers  de 
fon  palais.  La  fécondé  efi:  deftinée  aux  travaux 
publics  ,  à  la  défenfe  de  l’état.  Les  derniers 
fervent  les  magiftrats,  les  minières,  les  premiers 
officiers  du  royaume.  Jamais  un  Siamois  n’ed 
élevé  à  un  emploi  diftingué,  qu’on  ne  lui  donne 
un  certain  nombre  de  gens  de  corvée.  Ainfi 
les  gages  des  grandes  places  font  bien  payés  à  la 
cour  de  Sîam;  parce  que  ce  n’eft  pas  en  argent, 
mais  eti  hommes  qui  ne  coûtent  rien  au  prince. 
Ces  malheureux  font  infcrits  dès  l’âge  de  feize 
ans  dans  des  regiftres.  A  la  première  fommation, 
chacun  doit  fe  rendre  au  polie  qui  lui  effc  alfigmé3 
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fous  peine  d’être  mis  aux  fers,  on  condamné  à 
Ja  baftonade. 

Dans  un  pays  011  les  hommes  doivent  fix  mois 
de  leur  travail  au  gouvernement  fans  être  payés 
ni  nourris,  &  travaillent  les  autres  fix  mois  pour 
gagner  de  quoi  vivre  toute  Tannée:  dans  un  tel 
pays,  la  tyrannie  doit  s’étendre  des  perfonnes 
aux  terres.  11  n’y  a  point  de  propriété.  Les  fruits 
délicieux,  qui  font  la  richefle  des  jardins  du  mo¬ 
narque  &  des  grands ,  ne  croiflent  pas  impuné¬ 
ment  chez  les  particuliers.  Si  les  foldats  envoyés 
pour  la  vifîte  des  vergers,  y  trouvent  quelque 
arbre  dont  les  pro  udtions  foient  précieufes,  ils 
ne  manquent  jamais  de  le  marquer  pour  la  table 
du  defpote  ou  de  fes  minières.  Le  propriétaire 
en  devient  le  gardien;  &  quand  le  tems  de 
cueillir  les  fruits  eft  arrivé,  il  en  efl  refpon- 
fable  ,  fous  des  peines  ou  des  traitemens  fé- 
veres. 

C’efl:  peu  que  les  hommes  y  foient  efclaves  de 
l’homme,  ils  le  font  même  des  bêtes.  Le  roi  de 
Siam  entretient  un  grand  nombre  d’éléphans. 
Ceux  defon  palais  font  traités  avec  des  honneurs 
&  des  foins  extraordinaires.  Les  moins  diftingués 
ont  quinze  efclaves  à  leur  fervice,  coutinuelle- 
ment  occupés  à  leur  couper  de  l’herbe,  des  ba¬ 
nanes,  des  cannes  à  fucre.  Ces  animaux  qui  ne 
font  d’aucune  utilité  réelle  ,  flattent  tellement 
l’orgueil  du  prince  *  qu’il  mefure  plutét  fa  puif» 
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iance  far  leur  nombre ,  que  fur  celui  de  fes  pro¬ 
vinces.  Sous  prétexte  de  les  bien  nourrir,  leurs 
condutteurs  les  font  entrer  dans  les  terres  &  dans 
les  jardins  pour  les  dévafter,  à  moins  qu’oD  ne 
fe  redime  de  cette  vexation  par  des  préfens  con¬ 
tinuels.  Perfonne  n’oferoit  fermer  fon  champ 
aux  éléphans  du  roi,  dont  plufieurs  font  décorés 
de  titres  honorables  &  élevés  aux  premières 
dignités  de  l’état. 

Tant  d’efpeces  de  tyrannie  font  que  les  Sia¬ 
mois  détellent  leur  patrie ,  quoiqu’ils  la  regar¬ 
dent  comme  le  meilleur  pays  de  la  terre.  La 
plupart  fe  dérobent  à  l’oppreffion  en  fuyant  dans 
les  forêts,  o'u  ils  mènent  une  vie  fauvage  cent 
fois  préférable  à  celle  des  fociétés  corrompues 
par  le  defpotifme.  Cette  défertion  eft  devenue 
fi  confidérabîe,  que,  depuis  le  port  de  Mergui 
îjufqu’à  juthia,  capitale  de  l’empire,  on  marche 
huit  jours  entiers  fans  trouver  la  moindre  popu¬ 
lation  ,  dans  des  plaines  immenfes ,  bien  arro- 
fées ,  dont  le  fol  eft  excellent,  &  ou  l’on  décou¬ 
vre  les  traces  d’une  ancienne  culture.  Ce  beau 
pays  eft  abandonné  aux  tigres* 

On  y  voyoit  autrefois  des  hommes.  Indépen¬ 
damment  des  naturels  du  pays ,  il  étoit  couvert, 
de  colonies  qu’y  avoient  fucceffivement  formées 
toutes  les  nations  fituces  à  l’eft  de  l’Afie.  Cet 
©mprefïernent  tiroit  fon  origine  du  commerce 
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jmmenfe  qui  s’y  faifoit.  Tous  les  hiftoriens  at¬ 
tellent  qu’au  commencement  dufeizieme  liecle* 
il  arrivoit  tous  les  ans  un  très -grand  nombre  de 
vaifîeaux  dans  Tes  rades.  La  tyrannie  qui  com¬ 
mença  peu  de  tems  après ,  anéantit  fucceffive- 
ment  les  mines  *  les  manufactures  *  l’agriculture. 
Avec  elles  difparurent  les  négocians  étrangers* 
les  nationaux  même.  L’état  tomba  dans  la  corn* 
fufion  &  dans  la  langueur  qui  en  eft  la  fuite.  Les 
François,  à  leur  arrivée,  le  trouvèrent  parve¬ 
nu  à  ce  point  de  dégradation.  Il  étoit  en  gé¬ 
néral  pauvre,  fans  arts*  fournis  à  un  defpote 
qui  voulant  faire  le  commerce  de  fes  états,  ne 
pouvoir  que  l’anéantir.  Le  peu  d’ornemens  & 
de  marchandifes  cîe  luxe  qui  fe  confommoient 
à  la  cour  &  chez  les  grands,  étoient  tirés  du 
Japon.  Le  Siamois  avoit  un  refpeél  extrême 
pour  les  Japonois ,  un  goût  exclufif  pour  leurs 
ouvrages. 

11  étoit  difficile  de  faire  changer  cette  opinion , 
&  il  le  falîoit  cependant  pour  donner  quelque 
débit  aux  productions  de  l’induftrie  FraDçoife. 
Si  quelque  chofe  pouvoit  amener  le  changement* 
c’étoit  la  religion  Chrétienne  que  les  prêtres  des 
miffions  étrangères  avoient  annoncée  avec  fue- 
cès;  mais  les  Jéfuites  trop  livrés  à  Phaulcon  qui 
devenoit  odieux,  &  abufant  de  leur  faveur  à  la 
cour,  fe  firent  haïr,  &  cette  haine  retomba  fur 
leur  religion.  Des  églifes  furent  bâties  ayanc 
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qu’il  y  eût  des  Chrétiens.  On  fonda  des  mai- 
fons  religieufes ,  &  on  révolta  ainfi  le  peuple  & 
les  Tala^oins.  Ce  font  des  moines;  les  uns  foli- 
taires,  les  autres  intriguans.  Ils  prêchent  au  peu¬ 
ple  les  dogmes  &  la  morale  de  Sommonacodom* 
Ce  légiflatcur  des  Siamois  lut  long  tems  honore 
comme  un  fage,  &ila  été  honoré  depuis  com¬ 
me  un  dieu  ,  ou  comme  une  émanation  de  la 
divinité,  un  fils  de  Dieu.  Il  n’y  a  pas  de  mer¬ 
veille  qu’ils  n’en  racontent.  Il  vivoit  avec  un 
grain  de  riz  par  jour.  Il  arracha  un  de  fes  yeux 
pour  le  donner  à  un  pauvre  auquel  il  n’avoic 
rien  à  donner.  Une  autre  fois  il  donna  fa  fem¬ 
me.  Il  commandoit  aux  affres,  aux  rivières, 
aux  montagnes  ;  mais  il  avoit  un  frere  qui  le 
contrarioit  beaucoup  dans  fes  projets  de  faire 
du  bien  aux  hommes.  Dieu  le  vengea,  &  cru¬ 
cifia  lui  même  ce  malheureux  frere.  Cette 
fable  avoit  indifpofé  les  Siamois  contre  la  reli¬ 
gion  d’un  Dieu  crucifié,*  &  ils  ne  pouvoient 
révérer  Jéfus-Çhrift,  parce  qu’il  étoit  mort  du 
même  genre  de  fupplice  que  le  frere  de  Som- 
monacodom. 

S’il  n’étoit  pas  pofiTible  de  porter  des  mar¬ 
chand  i  fes  à  Siam,  on  pouvoit  travailler  à  en 
infpirer  peu- à- peu  le  goût,  préparer  un  grand 
commerce  dans  le  pays  même,  &  fe  fervir  de 
celui  qu’on  trouvoit  en  ce  moment,  pour  ou¬ 
vrir  des  liaifons  avec  tout  l’Orient.  La  ütuation 
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du  royaume  emre  deux  golfes  oîi  il  occupe  cent 
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foixante  lieues  de  côtes  fur  Fur,  &  environ 
deux  cens  fur  l’autre,  auroit  ouvert  la  naviga- 
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tion  de  toutes  les  mers  de  cette  partie  de  l’u¬ 
nivers.  La  fortcrefie  de  Bankok  bâtie  à  l’embou¬ 
chure  du  Menan,  qu’on  avoit  remife  aux  Fran¬ 
çois,  étoie  un  excellent  entrepôt  pour  toutes  les 
opérations  qu’on  auroit  voulu  faire  à  la  Chine, 
aux  Philippines,  dans  tout  l’etl  de  l’Inde.  Le; 
port  de  Mergui ,  le  principal  de  l’état ,  &  l’un 
des  meilleurs  d’Aüe ,  qu’on  leur  avoit  aufll  cédé, 
leur  donnoic  de  grandes  facilités  pour  la  côte  de 
Coromandel ,  fur  tout  pour  le  Bengale.  Il  leur 
afiuroit  une  communication  avantageufe  avec  les 
royaumes  de  Pegu,  d’Ava,  d’Arrakatr ,  de  La¬ 
gos,  pays  plus  barbares  encore  que  Siam ,  mais 
où  l’on  trouve  les  plus  beaux  rubis  de  la  terre, 
&  de  la  poudre  d’or.  Tous  ces  états  offrent  de 
même  que  Siam  l’arbre  d’eù  découle  cette  gom¬ 
me  précieufe  avec  laquelle  les  Chinois  &  les  Ja- 
ponois  compofent  leur  vernis;  &  quiconque pof- 
fédéra  le  commerce  de  cette  deDrée,  en  fera  un 
très  lucratif  à  la  Chine  &  au  Japon. 

Outre  l’avantage  de  trouver  de  bons  établif- 
femens  tout  formés,  qui  ne  coûtoient  rien  à  la 
compagnie,  &  qui  pouvoient  mettre  dans  fes 
mains  une  grande  partie  du  commerce  de  Lo¬ 
rient;  elle  auroit  pu  tirer  de  Siam  pour  l’Eu¬ 
rope  de  l’ivoire,  du  bois  de  teinture  femb'lable 
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à  celui  qu’on  coupe  à  la  baie  de  Campeche^ 
beaucoup  de  caffe  ,  cette  grande  quantité  de 
peaux  de  buffle  de  de  daim  qu’y  allaient  cher¬ 
cher  autrefois  les  Hollandois,  On  auroit  pu  y 
cultiver  le  poivre,  &  peut-être  d’autres  épice¬ 
ries  qu’on  n’y  recueillait  point,  parce  qu’on  eu 
ignoroit  la  culture,  &  que  le  malheureux  habi¬ 
tant  de  Siam  indifférent  à  tout  ne  réuffiffoit  à 
rien. 

Les  François  ne  s’occupèrent  point  de  ces 
objets.  Les  fadeurs  de  la  compagnie ,  les  offi¬ 
ciers,  les  troupes,  les  Jéfuites  n’entendoient  rien 
au  commerce  ;  ils  ne  fongeoient  qu’aux  conver- 
fions,  &  à  fe  rendre  les  maîtres.  Enfin,  après 
avoir  mal  fecouru  Phaclcon  au  moment  oîi  il 
vouloit  exécuter  fes  deffeins,  ils  furent  entraînés 
dans  fa  chûte  ;  &  les  fortereffes  de  Mergui  &  de 
Eankok  défendues  par  des  garnifons  Françoifes, 
furent  reprifes  par  le  plus  lâche  de  tous  les 
peuples. 

Pendant  le  peu  de  tems  que  les  François  fu¬ 
rent  établis  à  Siam,  la  compagnie  chercha  à  s’in¬ 
troduire  au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit  de  pouvoir 
négocier  avec  sûreté,  avec  utilité,  chez  une 
nation  que  les  Chinois  avoient  pris  foin  d’irrf- 
truire  il  y  avoit  environ  fept  fiecles.  Le  théifme 
y  domine,  c’eftla  religion  de  Confucius,  dont 
les  dogmes  &  les  livres  y  font  révérés  plus  qu’à 
la  Chine  même.  Mais  il  n’y  a  pas  comme  à  1s 
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Chine,  le  même  accord  entre  les  principes  du 
gouvernement,  la  religion,  les  loix  ,  l’opinion 
&  les  rites.  Audi,  quoique  le  Tonquin  ait  Ip 
même  légiflateur;  il  s’en  faut  bien  qu’il  ait  les 
mêmes  moeurs.  11  n’a  ni  ce  refped  pour  les  pa- 
rens,  ni  cet  amour  pour  le  prince,  ni  ces  égards 
réciproques ,  ni  ces  vertus  fociales  qui  régnent 
à  la  Chine.  Il  n’en  a  point  le  bon  ordre,  la  po¬ 
lice  ,  l’induftrie  &  l’aûivité. 

Cette  nation ,  livrée  à  une  pareffe  exceflive, 
à  une  volupté  fans  goût  &  fans  délicateffe,  vit 
dans  une  défiance  continuelle  de  fes  fouverains 
&  des  étrangers  ;  foit  qu’il  y  ait  dans  fon  carac¬ 
tère  un  fonds  d’inquiétude;  foit  que  fon  humeur 
féditieufe  vienne  de  ce  que  la  morale  des  Chinois 
qui  a  éclairé  le  peuple ,  n’a  pas  rendu  le  gouver¬ 
nement-meilleur.  Quel  que  foie  le  cours  des  lu¬ 
mières,  qu’elles  aillent  de  la  nation  au  gouver¬ 
nement,  ou  du  gouvernement  à  la  nation  ;  il  faut 
toujours  que  l’un  &  l’autre  fe  perfectionnent  à 
la  fois  &  de  concert,  fans  quoi  les  états  font  ex- 
pofés  aux  plus  grandes  révolutions.  Auiïi ,  dans 
Je  Tonquin,  voit-on  un  choc  continuel  des  eunu¬ 
ques  qui  gouvernent ,  &  des  peuples  qui  portent 
impatiemment  le  joug  Tout  languit,  tout  dé¬ 
périt  au  milieu  de  fes  diffenfions  ;  &  le  mal  doit 
empirer  ,  jufqu’à  ce  que  les  fujets  aient  forcé 
leurs  maîtres  à  s’éclairer,  ou  que  les  maîtres  aient 
achevé  d’abrutir  leurs  fujets.  Les  Portugais  9 
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!es  Hollandoisqui  avofeht  effayé  déformer  quel- 
qu'es  liaifons  au  Tonquin,  s’etoient  vus  forcés 
ü’y  renoncer.  Les  François  ne  furent  pas  plus 
heureux.  Il  n’y  a  eu  depuis  entre  les  Européens 
que  quelques  négocians  particuliers  de  Madras 
qui  aient  faivi,  abandonné  &  repris  cette  navi¬ 
gation  Ils  partagent  avec  les  Chinois  l’expor¬ 
tation  du  cuivre  &  des  foies  communes  ,  les  feu¬ 
les  marçhandifes  de  quelque  importance  que  four¬ 
ni  fle  le  pays. 

La  Cochînchine  étoit  trop  voifine  de  Siam 

'  r 

pour  ne  pas  attirer  auffi  l’attention  des  François, 
&  il  eft  vraifemblable  qu’ils  auraient  cherché  à 
s’y  fixer,  s’ils  avoient  eu  la  fagacité  de  prévoir 
ce  que  cet  état  nai fiant  devoit  devenir  un  jour* 
L’Europe  doit  à  un  voyageur  phiîofophe  le  peu 
qu’elle  fait  avec  certitude  de  ce  beau  pays.  Voici 
à  quoi  ces  connoifiances  fe  réduifent. 

Lorsque  les  François  arrivèrent  dans  ces  con¬ 
trées  éloignées,  il  n’y  avoit  pas  plus  d’un  demi 
ficelé,  qu’un  prince  du  Tonquin  fuyant  devant 
jfon  fouverain  qui  Je  pourfuivoit  comme  un  rébel- 
îe,  avoit  franchi  avec  fes  foîdats  &  fes  partifans, 
le  fleuve  qui  fert  de  barrière  entre  le  Tonquin 
&  la  Cochînchine.  Les  fugitifs  aguerris  &  po¬ 
licés,  chaflerent  bientôt  des  habitons  épars  qui 
enraient  fans  focieté  policée,  fans  forme  de  gou¬ 
vernement  civil.  &  fans  autres  loix  que  celles  de 
l’Intérêt  mutuel  &  lenfibic  qu’ils  avoient  à  ne  point 
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fe  nuire  réciproquement.  Ils  y  fondèrent  un  em¬ 
pire  fur  la  culture  &  la  propriété.  Le  riz  étoit 
la  nourriture  la  plus  facile  &  la  plus  abondante  : 
il  élit  les  premiers  foins  des  nouveaux  colons. 
La  mer  &  les  rivières  attirèrent  des  habitans  fur 
leurs  bords,  par  une  provifion  d’excellent  poif- 
fon.  On  éleva  des  animaux  domeftiques  ,  les 
uns  pour  s’en  nourrir,  les  autres  pour  s’en  aider 
au  travail.  On  cultiva  les  arbres  les  plus  nécef- 
faires ,  tels  que  le  cotonier  pour  fe  vêtir.  Les 
montagnes  &  les  forêts  qu’il  n’étoit  pas  poiïible 
de  défricher  donnèrent  du  gibier  ,  des  métaux  , 
des  gommes ,  des  parfums  &  des  bois  admira¬ 
bles.  Ces  produ&ions  fervirent  de  matériaux, 
de  moyens  &  d’objets  de  commerce.  On  con* 
ftruifit  les  cent  galeres  qui  défendent  conftam- 
ment  les  côtes  du  royaume. 

Tout  ces  avantages  de  la  nature  &  de  la  fo- 
ciété  étoient  dignes  d’un  peuple  qui  a  les  mœurs 
douces,  un  cara&ere  humain,  dont  il  eften  partie 
redevable  aux  femmes;  foit  que  l’afcendant  de 
ce  fexe  tienne  à  fa  beauté,  ou  que  ce  foit  un 
effet  particulier  de  fon  affiduité  au  travail  &  de 
fon  intelligence  pour  les  affaires.  En  général, 
dans  le  commencement  desfociétés,  les  femmes 
font  les  premières  à  le  policer.  Leur  foibleffe 
même,  &  leur  vie  fédentaire,  plus  occupée  de 
détails  variés  &  de  petits  foins,  leur  donnent  plu¬ 
tôt  ces  lumières  dt  cette  expérience  ,  ces  atta- 


diemens  domeftiques  qui  font  les  premiers  in- 
ftrumens  &  les  liens  les  plus  forts  de  la  fociabi- 
lité.  C’efl:  peut-être  pour  cela  qu’on  voit  chez 
pîufieurs  peuples  fauvages  les  femmes  chargées 
des  premiers  objets  de  l’adminiftration  civile, 
qui  font  une  fuite  de  l’oeconomie  domeftique. 
Tant  que  l’état  n’eft  qu’une  efpece  de  ménage  , 
elles  gouvernent  l’un  &  l’autre,  C’eft  alors  fans 
doute  que  les  peuples  font  les  plus  heureux,  fur- 
tout  quand  ils  vivent  fous  un  climat  oh  la  na¬ 
ture  n’a  prefque  rien  laiffé  à  faire  aux  hom¬ 
mes. 

Tel  eft  celui  qu’habitent  les  Cochinchinors. 
Auffi  ce  peuple  goute-t  il  dans  l’imperfeéüon  de 
fa  police  un  bonheur  qu’on  ne  fauroit  trop  lui 
envier  dans  le  progrès  d’une  fociété  plus  avancée. 

Il  ne  connoît  ni  voleurs  ,  ni  mendians.  Touë 

/  • 

le  monde  a  droit  d’y  vivre  dans  fon  ehamp  ou 
chez  autrui.  Un  voyageur  entre  dans  une  mai- 
fon  de  la  peuplade  oh  il  le  trouve  ,  s’affeoît  à 
table,  mange,  boit,  fe  retire,  fans  invitation, 
fans  remerciement,  fans  qneftion.  C’eft  un 
homme  ;  dès- lors  il  eft  ami ,  parent  de  la  maifoD. 
Fût-il  d’un  pays  étranger,  on  le  regarderoit  avec 
plus  de  curiofîté;  mais  il  ferait  reçu  avec  la  mê¬ 
me  bonté. 

Ce  font  les  fuites  &  les  reftes  du  gouverne¬ 
ment  des  fîx  premiers  rois  de  la  Cochinchine,  <St 
lu  contrat  focial  qui  fe  fît  entre  la  cation  & 
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hommes  las  d’oppreflion.  Ils  prévirent  un  mal¬ 
heur  qu’ils  avoient  éprouvé,  &  voulurent  fe  pré* 
munir  contre  les  abus  de  l’autorité,  qui,  d’elle- 
méme  ,  tranfgrefie  Tes  limites.  Leur  chef  qui 
leur  avoit  donné  l’exemple  &  le  courage  de  fe 
révolter,  leur  promit  un  bonheur  dont  il  vou¬ 
loir  jouir  lui-même,  celui  d’un  gouvernement 
jufle,  modéré,  paternel.  Il  cultiva  avec  eux  la 
terre  oh  il  s’étoient  fauvés  enfemble.  Il  ne  leur 
demanda  jamais  qu’une  feule  rétribution  annuelle 
&  volontaire ,  pour  l’aider  à  défendre  l’état  con¬ 


tre  le  defpoteTonquinois  ,  qui  lespourfuivit  long- 


tems  au  delà  du  fleuve  qu’ils  avoient  mis  entr’eux 

% 

&  fa  tyrannie. 


Ce  contrat  primitif  a  été  religieufement  ob- 


fervé  durant  plus  d’un  fiecle,  fous  cinq  ou  fi» 
Fuccefleurs  de  ce  brave  libérateur:  mais  il  s’eft 
enfin  altéré  &  corrompu.  Cet  engagement  ré¬ 
ciproque  &  folemnel  fe  renouvelle  encore  tous 
les  ans,  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre  ,  dans 
une  alTemblée  générale  de  la  nation  ,  qui  fe 
tient  en  plein  champ,  oh  le  plus  ancien  pré- 
fide,  oh  le  roi  n’afiifte  que  comme  un  particu¬ 
lier.  Ce  ’  prince  honore  &  protégé  encore 
l’agriculture  ,  mais  fans  donner  l’exemple 
du  labourage  comme  fes  ancêtres.  En  parlant 
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de  fes  fujets,  il  dit  encore:  ce  font  mes  enfans ; 
mais  ils  ne  le  font  plus.  Ses  courtifans  fe  Todc 
appellés  fes  efclaves,  &  lui  ont  donné  le  titre 
faftueux  6c  facrilege  de  roi  du  ciel.  Dès  ce  mo¬ 
ment,  les  hommes  n’ont  dû  être  devant  lui  que 
des  infeétes  rampans  fur  la  terre.  L’or  qu’il  a 
fait  déterrer  dans  les  mines,  a  defféché  l’agri- 
cubure.  Il  a  méprifé  le  toît  fimple  &  modéré  de 
fe  peres  ;  il  a  voulu  un  palais.  On  en  a  creufé 
l'enceinte ,  d’une  lieue  de  circonférence.  Des 
milliers  dè  canons  autour  des  murailles  de  ce  pa¬ 
lais,  le  rendent  redoutable  au  peuple.  On  n’y 
wît  plus  qn’un  defpote.  Bientôt  on  ne  le  verra 
plus  fans  doute  ;  &  l’invifibilité  qui  carattérife  la 
siajeité  des  rois  de  l’orient,  fera  fuccéder  le  tyran 
au  pere  de  la  nation. 

La  découverte  de  l’or  a  naturellement  amené 
celle  des  impôts;  &  le  nom  d’adminiftration  des 
finances ,  ne  tardera  pas  à  remplacer  celui  de 
îég'fîation  civile,  &  de  contrat  focial.  Les  tri¬ 
buts  ne  font  plus  des  offrandes  volontaires,  mais 
des  exactions  par  contrainte.  Des  hommes  adroits 
vont  furprendre  au  palais  du  roi,  le  privilège  de 
piller  les  provinces.  Avec  de  l’or,  ils  achètent 
â  la  fois  le  droit  du  crime  &  de  l’impunité:  ils 
corrompent  les  courtifans,  fe  dérobent  aux  ma- 
giffrats vexent  les  laboureurs.  Déjà  les  grands 
chemins  offrent  aux  voyageurs  des  villages  aban- 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  59 

donnés  par  leurs  habitans,  de  des  terres  négligées. 
Le  roi  du  ciel  y  femblable  aux  dieux  d’Epicure, 
faille  tomber  les  fléaux  de  les  calamités  fur  les 
campagnes.  Il  ignore  de  les  maux,  de  les  larmes 
de  fes  peuples.  Bientôt  ils  retomberont  dans  le 
néant,  où  font  enfevelis  les  fauvages  qui  leur  cé¬ 
dèrent  leur  territoire.  Ainfi  périflent,  amfi  péri¬ 
ront  les  bâtions  gouvernées  par  le  defpotifrâe. 
Si  la  Cochinchine  retombe  dans  le  cahos  dont 
elle  eft  fortieil  y  a  environ  cent  cinquante  ans, 
elle  deviendra  indifférente  aux  navigateurs  qui 
fréquentent  fes  ports.  Les  Chinois,  qui  font  en 
poffeflion  d’y  faire  le  principal  commerce ,  en 
tirent  aujourd’hui  en  échange  des  marchandifes 
qu’ils  y  portent;  des  bois  de  menuiferie,  des 
bois  pour  la  charpente  des  maifons  de  la  conftruc* 
tion  des  vai  fléaux. 

Une  immenfe  quantité  de  fucre ,  le  bmt  à 
quatre  livres  le  cent,  le  blanc  à  huit ,  de  à  dix  le 
candi. 

De  la  foie  de  bonne  qualité ,  des  fatins  agréa¬ 
bles,  de  du  pitre ,  filament  d’un  arbre  reflemblanc 
au  bananier ,  qu’ils  mêlent  en  fraude  dans  leurs 
manufactures. 

Du  thé  noir  de  mauvais,  qui  fert  à  la  confom- 
mation  du  peuple. 

De  la  canelle  fi  parfaite  ,  qu’on  la  paie  trois 
ou  quatre  fois  plus  cher  que  celle  de  Ceylam 
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Il  y  en  a  peu  ;  elle  ne  croît  que  fur  une  montagne 
toujours  entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent,  &  du  fer  fl  pur,  qu’on 
le  forge  fortant  de  la  mine  ,  fans  le  faire  fondre. 

De  l’or,  au  titre  de  vingt -trois  karats.  Il  y 
eft  plus  abondant  que  dans  aucune  autre  contrée 
de  l’Orient. 

Du  bois  d’aigle,  qui  eft  plus  ou  moins 
parfait,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  réfineux. 
Les  morceaux  qui  contiennent  le  plus  de  cette 
réfine,  font  communément  tirés  du  coeur  de 
l’arbre  ou  de  fa  racine.  On  les  nomme  calun- 
bac,  &  ils  font  toujours  vendus  au  poids  de 
l’or  aux  Chinois,  qui  les  regardent  comme  le 
premier  des  cordiaux,  Qn  les  conferve  avec  un 
loin  extrême  dans  des  boëtes  d’étain  ,  pour 
qu’ils  ne  fechent  pas.  Quand  on  veut  les  em¬ 
ployer,  on  les  broyé  fur  un  marbre  avec  des  li¬ 
quides  convenables  aux  différentes  maladies 
qu’on  éprouve.  Le  bois  d’aigle  inférieur ,  qui 
fe  vend  au  moins  cent  francs  la  livre ,  eft  porté 
en  Perfe,  en  Turquie  .&  en  Arabie.  On  l’y 
employé  à  parfumer  les  habits,  &  même  dans 
les  grandes  occafions,  les  appartenons ,  en  y 
mêlant  de  l’ambre.  11  a  encore  une  autre  def- 
tination.  C’eft  un  ufage  chez  ces  peuples ,  que 
ceux  qui  reçoivent  une  vifite  de  quelqu’un  au¬ 
quel  on  veut  témoigner  de  la  confidération| 
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lui  préfentent  à  fumer;  fuit  le  café,  accompa* 
gné  de  confitures.  Lorfque  la  converfation 
commence  à  languir,  arrive  le  forbet  ,  qui 
femble  annoncer  le*  départ.  Dès  que  l’étranger 
fe  leve  pour  s’en  aller  ,  on  lui  préfente  une 
caflolette  oii  brûle  du  bois  d’aigle,  dont  on 
fait  exhaler  la  fumée  fous  fa  barbe ,  qu’on  par¬ 
fume  d’eau  de  rofe. 

Quoique  les  François  ,  qui  ne  pouvoient 
guere  porter  que  des  draps,  du  plomb,  delà 
poudre  à  canon  &  du  foufre ,  à  la  Cochinchi- 
ne,  euffent  été  réduits  à  y  faire  le  commerce 
principalement  avec  de  l’argent,  il  falloit  le 
fuivre  en  concurrence  avec  les  Chinois.  Les 
bénéfices  qu’on  auroit  faits  fur  les  marchandi- 
fes  envoyées  en  Europe  ,  ou  qui  fe  feroient 
vendues  dans  l’Inde ,  auroient  fait  difparoître 
cet  inconvénient.  Mais  il  n’eft  plus  tems  de 
revenir  fur  fes  pas.  La  probité  &  la  bonne-foi 
qui  font  eflentiellement  la  bafe  d’un  commer¬ 
ce  adif  &  folide ,  difparoifTent  de  ces  contrées 
autrefois  fi  floriffantes  ,  à  mefure  que  le  gou¬ 
vernement  y  devient  arbitraire,  &  par  confis¬ 
quent  injufte.  Bientôt  on  ne  verra  pas  dans 
leurs  ports  un  plus  grand  nombre  de  naviga¬ 
teurs  ,  que  dans  ceux  des  états  voifins  dont  on 
connoît  à  peine  l’exiftence. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  obfervations  ,  h 
compagnie  Françoife  chalTée  de  Siam ,  &  n'ef- 
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pérant  point  de  s'établir  aux  extrémités  de  LA- 
lie  ,  commença  de  regretter  Ton  comptoir  de 
Surate ,  où  elle  n’ofoit  plus  fe  montrer  depuis 
qu’elle  en  étoit  Torde  fans  payer  Tes  dettes* 
Elle  avoit  perdu  le  feul  débouché  qu’elle  con¬ 
nût  alors  pour  Tes  draps ,  Ton  plomb  ,  Ton  fer  ; 
&  elle  éprouvoit  des  embarras  continuels  dans 
l’achat  des  marchandifes  que  demandoient  les 
fantailies  de  la  métropole  j  ou  qu’exigeoient 
les  befoins  des  colonies.  En  faifant  face  à  Tes 
engagemens,  elle  eût  pu  recouvrer  la  liberté 
dont  elle  s’étoit  privée.  Le  gouvernement  Mo» 
gol  qui  defiroit  une  plus  grande  copcurreDce 
dans  fa  rade,  &  qui  aurait  préféré  les  Fran¬ 
çois  aux  Anglois,  à  qui  la  cour  avoit  vendu  le 
privilège  de  ne  payer  aucun  droit  d’entrée , 
l’en  preffa  fouvent.  Soit  défaut  de  probité  , 
d’intelligence,  ou  de  moyens,  elle  n’effaça  pas 
la  honte  dont  elle  s’étoit  couverte.  Toute  Ton 
attention  fe  bornoit  à  fe  fortifier  à  Pondichéry , 
lorfqu’elle  vit  fes  projets  arrêtés  par  une  guerre 
fanglante  dont  l’origine  étoit  éloignée. 

Les  Barbares  du  Nord  qui  avoient  renverfé 
p?Tte  &  l’empire  Romain  ,  maître  du  monde ,  établi- 
mentUdee"  rent  une  forme  de  gouvernement  qui  ne  leur 
jpondiche-  permit  pas  de  pouffer  leurs  conquêtes ,  &  qui 
m»  le  maintint  chaque  état  dans  fes  limites  naturel¬ 
le^1  les.  La  ruine  des  loix  féodales,  &  les  change- 

?inde.an!J  mens  <2ui  cn  furenC  les  fuiteS  nécemiires  »  fem~ 
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bîoient  conduire  à  voir  une  fécondé  fois  s’éta¬ 
blir  une  forte  de  monarchie  univerfelle;  mais 
la  puiffance  Autrichienne,  affoiblie  par  la  gran¬ 
deur  même  de  fes  poffeffions,  &  par  la  diftan- 
ce  oh  elles  étoient  les  unes  des  autres,  ne  réuf- 
fit  pas  à  renverfer  les  boulevards  qui  s’élevoient 
contre  elle.  Après  un  fiecle  de  travaux,  d’efpé- 
rances  &  de  revers,  elle  fut  réduite  à  céder 
fon  rôle  à  une  nation  que  fes  forces,  fa  pofî- 
tion  &  fon  adivité  rendoient  plus  redoutable 
aux  libertés  de  l’Europe.  Richelieu  &  Mazarin 
commencèrent  cette  révolution  par  leurs  intri¬ 
gues.  Turenne  &  Condé  l’acheverent  par  leurs 
vi&oires.  Colbert  l’affermit  par  la  création  des 
arts  &  par  tous  les  genres  d’induftrie.  Si  Louis 
XIV ,  qu’on  doit  peut-être  moins  regarder 
comme  le  plus  grand  monarque  de  fon  fiecle, 
que  comme  celui  qui  repréfente  fur  le  trône 
avec  le  plus  de  dignité  ,  eût  voulu  modérer 
l’ufage  de  fa  puiffance  &  le  fentiment  de  fa 
fupériorité,  il  efl  difficile  de  prévoir  jufqu’oh 
il  auroit  pouffé  fa  fortune.  Sa  vanité  nuifit  à 
fon  ambition.  Après  avoir  plié  fes  fujets  à  fes 
volontés  ,  il  voulut  y  afiujettir  fes  voifins.  Son 
orgueil  lui  fufcita  plus  d’ennemis,  que  fon  as¬ 
cendant  &  fon  génie  ne  poavoient  lui  procurer 
d’alliés  &  de  reffources. 

Le  goût  qu’il  fembloit  prendre  aux  flatteries 
de  fes  panégyriftes  &  de  fes  courtiiàns,  qui  lui 
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promettaient  l’empire  univerfel ,  fervit  plus 
que  l’étendue  même  de  fon  pouvoir  à  faire 
naître  la  crainte  d’une  conquête  &  d’une  fer- 
vitude  générales.  Les  pleurs  &  les  fatyres  de 
fes  fujets  proteftans  difperfés  par  un  fanatifme 
tyrannique ,  mirent  le  comble  à  la  haine  que 
fes  fuccès  &  l’abus  de  fes  profpérités  avoient 
infpirée; 

Le  prince  d’Orange,  efpritjufte,  ferme,  pro¬ 
fond  ,  doué  de  toutes  les  vertus  que  n’exclut 
pas  l’ambition,  devint  le  centre  de  tant  de  ref- 
fentimens ,  qu’il  formentoit  depuis  long-tems 
par  fes  négociations  &  fes  é'miflaires.  La  France 
fut  attaquée  par  la  plus  formidable  confédéra¬ 
tion  dont  l’hiftoire  ait  confervé  le  fouvenir,  de 
la  France  fut  par  •  tout  &  conflamment  triom¬ 
phante. 

Elle  ne  fut  pas  aufii  heureufe  en  Afie  qu’en 
Europe.  Les  Hollandois  eflayerent  d’abord  de 
faire  attaquer  Pondichéry  par  les  naturels  du 
pays,  qui  ne  pouvoient  être  jamais  contraints  de 
le  reftituer.  Le  prince  Indien  auquel  ils  s’adref 
ferent ,  ne  fut  pas  tenté  par  l’argent  qu’on  lui 
offrit,  de  fe  prêter  à  cette  perfidie.  Les  Fran¬ 
çois ,  répondit -il  conflamment ,  on  acheté  cette 
place  9  il  Jeroit  injufte  de  les  en  deloger .  Ce  que 
ce  Raja  refufoit  de  faire  ,  fut  exécuté  par  les 
Hollandois  eux-mêmes.  Ils  affiégerent  la  place 
en  1693,  &  furent  forcés  de  la  rendre  à  la-  paix 
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de  Rifwick,  en  beaucoup  meilleur  état  qu’ils  ne 

l’avoient  prife,  ...  .... 

Martin  y  fut  placé  de  nouveau  comme  direc¬ 
teur,  &  y  conduifit  les  affaires  de  la  compagnie 
avec  lafageffe,  l’intelligence  &  la  probité  quon 
sttendoit  de  lui.  Cet  habile  &  vertueux  négo¬ 
ciant  attira  de  nouveaux  colons  a  Pondichéry  ; 
&  il  leur  en  fit  aimer  le  féjour,  par  le  bon  ordre 
qu’il  y  fit  régner ,  par  fa  douceur  &  par  fa  jufti- 
ce.  Il  lut  plaire  aux  princes  voifins,  dont  l’a¬ 
mitié  étoit  néceflairé  à  une  colonie  foible  &  naiff 

i  • 

fante.  Il  choifit  ou  forma  des  fujets  excellens, 
qu’il  envoya  dans  les  différons  marchés  d’Afie, 
&  chez  les  différons  princes.  Il  avoitperfuadé  aux 
François,  qu’étant  arrivés  les  derniers  dansrindes 
s’y  trouvant  fans  force,  &  n’y  ayant  aucune  efpéran- 
ced’étre  fecourus  par  leur  patrie,  ils  nepouvoient 
yréuffir  qu’en  y  donnant  une  idée  avantageufe  do 
leur  caraéfere.  Il  leur  fît  perdre  ce  ton  léger  &  mé- 
prifant ,  qui  rend  fî  fouvent  leur  nation infupporta- 
ble  aux  étrangers.  Ils  furent  doux,  modeffes,  appli- 
qués.  Ils  furent  fe  conduire  félon  le  génie  des  peu- 
pies,  &  fuivant  les  circonffances.  Ceux  qui  ne  fe 

bornoient  pas  aux  emplois  de  îacompagnierépan- 

,  ■ 

dus  dans  les  différentes  cours ,  y  apprirent  à  connoî- 
tre  les  lieux  ohfe  fabriquoient  les  plus  belles  étof¬ 
fes,  les  entrepôts  des  marchandifes  les  plus  pré- 
cieufes,  &  enfin  tous  les  détails  du  commerce 
Intérieur  de  chaque  pays. 

Tome  21.  K 
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Préparer  de  loin  des  fuccès  à  la  compagnie  par 
l’opinion  qu’il  donnoit  des  François,  par  le  foin 
de  lui  former  des  agens,  par  les  connoifTances 
quùl  faifoit  prendre,  &  par  le  bon  ordre  qu’il 
fa'Oit  maintenir  dans  Pondichéry,  où  fe  ren- 
doieot  de  jour  en  jour  de  nouveaux  habitans  ; 
c’étoit  le  feul  fervice  que  Martin  pouvoit  rendre* 
mais  ce  n’étoit  pas  affez  pour  donner  de  la  vi¬ 
gueur  à  un  corps  atteint  dès  fon  berceau  de  ma¬ 
ladies  vilihlement  mortelles. 

Ses  premières  opérations  eurent  pour  but 
riécadên*  d’établir  un  grand  empire  à  Madagafcar.  Un 
Corapa-3  armement  y  porta  feize  cens  quatre-vingt- 
gme  de  huit  personnes ,  à  qui  on  avoit  fait  efpérerun 
CanfeR  de  climat  délicieux,  une  fortune  rapide,  &  qui 
riSôffltnt.  D’y  trouvèrent  que  la  famine  ,  la  difeorde  & 
la  mort. 

Un  commencement  fi  ruineux  dégoûta  d’une 
entreprife  à  laquelle  on  ne  s’étoit  porté  que 
par  une  efpece  de  mode,  ou  par  complaifance. 
Les  aèlionnaires  ne  remplirent  pas  les  obliga¬ 
tions  de  leur  foufeription  avec  l’exa&itude  né- 
cefiaire  dans  les  affaires  de  commerce.  Le 
gouvernement  qui  s’étoit  engagé  à  prêter  gra¬ 
tuitement  le  cinquième  des  fommes  qui  fe- 
roient  verfées  dans  les  caififes  de  la  compa¬ 
gnie,  &  qui  n’avoit  dû  y  fournir  jufqu’alôrs 
que  deux  millions ,  tira  encore  en  1663  deux 
millions  du  trdfor  public,  dans  l’efpérance  de 
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foutenir  Ton  ouvrage.  Il  pouffa  quelque  tems 
après  la  générofité  plus  loin  ,  en  donnant  ce 
qui  n’avoit  été  d’abord  qu’avancé.  ' 

Ce  facrifice  de  la  part  du  miniflere ,  n’em¬ 
pêcha  pas  que  la  compagnie  ne  fe  vît  réduite 
à  concentrer  Tes  opérations  à  Surate  &  à  Pon¬ 
dichéry.  Il  lui  fallut  abandonner  fes  établiffe- 
tnens  de  Bancam  ,  de  Raja  pour,  de  Tiîferi  & 
de  Mazulipatam ,  de  Bender-Abaffi  ,  de  Siam, 
On  ne  peut  douter  que  les  comptoirs  ne  fuf- 
fent  trop  multipliés ,  qu’il  n’y  en  eût  même 
pîufieurs  de  mal  placés;  mais  ce  ne  furent  pas 
ces  raifons  qui  les  firent  profcrire;  il  n’y  eut 
que  l’impuiffance  abfolue  de  les  foutenir,  oui 
les  fit  déferter. 

Bientôt  après  il  il  fallut  faire  un  pas  de  plus; 
En  1682,  on  permit  également  aux  régnicoles 
&  aux  étrangers,  de  faire  pendant  cinq  ans  le 
commerce  des  Indes  fur  les  vaiffeaux-de  la 
compagnie,  en  lui  payant  le  fret  donc  on  con- 
viendroit,  &  à  condition  que  lès  marchandiTes 
en  retour  ,  feroient  dépofées  dans  fes  maga- 
iins,  vendues  avec  les  fiennes .  &  lui  payeroient 
lin  droit  de  cinq  pour  cent.  L’empreffement 
du  public  à  profiter  de  ces  facilités,  fit  tout 
•efpèrer  aux  directeurs  de  la  multiplication  des 
petits  profits  qu’on  ferait  continuellement  fi: ns 
courir  de  rifque.  Mais  les  actionnaires  5  moins' 
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touchés  des  avantages  médiocres  qu’ils  reti- 
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roient  de  cet  arrangement ,  que  bleiïes  des  bé* 
néfices  eonlîdérables  que  faifoienc  les  négo- 
dans  libres  ,  obtinrent  au  bout  de  deux  ans 
qu’il  leur  feroit  permis  de  redonner  à  leur  pri¬ 
vilège  toute  fon  étendue. 

Pour  foutenir  ce  monopole  avec  quelque 
bienféance ,  il  faîloit  des  fonds.  En  1684  »  la 
compagnie  fit  ordonner  par  le  gouvernement 
à  tous  les  afîociés  ,  de  donner  comme  par  fup- 
plément  le  quart  de  la  valeur  de  leur  intérêt, 
fous  peine  aux  actionnaires  qui  ne  fourniroient 
pas  l’appel  ,  de  voir  palier  leurs  droits  entiers 
à  ceux  qui  auroient  payé  à  leur  place.  Soit  hu¬ 
meur,  foit  raifon,  foit  impujllance ,  un  grand 
nombre  de  perfonnes  ne  nourrirent  pas  leurs 
actions ,  qui  perdoienc  alors  les  trois  quarts  de 
leur  prix  originaire  5  &  à  la  honte  de  la  nation* 
il  fe  trouva  des  hommes  allez  barbares  ou  allez 
injultes  5  pour  s’enrichir  de  ces  dépouilles. 

Uu  expédient  fi  déshonorant ,  mit  en  état 
d’expédier  quelques  vaiHeaux  pour  l’Afie;  mais 
de  nouveaux  befoins  fe  firent  bientôt  fentir. 
Cette  fituation  cruelle  ,  &  qui  empiroit  fans- 
celle  ,  fît  imaginer  de  redemander  aux  action¬ 
naires  en  1697  ,  les  répartitions  de  dix  &  de 
vingt  peur  cent ,  qui  avoient  été  faites  en 
1687  &  en  1691.  Une  propolition  li  extraor«T 
dioaire  révolta  tous  les  efprits.  Il  fallut  re« 
courir  à  la  voie  déjà  ufée  des  emprunts.  Plus- 
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©n  les  multiplioit  &  plus  ils  devenoient  oné¬ 
reux  ,  parce  que  le  payement  étoit  toujours 
moins  alluré. 

Comme  la  compagnie  manquoit  d’argent  & 
de  crédit ,  le  vuide  de  fa  caille  l'a  mettoit  dans 
l’impôllibilité  de  donner  dans  l’Inde  des  avan¬ 
ces  au  marchand  ,  qui  ,  fans  cét  encourage¬ 
ment,  ne  travaille  pas  &  ne  fait  pas  travailler. 
Cette  impuilTacce  réduifoit  à  rien  les  ventes 
françoifes.  Il  elt  prouvé  que  depuis  1664  juf- 
qu’en  1684,  c’eft  à  dire  dans  l’efpace  de  vingt 
ans,  elles  De  s’élevèrent  pas  en  totalité  au- 
deiTus  de  neuf  millions  cent  mille  livres. 

A  ces  fautes  s’étoient  joints  d’autres  abus. 
La  conduite  des  adminiftrateurs ,  des  agens  de 
la  compagnie  ,  n’avoit  été  ni  bien  dirigée  ni 
bien  furveillée-  On  avoit  pris  fur  les  capitaux', 
des  dividendes  qui  ne  dévoient  fortir  que  des 
bénéfices.  Le  plus  brillant  &  le  moins  heureux 
des  régnés  avoit  fervi  de  modèle  à  une  fociéte 
de  négocians.  On  avoit  abandonné  à  un  corps 
particulier  le  commerce  de  la  Chine  ,  le  plus 
facile,  le  plus  fûr,  le  plus  avantageux  de  tous 

C'êux  qu’on  peut  faire  dans  l’Afie. 

La  fanglante  guerre  de  1689  ,  ajouta  aux 
calamités  de  la  compagnie  ,  par  les  fuccès 
même  de  la  France.  Des  effaims  de  cor  fa  ires 
fortis  des  différents  ports  du  royaume ,  défoie- 
jrenî  par  leur  activité  &  par  leur  courage  ,  lç 
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commerce  de  la  Hollande  &  de  l'Angleterre. 
-Dans  leurs  innombrables  prifes  ,  fe  trouva  unç 
quantité  prodigieufe  de  marchandifes  des  In¬ 
des:  elles  fe  répandirent  à  vil  prix.  La  compa¬ 
gnie  qui  étoit  forcée  par  cette  concurrence  de 
vendre  à  perte  ,  chercha  des  tempéramens  qui 
pufîent  la  tirer  de  ce  précipice;  elle  n’en  ima¬ 
gina  aucun  qui  pût  fe  concilier  avec  l’intérêt 
des  armateurs ,  &  le  minière  ne  jugea  pas  de¬ 
voir  facrifier  des  hommes  utiles  ,  à  un  corps 
qui  depuis  fi  long  tems  le  fatiguait  de  fes  be- 
foins  &  de  fes  murmures. 

Après  tout ,  la  compagnie  avoit  bien  d’au¬ 
tres  caufes  d’inquiétude.  Les  financiers  lui 
avoient  montré  une  haine  ouverte:  ils  la  tra* 
verfoient  9  ils  la  gênoient  continuellement. 
Appuyés  par  ces  vils  aflociés  ,  qu’ils  ont  en 
tout  tems  à  la  cour,  ils  tentèrent  ,  fous  le  fpé- 
cieux  prétexte  de  favorifer  les  manufactures 
nationales,  d’anéatir  le  commerce  de  l’Inde. 
Le  gouvernement  craignit  d’abord  de  s’avilir, 
en  prenant  une  conduite  oppofée  aux  principes 
de  Colbert,  &  en  révoquant  les  édits  les  plus 
folemnels  :  mais  les  traitans  trouvèrent  des 
expédiens  pour  rendre  inutiles  des  privilèges 
qu’on  ne  vouloit  pas  abolir  ;  &  fans  en  êtrd 
dépouillée,  h  compagnie  cefla  d’en  jouir.- 

On  furchargea  fuccefîivement  de  droits  tout 
ce  qui  vendit  des  Indes.  Il  fe-  paffoit  rarement 
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fjx  mois ,  fans  qu’on  vît  paroûre  des  régleroens 
qui  autorifoient ,  qui  profcri voient  l’ufage  de 
ces,  marchandées:  c’étoit  un  flux,  un  reflux 
continuels  de  contradictions  ,  dans  une  partie 
d’adminiftration  qui  auroit  exigé  des  principes 
ri  fléchis  &  invariables.  Toutes  ces  variations 
firent  penfer  à  l’Europe,  que  le  commerce  s’é- 
tabliroit ,  fe  fixeroit  difficilement  dans  un  em¬ 
pire  011  tout  dépend  des  caprices  d’un  miniftre, 
&  des  intérêts  de  ceux  qui  gouvernent* 

La  conduite  d’une  adminiflration  ignorante 
.&  corrompue  ;  la  légéreté  ,  l’impatience  des 
.actionnaires,  îa  ja'loufie  intéreflee  de  la  finan¬ 
ce,  l’efprit  opprefieur  du  flfe,  d’autres  caufes 
encore,  avoient  préparé  la  chûte  de  la  com¬ 
pagnie.  Les  malheurs  de  îa  guerre  pour  la 
fucceffîon  d’Efpagne,  précipitèrent  fa  ruine. 

Toutes  les  reflfources  étoient  épuifées.  Les 
plus  confiaes  ne  voyoient  point  de  jour  à  faire 
le  moindre  armement.  11  étoit  d’ailleurs  à 
craindre ,  que  fi  par  quelque  bonheur  inefpéré, 
on  réufliffoit  à  expédier  quelques  foibles  bâti- 
mens,  ils  ne  fufient  arrêtés  en  Europe  ou  aux 

O 

Indes,  par  des  créanciers  qui  dévoient  être  ai¬ 
gris  des  infidélités  continuelles  qu’ils  éprou- 
voient.  Ces  puiffans  motifs  déterminèrent  la 
compagnie  en  1707  à  confentir  que  de  riches 
rLgocians  envoyafient  leurs  propres  vaiffeaux 
dans  l’Inde  ,  .fous  la  condition  quelle  retire- 

E  4 


_ 

■SI  I  nu—  ■ 


2 


H  I  S  T  O  I  R  E 


roie  quinze  pour  cent  de  bénéfice  fur  les  mar- 
chandifes  qu’ils  rapporter  oient ,  &  qu’elle  au- 
roit  le  droit  de  prendre  fur  ces  navires  l’inté¬ 
rêt  que  fes  facultés  lui  pënnettroient.  Bientôt 
même  on  la  vit  réduite  à  céder  l’exercice  en¬ 
tier  &  exclufif  de  fon  privilège  à  quelques  ar¬ 
mateurs  de  Saint-Malo,  mais  fous  h  réferve 
du  même  induit ,  qui  depuis  quelques  années 
lui  cônfervoit  un  refte  de  vie. 

Cette  fituation  défefpérée  ne  l’empêcha  pas 
de  folliciter  en  1714,  le  renouvellement  de 
fon  privilège  qui  alloic  expirer  ,  &  dont  elle 

avoit  joui  un  demi-fiecle.  Il  lui  fut  accordé 
une  prorogation  de  dix  ans  ,  par  un  miniftere 
qui  ne  favoit  pas  ou  ne  vouloit  pas  voir  qu’il  y 
avoit  à  prendre  des  mefures  plus  raifonnables'. 
Ce  nouvel  arrangement  n’eut  lieu  qu'en  partie, 
par  des  événemens  extraordinaires  dont  il  faut 
-  développer  les  caufes. 

La  Gom_  Les  efprits  accoutumés  à  fuivre  la  marche 

de  qes  e^pjj-es  ont  toujours  regardé  la  mort  dè 
France  re-  .  . 

|oir  un  ^  Colbert  comme  le  terme  de  la  vraie  profpérité 

Ifi^erda1"  delà  France.  Elle  jetta  encore  quelque  éclat 

au* dehors  ;  mais  le  dépériffement  âe  fon  inté- 

xetombe  rieur  devenait  tous  les  jours  plus  grand.  Ses 

dans  i’obf-  r 

^arltéo  finances  admmiftrées  fans  ordre  &  fans  priri- 
c  cipes,  furent  la  proie  d’une  foule  de  traitans 

avides,  lis  fe  rendirent  nécefiaires  par  leurs 
Brigandages  même,  &  parvinrent  à  donner  :la 


IX. 


te 


PHILOS.  ET  POLITiqUE.  73 

loi  au  gouvernement.  La  confufîon  3  l’ufure., 
les  mutations  continuelles  dans  les  monnoies, 
les  réductions  forcées  d’intérêt  ,  les  aliénations 
du  domaine  &  des  impofitions ,  des  engage- 
mens  impoflibles  à  tenir,  la  création  des  ren¬ 
tes  &  des  charges,  les  privilèges ,  les  exemp¬ 
tions  de  toute  efpece;  cent  maux  plus  ruineux 
les  uns  que  les  autres,  furent  la  fuite  d’ui}e 
adminiftration  fivicieufe. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univerfel.  Les 
banqueroutes  fe  multiplièrent.  L’argent  difpa- 
rut.  Le  commerce  fut  anéanti.  Les  confom- 
mations  diminuèrent.  On  négligea  la  culture 
des  terres.  I, es  ouvriers  pafierent  chez  l’étran¬ 
ger.  Le  peuple  n’eut  ni  nourriture,  ni  vête¬ 
ment.  La  noblefie  fit  la  guerre  fans  appointe- 
mens ,  &  engagea  fes  pofiefilons.  Tous  les  or¬ 
dres  de  l’état  accablés  fous  le  poids  des  taxes, 
manquoient  du  nécefiaire.  Les  effets  royaux 
étoient  dans  l’aviliffement  ,*  les  contrats  fur 
l’hôtel -de- ville  ne  fe  vendoient  que  la  moitié 
de  leur  valeur ,  &  les  billets  d’uftenfiles  per= 
doient  quatre  -  vingt  &  quatre-vingt-dix  pour 
Cent.  Louis  XIV  eut  un  befoin  preffant  fur  la 
fin  de  fes  jours  de  huit  millions:  il  fut  obligé  de 
les  acheter  par  trente -deux  millions  de  refcrip- 
tions.  C’étoit  emprunter  à  quatre  cens  pour  cent. 

Tel  étoit  le  défordre  des  affaires,  lorfque  le 

ducd’Orléans  prit  les  rênes  du  gouvernement, 
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Les  gens  extrêmes  vouloient  que  dans  l’impof- 
lîbilité  de  faire  face  à  tout ,  on  facrifiât  aux 
propriétaires  des  terres  Jes  créanciers  de  i’étar, 
qui  n’étoient  tout  au  plus  que  comme  un  à  fix 
cents.  Le  régent  fe  refufa  à  une  violence  qui 
aurait  imprimé  une  tache  ineffaçable  fur  fon 
adminiftration.  Il  préféra  un  examen  des  cn- 
gagemens  publics  à  une  banqueroute  entière. 

Malgré  la  réduction  de  fix  cents  millions  d’ef¬ 
fets  au  porteur  ,  à  deux  cents  cinquante  mil¬ 
lions  de  billets  d’état ,  la  dette  nationale  fe 
monta  à  deux  milliards  foixante-deux  millions 
cent  trente -huit  mille  une  livres,  à  vingt-huit 
francs  le  marc  ,  dont  les  intérêts  au  denier 
vingt -cinq  montoient  à  quatre  -  vingt- neuf  mil¬ 
lions  neuf  cents  quatre-  vingt  trois  mille  qua¬ 
tre  cent  cinquante- trois  livres. 

L’énormité  de  ces  engagemens  qui  abfor- 
boient  prefqu’entiérement  les  revenus  de  l’état, 
fit  adopter  l’idée  d’une  chambre  de  juflice  défi- 
tinée  à  pourfuivre  ceux  qui  avoient  caufé  la 
mifere  publique ,  &  qui  en  avoient  profité. 

Cette  inquifition  ne  fit  que  mettre  au  grand 
jour  l’incapacité  des  minières  qui  avoient  con¬ 
duit  les  finances,  les  rufes  des  traitans  qui  les 
avoient  englouties ,  la  baffeffe  des  courtifans 
qui  vendoient  leur  crédit  à  qui  vouloit  l’ache¬ 
ter.  Les  bons  efprits  furent  affermis  par  cette 
nouvelle  expérience ,  dans  l’horreur  qu’ils  avoient 
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toujours  eue  pour  un  tribunal  pareil  II 
avilit  la  dignité  du  prince  qui  manque  à  Tes 
engagemens,  &  met  fous  les  yeux  des  peuples 
les  moins  éclairés  les  vices  d’une  adminiftration 
corrompue.  11  anéantit  les  droits  du  citoyen 
qui  ne  doit  compte  de  fes  allions  qu’à  la  loi. 
Il  fait  pâlir  tous  les  hommes  riches,  que  leur 
fortune  bien  ou  mal  acquife  défigne  à  la  prof- 
çription.  Il  encourage  les  délateurs,  qui  mar¬ 
quent  du  doigt  à  la  tyrannie  ceux  qu’il  efl 
avantageux  de  ruiner.  Il  eft  compofé  de  fang- 
fues  impitoyables  qui  voient  des  criminels  par¬ 
tout  oli  ils  foupçonnent  des  riclufTes.  Il  épargne 
des  brigands  qui  favent  fe  mutiler  à  tems, 
pour  dépouiller  des  âmes  honnêtes ,  défendues 
feulement  par  leur  innocence.  Il  facrifie  les 
intérêts  du  fîfc  aux  fantaifies  de  quelques  favo¬ 
ris  avides,  débauchés  &  diffipateurs. 

Tandis  que  la  France  donnoit  à  l’Europe  le 
fpedacle  cruel  &  déshonorant  de  tant  de  maux, 
elle  vit  arriver  dans  fa  capitale  un  empirique 
Ecofïbis,  qui  promenoit  depuis  long-tems  fes 
talens  &  fon  inquiétude.  -Son  génie  ardent  & 
décifif  étoit  fait  pour  braver  les  raifonnemens, 
pour  furmonter  les  difficultés.  Il  fit  goûter  en 
3716  l’idée  d’une  banque,  dont  les  fuccès  con¬ 
fondirent  fes  contradideurs ,  furpafferent  même 
fes  efpérances.  Avec  quatre-vingt-dix  millions 
que  lui  fournit  la  compagnie  d’Occident,  elle 
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redonna  la  vie  à  l’agriculture  ,  au  commerce* 
aux  arts  ,  à  l’état  entier.  Son  auteur  pafia  pour 
un  génie  jufte ,  étendu ,  élevé  ,  qui  dédaignoit 
la  fortune  ,  qui  aimoit  la  gloire ,  qui  vouloir 
arriver  àlapoftéritéparde  grandes  chofes*  Lare- 
eonnoiflance  le  jugeoit  digne  desmonumens  publies 
les  plus  honorables.  Cette  étonnante  profpérité 
lui  procura  une  autorité  entière.  Il  s’en  fervit 
pour  réunir  en  1719  les  compagnies  d’Occident, 
d’Afrique,  de  la  Chine,  des  Indes,  dans  un 
même  corps.  Des  projets  de  commerce  furent 
ceux  qui  occupèrent  le  moins  la  nouvelle  foci- 
été.  Elle  porta  fon  ambition  jufqu’à  vouloir 
rembourfer  toutes  les  dettes  de  l’état.  Le  gou¬ 
vernement  lui  accorda  la  vente  du  tabac,  les 
monnoies,  les  recetres  &  les  fermes  générales,, 
pour  la  mettre  en  état  de  fuivre  un  fi  grand 
projet. 

Ses  premières  opérations  fubjuguerent  toutes 
les  imaginations.  Six  cents  vingt -quatre  mille 
aûions ,  achetées  la  plupart  avec  des  billets  d’étars 
qui ,  l’une  dans  l’autre ,  ne  coûtoiént  pas 
réellement  cinq  cents  livres ,  valurent  jufqu’à 
dix  mille  francs  payables  en  billets  de  banque. 
Les  François,  l’étranger,  les  gens  les  plus  feu- 
fés  vendoient  leurs  contrats,  leurs  terres,  leurs 
bijoux ,  pour  jouer  un  jeu  fi  extraordinaire.  L’or 
&  l’argent  tombèrent  dans  le  plus  grand  aviliC- 
fement.  Ga  ne  voulolt  que  du  papier. 
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Cet  enthoufiafme  le  fit  multiplier  à  l’infini. 
Il  fut  porté  à  fix  milliards  cent  trente -huit  mil¬ 
lions  deux  cents  quarante-trois  mille  cinq  cents 
quatre-vingt  dix  livres  en  allions  de  la  compa¬ 
gnie  des  Indes, ou  en  billets  de  banque, quoiqu’il 
n’y  eût  dans  le  royaume  que  douze  cents  mil¬ 
lions  d’efpeces  à  foixante  francs  le  marc 

Une  pareille  difproportion  eût  été  peut-être 
foutenable  chez  un  peuple  libre  ou  elle  le  feroic 
formée  par  dégrés.  Les  citoyens  accoutumés 
à  regarder  la  nation  comme  un  corps  permanent 
&  indépendant,  l’acceptent  d’autant  plus  volon¬ 
tiers  pour  caution ,  qu’ils  ont  rarement  une  con- 
noifiance  exatte  de  fes  facultés,  &  qu’ils  ont  de 
1a  juftice  une  idée  favorable,  fondée  ordinaire¬ 
ment  fur  l’expérience.  Avec  ce  préjugé,  le 
crédit  y  elt  fouvent  porté  au-delà  des  reflourccs 
&  des  sûretés.  11  n’en  elt  pas  ainfi  dans  les  mo¬ 
narchies  abfolues,  dans  celles  fur- tout  qui  ont 
fouvent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans  un  in- 
liant  de  vertige  on  leur  accorde  une  confiance 
aveugle  ,  elle  finit. toujours  avec  la  folie  qui 
l’a  vu  naître.  Leur  infolvabilité  frappe  tous  les 
yeux  La  bonne-foi  du  monarque,  l’hypotheque, 
les  fonds,  tout  paroît  imaginaire.  Le  créancier 
revenu  de  fon  premier  éblouifiement  revendique 
fon  argent,  avec  une  impatience  proportionnée 
à  fes  inquiétudes.  L’hiftoire  du  fyftême  vient  à 
l’appui  de  cette  vérité. 
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Pour  pouvoir  faire  face  aux  premières  de¬ 
mandes  ,  on  eut  recours  à  des  expédiens  bien 
extraordinaires.  L’or  fut  profcrit  dans  le  com¬ 
merce.  11  fut  défendu  de  garder  chez  foi  plus 
de  cinq  cens  livres  en  efpeces.  Un  édit  annon¬ 
ça  plulieurs  diminutions  fucceflîves  dans  les 
monnaies.  Ces  moyens  n’arrêterent  pas  feule¬ 
ment  Fempreflement  qu’on  avoic  eu  à  retirer 
l’argent  de  la  banque:  ils  y  firent  encore  por¬ 
ter  ,  dans  moins  d’un  mois ,  qurante  -  quatre 
mf lions  fix  cens  quatre  •  vingt-  feize  mille  cent 
quatre  -  vingt  dix  livres  d’efpeces  à  quatre  vingts 
francs  le  marc 

Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoit  pas  être 
durable  ,  on  penfa  que  pour  rapprocher  le  papier 
de  l’argent,  il  convenoit  de  réduire  le  billet  de 
banque  à  la  moitié  de  fa  valeur  ,  &  l’a&ion  à 
cinq  neuvièmes.  Le  marc  de  l’argent  fut  porté 
a  quatre-vingt  deux  livres  dix  fols.  Cette  opéra¬ 
tion  ,  la  plus  raifonnable  peut  -  être  qu’on  pût 
faire  dans  la  crife  ou  l’on  s’étoit  mis,  acheva 
de  tout  coi  fondre.'  La  conflernation  fut  uni- 
verfeîle.  Chacun  s’imagina  avoir  perdu  la  moitié 
de  fon  bien  ,  &  s’emprefla  de  retirer  le  refie. 
La  banque  manquoit  de  fonds,  &  il  fe  trouva 
que  les  agioteurs  n’avoient  embrafîe  que  des  chi¬ 
mères.  Les  moins  malheureux  furent  les  etran¬ 
gers,  qui,  les  premiers,  avoient  réalifé  leur 
papier ,  &  qui  emportèrent  le  tiers  des  métaux: 
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qui  éroient  dans  le  royaume.  Les  efpérances 
qu’avoic  conçues  Je  gouvernement  de  payer  Tes 
deues ,  difparurent  avec  Law,  &  il  ne  relia  de 
monument  folide  du  fyftême  qu’une  compagnie 
des  Indes,  dont  les  allions  fixées  par  la  liquida¬ 
tion  de  1723,  au  nombre  de  cinquante-fix  mil¬ 
le,  furent  réduites  par  des  événemens  posté¬ 
rieurs  à  cinquante  mille  deux  cens  foixante-huic 
quatre  dixièmes. 

Malheureufement  elle  conferva  les  privilèges 
des  différentes  compagnies  dont  elle  étoit  for¬ 
mée;  &  cette  prérogative  ne  fervit  pas  à  lui 
donner  de  la  puiflance  &  de  la  fageffe.  Elle  gê¬ 
na  la  traite  des  negres;  elle  arrêta  les  progrès 
des  colonies  à  fucre.  La  plupart*  de  fes  pri¬ 
vilèges  ne  firent  qu’autorifer  les  monopoles 
odieux.  I  es  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre 
ne  furent  entre  fes  mains  ni  peuplés,  ni  culti¬ 
vés.  L’efprit  de  finance  qui  rétrécit  les  vues* 
comme  fefprit  de  commerce  les  étend*  s’empa¬ 
ra  de  la  compagnie ,  &  ne  la  quitta  plus.  Les 
directeurs  ne  fongerent  qu’à  tirer  de  l’argent 
des  droits  cédés  en  Amérique,  en  Afrique» 
en  Afie,  à  la  compagnie.  Elle  devint  une  fo- 
ciété  de  fermiers,  plutôt  que  de  négocians.  Si 
elle  n’eût  eu  la  probité  de  payer  les  dettes  ac¬ 
cumulées  depuis  un  fiecle  par  la  nation  de  l’In¬ 
de;  fl  elle  n’eût  eu  la  précaution  de  mettre  Pon¬ 
dichéry  à  l’abri  de  î’invaûon  en  l’entourant  de 
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murs,  on  fe  trouverait  réduit  à  l’impoffibilité 
de  louer  aucune  partie  de  Ton  adminiftratiom 
Son  commerce  fut  foible  &  précaire ,  jufqu’au 
moment  ou  Orri  fut  chargé  des  finances  du 

royaume.  , . >  ,  ...  -, 

Ce  miniftre,  dont  l’intégrité  &  le  défintérefie- 
ment  formoient  le  caraétere,  gâtoit  les  vertus, 
par  une  r.udefie  qu’il  juftifioit  d’une  maniéré  peu 
honorable  pour  fa  nation.  Comment  cela  pour-, 
roit-il  être  autrement ,  difoit-il  un  jour  à  un  de 
fes  amis  qui  lui  reprochoit  fa  brutalité:  fur  cent 
perfonnes  que  je  vois  par  jour ,  cinquante  me  pren¬ 
nent  pour  un  fit ,  &?  cinquante  pour  un  fripon. 
11  avoit  un  frere  nommé  Fulvy,  dont  les  prin¬ 
cipes  étoient  jnoins  aufteres,  mais  qui  avoienc. 
plus  de  liant  &  de  capacité.  Il  lui  confia  le 
foin  de  la  compagnie,  qui  devoit  prendre  né- 
cefiairement  de  l’a&ivité  dans  de  telles  mains.  , 
Les  deux  freres ,  malgré  les  préjugés  anciens 
&  nouveaux,*  malgré  l’horreur  qu’on  avoit  pour 
un  rejetton  du  fyftême  ;  malgré  l’autorité  de  la, 
Sorbonne,  qui  avoit  déclaré  le  dividende  des 
adtions  ^furaire;  malgré  l’aveuglement  d’une  na¬ 
tion  alFez  crédule  pour  n’être  pas  révoltée  d’un@ 
décifioq  fi  abfurde,  réuflirent  à  perfuader  au 
cardinal  de  Fleuri  qu’il  convenoit  de  protéger 
efficacement  la  compagnie  des  Indes.  Ils  enga¬ 
gèrent  même  ce  miniftre ,  quelquefois  trop  éco¬ 
nome,  à  prodiguer  les  bienfaits  du  roi  à  cet 
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étdblifîement.  Le  foin  d’en  conduire  le  com¬ 
merce  &  d’en  augmenter  les  forces ,  fut  enfuite 
confié  à  plufieurs  fujets  d’une  capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à  Pondichéry.  Bientôt  i! 
obtint  de  la  cour  de  Delhy  la  permiiïion  de  bat* 
tre  monnoie 'j  privilège  qui  valut  quatre  à  cinq 
cens  mille  francs  par  an.  11  fe  fit  céder  le  ter¬ 
ritoire  de  Karical,  qui  donna  une  part  confidé- 
râble  dans  le  commerce  de  Tanjaour.  Quelque 
tems  après ,  cent  mille  Marattes  firent  une  in¬ 
vasion  dans  le  Decafo.  Ils  attaquèrent  le  Nabad 
d’Arcato,  qui  fut  vaincu  &  tué.  Sa  famille  <Sc 
plufieurs  de  fe.s  fujets  fe  réfugièrent  à  Pondiché¬ 
ry  On  les  reçut  avec  les  égards  qui  étoient  dus 
à  des  alliés  malheureux.  Ragogi  Bouffola,  gé¬ 
néral  du  parti  vi&orieux,  demandoit  qu’on  les 
lui  livrât,  Il  voulut  même  exiger  douze  cens 
mille  livres,  en  vertu  d’un  tribut  auquel  il  pré- 
tendoit  que  les  François  s’étoient  anciennement 
fournis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols 
avôient  été  les  maîtres  de  ces  contrées,  ils 
avoient  toujours  traité  les  François  avec  la  cor- 
fidération  due  à  l’une  des  plus  illuftres  nations 
du  monde,  &  qu’elle  fe  faifoit  gloire  de  proté¬ 
ger  à  fon  tour  fes  bienfaiteurs;  qu’il  n’étoit  pas 
dans  le  caraftere  de  ce  peuple  magnanime  d’a¬ 
bandonner  une  troupe  de  femmes,  d’enfans,  de 
malheureux  fans  défenfe ,  pour  les  voir  égbr- 
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ger  ;  que  les  fugitifs  renfermés  dans  la  ville 
étoient  fous  la  proteéïion  de  fon  roi,  qui  s’hono- 
rôit  fur-tout  de  la  qualité  de  protedlcur  des  in¬ 
fortunés  ;  que  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  François 
dans  Pondichéry  perdroit  volontiers  la  vie  pour 
les  défendre  ;  qu’il  lui  en  coûteroit  la  tête,  fi 
fon  fouverain  favoit  qu’il  eût  feulement  écouté  la 
propofition  d’une  redevance.  Il  ajouta  qu’il  étoiü 
difpofé  à  défendre  fa  place  jufqu’à  la  derniere 
extrémité ,  &  que  fi  la  fortune  lui  étoit  contrai¬ 
re,  il  s’en  retourneront  en  Europe  fur  fes  vaif- 
feaux.  Que  c’étoit  à  Ragogi  à  juger  s’il  lui  con- 
venoit  d’expofcr  à  une  deftruélion  entière  une 
armée,  dont  le  plus  grand  bonheur  devoit  être 
de  s’emparer  d’un  monceau  de  ruines. 

Les  Indiens  n’étoient  pas  accoutumés  à  en¬ 
tendre  parler  les  François  avec  tant  de  dignité. 
Cette  fierté  jetta  le  général  des  Marattes  dans 
f incertitude,  des  négociations  habilement  con¬ 
duites  le  décidèrent  à  accorder  la  paix  à  Pon¬ 
dichéry. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  richefles  & 
de  la  confidération  à  la  compagnie,  le  gouver¬ 
nement  envoya  la  Bourdonnais  à  l’Ifle  de  France. 

Au  teins  de  leurs  premières  navigations  aux 
Indes ,  les  Portugais  avoient  découvert  à  l’Efir 
de  Madagafcar,  entre  le  dix -neuvième  &  Je 
vingtième  degrés  de  latitude,  trois  ifies,  qu’ils 
appellerent  Mafcarenhas,  Cerné  &  Rodrigue» 
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Ils  n’y  trouvèrent  ni  hommes,  ni  quadrupèdes, 
&  n’y  formèrent  aucun  établiiïement.  La  plus 
occidentale  de  ces  ifles,  qu’ils  avoient  nommée 
Mascarenhas,  fervit  d’afyle  vers  l’an  1665  à 
Quelques  François  établis  auparavant  à  Madagaf- 
car.  Leur  nouvelle  patrie  leur  offroit  un  efpa- 
ce  de  foixante  milles  de  long  fur  quarante-cinq 
de  large,  011  il  y  avoit  peu  de  plaines  &  beau¬ 
coup  de  montagnes.  lis  y  éîeverent  d’abord  des 
troupeaux  ;  enfuite  ils  cultivèrent  des  grains 
d’Europe,  les  fruits  de  l’Àfie  &  de  l’Afrique, 
quelques  végétaux  propres  à  ce  doux  climat. 
La  fanté,  Laifance,  la  liberté  dont  ils  jouiflbient* 
déterminèrent  plufieurs  matelots  des  vaifleaux 
qui  y  alloient  prendre  des  rafraîchiflemens ,  à  fe 
joindre  à  eux.  L’induftrie  augmenta  avec  la  popu¬ 
lation.  En  1718,  on  tira  d’Arabie  quelques  pieds 
de  café,  qui  fe  multiplièrent  utilement,  quoique 
le  fruit  eût  beaucoup  perdu  de  fon  parfum. 
Leur  culture,  ainfi  que  les  autres  travaux  pé¬ 
nibles,  devinrent  le  partage  des  efclaves  qu’on 
tiroit  des  côtes  d’Afrique  ou  de  Madagafcar. 
Alors,  fifle  Mafcarenhas  qui  avoit  quitté  fon 
nom  pour  prendre  celui  de  Bourbon,  devint 
pour  la  compagnie  un  objet  important.  Sa  po¬ 
pulation  en  Ï763  étoit  de  4627  blancs  &  de 
15149  noirs.  8702  bœufs,  4084  moutons, 

74 °5  chevres,  7619  cochons,  formoient  les 
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troupeaux.  Sur  un  efpace  de  125909  arpens  de 
terre  mis  en  valeur,  elle  récokoit  le  manioc 
néceflaireà  la  nourriture  de  Tes  efclaves,  1 135000 
livres  de  bled,  S44100  livres  de  riz,  2879100 
livres  de  mays,  &  enfin,  2535100  livres  de  ca¬ 
fé,  que  la  compagnie  lui  achetoit  à  raifonde  fix 
fols  la  livre. 

Maîheureufement  cette  poftefiîon  précieufe 
n’a  point  de  port.  Cet  inconvénient  tourna  les 
yeux  des  François  vers  î'ifle  de  Cerné ,  oii  les 
Portugais,  félon  leur  méthode,  avoient  jetté 
quelques  quadrupèdes,  &  des  volailles,  pour 
les  befoins  des  vaiffeaux  de  leur  nation  que  les 
circon fiances  déterinineroient  à  y  relâcher.  Les 
Hollandois  qui  s’y  fixèrent  depuis,  l’abandonnè¬ 
rent,  pour  ne  pas  trop  multiplier  leurs  établif- 
femens.  Elle  étoit  déferte,  lorfque  les  Fran¬ 
çois  y  abordèrent  en  1720,  &  changèrent  fon 
nom  de  Maurice  en  celui  d’Ifie  de  France, 
qu’elle  porte  encore. 

Les  premiers  habitans  qu’on  y  fit  pafier, 
étoient  partis  de  Bourbon.  On  les  oublia  pen-* 
dant  quinze  ans.  Ils  ne  formèrent,  pour-ainfi- 
dire,  qu’un  corps- de-garde ,  chargé  d’arborer 
un  pavillon  qui  apprît  aux  nations  que  cette  ifie 
avoit  un  maître.  La  compagnie,  long-tems  in¬ 
certaine,  fe  décida  enfin  à  la  conferver,  &  la 
Bourdonais  fut  chargé  en  1735  de  ^  rendre  utile. 
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Cet  homme ,  depuis  fi  célébré ,  écoit  né  à 
Saint-Malo.  A  dix  ans  il  s’étoit  embarqué:  rien 
n’avoit  interrompu  Tes  voyages  ,  &  dans  tous  il 
s’étoit  fait  remarquer.  Il  avoit  reconcilié  les 
Arabes  &  les  Portugais,  prêts  à  s’égorger  dans 
la  rade  de  Moka.  11  s’étoit  diftingué  dans  la 
guerre  de  Mahé.  Il  étoit  le  premier  des  Fran¬ 
çois  qui  eût  imaginé  d’armer  dans  les  mers  des 
s  Indes.  On  le  connoifloit  également  propre  àcon- 
Ilruiredes  vaifieaux,  à  les  conduire  &  à  les  dé¬ 
fendre.  Ses  projets  portoient  l’empreinte  du 
génie  ;  &  l’efprit  de  détail  qu’il  avoit  fupérieu- 
rement,  ne  rétrécifioit  pas  fes  vues.  Les  diffi¬ 
cultés  ne  fervoient  qu’à  exciter  fon  a&ivité,  & 
à  montrer  le  talent  qu’il  avoit  pour  tirer  parti 
des  hommes  fournis  à  fes  ordres.  On  ne  lui  re¬ 
procha  qu’une  paillon  démefurée  pour  les  richef- 
fes  ;  &  il  faut  convenir,  qu’il  n’étoit  pas  délicat 
fur  le  choix  des  moyens  qui  pouvoicnt  lui  en 
procurer. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  à  rifle  de  France ,  il  s’at¬ 
tacha  à  la  connoître.  Il  lui  trouva  31890  toifes 
dans  fon  plus  grand  diamètre,  22124  dans  fa 
plus  grande  largeur,  &  432680  arpens  de  fu- 
perficie.  La  majeure  partie  de  cet  efpace  étoit 
couverte  de  forêts  prefque  impénétrables ,  &  de 
montagnes  dont  l’élévation  ne  paflbit  pas  400 
toifes.  La  plupart  de  ces  hauteurs  étoient  rem¬ 
plies  de  réfervoirs,  dont  les  eaux  alloient  arro- 
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fer  une  terre  d’un  noir  cendré,  criblée  de  trous, 
&  le  plus  fouvent  remplie  de  pierres. 

Les  côtes  attirèrent  principalement  l’attention 
de  la  Bourdonais;  &  les  deux  ports  qu’elles  of¬ 
frent  aux  navigateurs,  furent  ce  qu’il  y  obferva 
avec  plus  de  foin.  Il  ne  fit  pas  grand  cas  de 
celui  du  Sud-Eftj  dont  des  vents  réguliers  & 
forts,  rendent  la  fortie  impoflible  ou  très-diffi¬ 
cile  durant  toute  l’année.  Celui  du  Nord -Oued 
lui  parut  mériter  une  préférence  entière,  quoi¬ 
qu’on  y  arrive  entre  deux  bas-fonds  par  un  canal 
étroit,  qu’il  faille  fe  faire  remorquer  pour  y  en¬ 
trer,  &  qu’il  ne  puiffe  guere  contenir  que  tren¬ 
te-cinq  ou  quarante  vaifleaux. 

Dès  que  la  Bourdonais  fe  fut  procuré  ce  s  con- 
noiflances  nécessaires ,  on  le  vit  occupé  à  infpi- 
rer  de  l’émulation  aux  premiers  colons  de  l’Ifle, 
entièrement  découragés  par  l’abandon  ob  on  les 
avoit  laides,  &  à  affujettir  à  l’ordre  les  brigands 
récemment  arrivés  de  la  métropole.  Il  fit  culti¬ 
ver  le  riz  &  le  ble-d  ,  pour  la  nourriture  des  Eu¬ 
ropéens.  Le  manioc,  qu’il  avoit  porté  du  Bréliî, 
fut  deftiné  à  la  fubffilance  des  efclaves.  Mada- 
gafcar  devoit  lui  fournir  la  viande  néceflaire  à  la 
confommation  journalière  des  navigateurs  &  des 
colons  aifés  ,  jufqu’à  ce  que  les  troupeaux  qu’il 
an  avoit  tirés,  fuflent  allez  multipliés,  pour 
qu’on  pût  fe  palier  de  ces  fecours  étrangers. 
Ua  poüe  qu’il  avoit  placé  à  la  petite  ifle  de  Ro- 
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drigue,  ne  le  laiffoit  pas  manquer  de  tortues 
pour  les  pauvres.  Bientôt  les  vaifleaux  qui  al- 
loient  aux  Indes  ,  trouvèrent  les  rafraîchifle- 
mens  les  commodités  néceflaires  après  une 
longue  navigation.  On  vit  fortir  des  arfenaux 
trois  navires,  dont  l’un  étoit  de  cinq  cens  ton» 
neaux.  Si  le  fondateur  n’eut  pas  la  confoîation 
de  porter  la  colonie  au  dégré  de  profpérité  dont 
elle  étoit  fufceptible,  il  eut  du  moins  la  gloire 
d’avoir  découvert  ce  qu’elle  pourroit  devenir 

dans  des  mains  habiles. 

Cependant  ces  créations,  quoique  faites  com¬ 
me  par  magie,  n’eurent  pas  l’approbation  de 
ceux  qu’elles  intéreffoieot  le  plus.  La  Bour- 
donais  fut  réduit  à  fe  juftifier.  Un  des  direc¬ 
teurs  lui  demandoit  un  jour,  comment  il  avoit 
fi  mal  fait  les  affaires  de  la  compagnie,  &  fl 
bien  les  fiennes.  Cejl ,  répondit -il,  que  f  ai 
fait  mes  affaires  félon  mes  lumières  ,  £?  celles 

de  la  compagnie  d'après  voi  injïructions. 

Par- tout  les  grands  hommes  ont  plus  fait 
que  les  grands  corps.  Les  peuples  &  les  focié- 
tés  ne  font  que  les  inftrumens  des  hommes  de 
génie:  ce  font  eux  qui  ont  fondé  des  états, 
des  colonies.  L’Efpagne ,  le  Portugal,  la  Hol¬ 
lande  &  l’Angleterre,  doivent  leurs  conquêtes 
ou  leurs  établiffemens  des  Indes  à  des  naviga¬ 
teurs ,  des  guerriers,  ou  des  légiflateurs  d’une 
ame  fupérieure*  La  France,  fur-tout,  eft  plus 
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redevable  de  fa  gloire  à  quelques  heureux  par¬ 
ticuliers  ,  qu’à  fon  gouvernement.  Un  de  ces 
fujets  rares  venoit  d’établir  la  puiffance  des 
François  fur  deux  ifles  importantes  de  l’Afri¬ 
que;  un  autre  encore  plus  extraordinaire,  l’il- 
luftroit  en  Afie:  c’étoit  Dupleix, 

11  fut  d’abord  envoyé  fur  les  bords  du  Gan¬ 
ge,  où  il  avoit  la  direction  de  la  colonie  de 
Chandernagor.  Cet  établifîement,  quoique  formé 
dans  la  région  de  l’univers  la  plus  propre  aux 
grandes  entreprifes  de  commerce,  n’avoit  fait 
que  languir  jufqu’au  tems  de  fon  adminiftration. 
La  compagnie  ne  s’étoit  pas  trouvée  en  état 
d’y  faire  païïer  des  fonds  confidérables  ,•  &  fes 
ag'eris  tranfplantés  dans  l’Inde  fans  un  commen¬ 
cement  de  fortune ,  n’avoient  pu  profiter  de  la 
liberté  qu’on  leur  laiffoit  d’avancer  leurs  affaires 
particulières.  L’aétivité  du  nouveau  gouvernement, 
qui  apportoit  des  richeffes  confidérables  acqui- 
Fes  par  dix  ans  d’heureux  travaux,  fe  communi¬ 
qua  à  tous  les  efprits.  Dans  un  pays  qui  regorge 
d’argent ,  ils  trouvèrent  aifément  du  crédit, 
lorfqu’îls  commencèrent  à  s’cn  montrer  dignes. 
Chandernagor  devint  bientôt  un  fujet  d’étonne¬ 
ment  pour  fes  voifins,  &  de  jaloufie  pour  fes 
rivaux.  Dupleix  qui  avoit  affocié  à  fes  v  allés 
fpéculations  les  ' autres  François ,  s’ouvrit  des 
fourees  de  commerce  danspout  le  Mogol5&  jufques 
daps’  le  Thibeç.  Lo  arrivant  il  n’avoit  pas  troa- 
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vé  une  chaloupe,  &  il  arma  jufqu’à  quinze  bâti- 
mens  à  la  fois.  Ces  vaifleaux  négocioient  d’Inde 
en  Inde.  Il  en  cxpédioit  pour  la  mer  Rouge , 
pour  le  golfe  Perfique,  pour  Surate,  pour  Goa, 
pour  les  Maldives,  pour  Manille,  pour  toutes 
les  mers  ou  il  écoit  poffible  de  faire  un  com¬ 
merce  avantageux. 

Il  y  avoir  douze  ans  que  Dupleix  foutenoic 
l’honneur  du  nom  François  dans  le  Gange,. qu’il 
étendoit  la  fortune  publique  &  les  fortunes  parti¬ 
culières,  lorfqu’en  1742  il  fut  appellé  à  Pondi¬ 
chéry  pour  y  prendre  la  dire&ion  générale  des 
affaires  de  la  compagnie  dans  l’Jnde.  Elles  étoient 
alors  plus  florilfantes  qu’elles  ne  l’avoient  jamais 
été ,  qu'elles  ne  l’ont  été  depuis ,  puifque  les 
retours  de  cette  année  s’élevèrent  à  vingt- quatre 
millions.  Si  l’on  eût  continué  à  fe  bien  conduire, 
fi  l’on  eût  voulu  prendre  plus  de  confiance  en 
deux  hommes  tels  que  Dupleix  &  la  Bourdonais? 
il  elt  vraifemblable  qu’on  auroit  acquis  une  puif- 
fance  qui  eût  été  difficilement  détruite. 

La  Bourdonais  prévoyoit  alors  une  rupture 
entre  l’Angleterre  &  la  France;  &  il  propofa 
un  projet  qui  devoit  donner  aux  vailfeaux  de  fa 
nation  l’empire  des  mers  de  l’Afie  pendant  toute 
la  guerre.  Convaincu  que  celle  des  deux  na¬ 
tions  qui  feroit  la  première  en  armes  dans  l’Inde, 
auroit  un  avantage  décifif ,  il  demande  une  efca- 
dre  qu’il  conduiroit  à  r.Ifle  de  France,  où  il  at- 
"  F  5 
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tendroit  le  commencement  des  hoftilités.  Alors 
il  devoit  partir  de  cette  ifle ,  &  aller  croifer  dans 
le  détroit  de  la  Sonde,  par  lequel  paffent  la  plu¬ 
part  des  vaifieaux  qui  vont  à  la  Chine,  &  tous 
ceux  qui  en  reviennent.  Il  y  auroit  intercepté 
les  bâtimens  Angîois,  &  fauvé  ceux  de  Ton  pays. 
Il  s’y  feroit  même  emparé  de  la  petite  efcadre 
que  l’Angleterre  envoya  dans  les  mêmes  parages; 
&  maître  des  mers  de  l’Inde,  il  y  auroit  ruiné 
tous  les  établifiemens  Anglois. 

Le  miniftere  approuva  ce  plan.  On  accorda 
à  la  Bourdonais  cinq  vaifieaux  de  guerre,  &  il 
mit  à  la  voile. 

A  peine  étoit-il  parti,  que  les  dire&eurs  éga¬ 
lement  bleffés  du  myftere  qu’on  leur  avoit  fait 
de  la  deftination  de  l’efcadre,  de  la  dépenfe  où 
elle  les  engageoit,  des  avantages  qu’elle  devoit 
procurer  à  un  homme  qu’ils  ne  trouvoient  pas 
aflez  dépendant,  renouvelèrent  les  cris  qu’ils 
avoient  déjà  poufies  fur  l’inutilité  de  cet  arme¬ 
ment.  Ils  étoient  ou  paroifibient  fi  perfuadés  de 
la  neutralité  qui  s’obferveroit  dans  l’Inde  entre 
les  deux  compagnies,  qu’ils  en  convainquirent 
le  minière ,  dont  la  foiblefle  n’étoit  plus  encou¬ 
ragée  ,  ni  l’inexpérience  éclairée  depuis  l’éloigne¬ 
ment  de  la  Bourdonais. 

La  cour  de  Verfaiîles  ne  vit  pas  qu’une  puif- 
fance  qui  a  pour  bafe  principale  le  commerce, 
ne  pouvait  pas  renoncer  férieufement  à  com- 
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battre  fur  l’Océan  Indien  ;  &  que  fi  elle  faifoit 
eu  écoutoit  des  proportions  de  neutralité,  ce 
ne  pouvoir  être  que  dans  la  vue  de  gagner  du 
tems.  Elle  ne  vit  pas  que  quand  la  convention 
auroit  été  faite  de  bonne -foi  de  part  &  d’autre, 
mille  inconvéniens  qu’il  n’étoit  pas  poiïible  de 
prévoir ,  dévoient  déranger  une  harmonie  dont 
les  accords  étoient  fi  fragiles.  Elle  ne  vit  pas 
que  l’objet  qu’on  fe  propofoit  ne  pou  voit  jamais 
être  qu’imparfaitement  rempli ,  parce  que  la  ma¬ 
rine  guerriere  des  deux  nations  n’étant  pas  liée 
parles  traités  des  compagnies,  attaqueroit  dans 
les  mers  d’Europe  les  navires  de  ces  sociétés. 
Elle  ne  vit  pas  que  dans  les  colonies  mê¬ 
me,  les  deux  parties  feroient  des  préparatifs 
pour  n’être  pas  furprifes;  que  ces  précautions 
meneroient  à  une  dé&ance  réciproque,  &  la  dé¬ 
fiance  à  une  rupture  ouverte.  Elle  ne  vit  rien 
de  tout  cela,  &  l’efcadre  fut  rappeîlée.  Leshofli- 
lités  commencèrent ,  &  la  prife  de  prefque  tous 
les  bàtimens  François  qui  navjguoient  dans  l’In¬ 
de  ,  fit  voir  trop  tard  quelle  avoit  été  la  politi¬ 
que  la  plus  judicieufe. 

La  Bourdonais  fut  touché  des  fautes  qui  eau- 
foient  le  malheur  de  l’état,  comme  s’il  les  eût 
faites  lui-même,  &  il  ne  fongea  qu’à  les  réparer. 
Sans  magafins,  fans  vivres,  fans  argent,  il  par¬ 
vint  par  fes  foins  &  par  fa  confiance,  à  former 
une  efeadre,  compofée  d’un  vaifleau  de  foixante 
canons,  &  de  cinq  navires  marchands  armés  e® 
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guerre.  Il  ofa  attaquer  l’efcadre  Angloife;  il 
la  battit,  la  pourfuivit ,  la  força  de  "quitter  la 
côte  de  Coromandel  &  alla  aiïiéger  &  prendre 
Madras,  la  première  des  colonies  Angloifes.  Le 
vainqueur  fe  difpofoit  à  de  nouvelles  expédi¬ 
tions.  Elles  étoient  fûres  &  faciles  ;  mais  il  fe 
vit  contrarié  avec  un  acharnement  qui  coûta  la 
perte  de  neuf  millions  cinquante- fept  mille  li¬ 
vres  ,  üipulées  pour  le  rachat  de  la  ville  con- 
quife,  fans  compter  les  fuccès  qui  dévoient  fui- 
vre  cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux 
commiflaires  du  roi ,  brouillés  irréconciliable- 
ment.  Les  direéteurs,  les  fubalternes  avoient 
pris  parti  dans  cette  querelle,  fuivant  leurs  in¬ 
clinations  ou  leurs  intérêts.  Les  deux  fa&ions 
étoient  extrêmement  aigries  l’une  contre  l’autre. 
Celle  qui  avoit  fait  ôter  à  la  Bourdonais  fon 
efcadre,  ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu’il  eût 
trouvé  des  refîburces  dans  fon  génie,  pour  ren- 
A  dre  inutiles  les  coups  qu’on  lui  avoit  portés.  On 
a  des  raifons  pour  croire  qu’elle  le  pourfuivit 
dans  l’Inde,  &  qu’elle  verfa  le  poifon  de  la  ja- 
louûe  dans  Lame  de  Dupleix.  Deux  hommes 
faits  pour  s’ellimer,  pour  s’aimer,  pour  illultrer 
le  nom  François,  pour  aller  peut-être  enfemble 
à  la  pofiérité ,  devinrent  les  vils  inflrumens 
d’une  haine  qui  leur  étoit  étrangère.  Dupleix 
traverfa  la  Bourdonais,  6c  lui  fît  perdre  un  tems 
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précieux.  Celui  •  ci,  après  avoir  refié  trop  tard 
fur  la  côte  de  Coromandel,  à  attendre  les  fe- 
cours  qu’on  avoit  différés  fans  nécéflité,  vit  fon 
efcadre  ruinée  par  un  coup  de  vent.  La  divifion 
fe  mit  dans  fes  équipages.  Tant  de  malheurs 
caufés  par  les  intrigues  de  Dupleix,  forcèrent 
la  Bourdonais  à  repafTer  en  Europe ,  ou  un  ca¬ 
chot  affreux  fut  la  récompenfe  de  fes  glorieux 
travaux,  &  le  tombeau  des  efpérances  que  la 
nation  avoit  fondées  fur  fes  grands  talens.  Les 
Anglois  délivrés  dans  l’Inde  de  cet  ennemi  re¬ 
doutable,  &  fortifiés  par  de  puiffans  fecours,  fe 
virent  en  état  d’attaquer  à  leur  tour  les  Fran¬ 
çois.  Ils  mirent  le  fîege  devant  Pondichéry. 

Dupleix  fut  réparer  alors  les  torts  qu’il  avoit 
eus.  Il  défendit  fa  place  avec  beaucoup  de  vi¬ 
gueur  &  d’intelligence;  &  après  quarante-deux 
jours  de  tranchée  ouverte,  les  Anglois  furent 
obligés  de  fe  retirer.  Bientôt  la  nouvelle  de  la 
paix  arriva ,  &  les  hoflilités  cefferent  entre  les 
compagnies  des  deux  nations. 

La  prife  de  Madras  ,  le  combat  naval  de  la 
Bourdonais  &  la  levée  du  fiege  de  Pondichéry, 
donnèrent  aux  nations  de  l’Inde  le  plus  grand 
refpeél  pour  les  François.  Ils  furent  pour  ces 
régions,  le  premier  peuple  de  l’Europe,  lapuif- 
fance  principale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette  difpofî- 
tion  des  efprits.  Il  s’occupa  du  foin  de  procure; r 


à  fa  Dation  des  avantages  folides  &  confidéra- 
bles.  Pour  juger  fainement  de  fes  projets,  il 
faut  avoir  fous  les  yeux  un  tableau  de  la  fitua- 
tion  oîi  étoit  alors  Tlndoflan. 
xr.  Cette  belle  &  riche  contrée  tentai  fi  l’on  veut 

Vues  des  ..... 

François  s’en  rapporter  a  des  traditions  incertaines, 
agrandir-  l’avidité  des  premiers  cônquérans  du  monde. 
Tableau  Mais  foit  que  Bacchus,  Hercule,  Séfoftris, 
de riado- Darius,  aient  ou  n’aient  pas  parcouru  les  ar- 
mes  à  la  main  cette  grande  partie  du  globe;  il 
eft  certain  qu’elle  fut  pour  les  premiers  Grecs  * 
un  champ  inépuifabîe  de  fêtions  &  de  merveil¬ 
les.  Ces  chimères  enchantoient  tellement  un 
peuple  toujours  crédule,  parce  qu’il  fut  tou¬ 
jours  dominé  par  fon  imagination,  qn’on  ne  s’en 
défabufa  pas ,  même  dans  les  fiecles  les  plus  éclai¬ 
rés  de  la  république. 

En  réduifant  les  chofes  à  la  vérité  ,  l’on  trou¬ 
vera  qu’un  air  pur,  des  alimens  fains,  une  gran¬ 
de  frugalité  avoient  de  bonne-heure  prodigïeu- 
fement  multiplié  les  hommes  dans  l’Indoftan. 
Ils  connurent  les  loix,  la  police,  les  arts;  lors¬ 
que  le  relie  de  la  terre  étoit  défert  ou  fauvage. 
Des  înftitutions  fages  &  heureufes  préferverent 
de  la  corruption  ces  peuples,  qui  paroifioient 
Savoir  qu’à  jouir  des  bienfaits  du  fol  &  de  cli¬ 
mat.  Si,  de  tems  en  tems,  les  bonnes  mœurs 
s’altéroient  dans  quelques  terres  ,  les  trônes 
étoient  aufS-tôt  renverfés;  &  lorfqu’AIexandre 
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fe  montra  dans  ces  régions ,  il  y  reftoit  fort 
peu  de  rois  ;  il  y  avoit  beaucoup  de  villes  li¬ 
bres. 

Un  pays  ,  partagé  en  une  infinité  de  petits 
états,  populaires  ou  afiervis,  ne  pouvoit  pas 
oppofer  un  front  bien  redoutable  au  héros  de 
3a  Macédoine.  Aufii  fes  progrès  furent -ils  ra¬ 
pides.  Il  auroit  tout  aflervi,  fi  la  mort  ne  l’eût 
furpris  au  milieu  de  fes  triomphes. 

En  fuivant  le  conquérant  dans  fes  expéditions* 
l’Indien  Sandrocotus  avoit  appris  la  guerre.  Cet 
homme,  auquel  fes  talens  tenoient  lieu  de  droits 
&  de  naiflance,  raflembla  une  armée  nombreufe* 
&  chafia  les  Macédoniens  des  provinces  qu’ils  a- 
voient  envahies.  Libérateur  de  fa  patrie,  il  s’en 
rendit  le  maître,  &  réunit  fous  fes  loix  l’Indo- 
ftan  entier.  On  ignore  quelle  fut  la  durée  de 
fon  régné,  quelle  fut  la  durée  de  l’empire  qu’il 
avoît  fondé. 

Au  commencement  du  huitième  fiecle,  les  Ara¬ 
bes  fe  répandirent  aux  Indes,  comme  dans  plu- 
fieurs  autres  contrées  de  l’univers.  Ils  fournirent 
à  leur  domination  quelques  ifles.  Mais  contens 
de  négocier  paîfiblement  dans  le  continent,  ils 
n’y  formèrent  que  peu  d’établiflemens. 

Trois  fiecles  après,  des  barbares  de  leur  n> 
ligion,  fortis  du  Khoraflan  &  conduits  par  Mah¬ 
moud  ,  attaquent  l’Inde  par  le  Nord,  &  pouf¬ 
fent  leurs  brigandages  jufqu’au  Guzurate,  Ils 
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emportent  de  ces  opulentes  contrées,  d’immen* 
fes  dépouilles,  qu’ils  font  enfouir  dans  leurs  in- 
cultes  &  miférables  défères. 

Le  fouvenir  de  ces  calamités  n’étoit  pas  en¬ 
core  effacé,*  lorfque  Gengiskan,  qui  avec  fes 
Tartares,  avoit  fubjugué  la  plus  grande  partie 
del’Afie,  porta,  vers  l’an  douze  cents,  fes  ar¬ 
mes  viélorieufes  fur  les  rives  occidentales  de  fin- 
dus.  On  ignore  quelle  part  ce  conquérant  &fes 
defeendans  prirent  aux  affaires  de  l’Indoftan. 
Il  eft  vraifemblable  qu’elles  les  occupèrent  peu; 
puifqu’on  voit,  peu  de  tems  après,  les  Patanes 
régner  dans  ce  beau  pays, 

C’étoient,  dit- on,  des  marchands  Arabes, 
établis  fur  les  côtes  de  l’Indoftan,  qui,  profi¬ 
tant  de  la  foibleffe  des  rois  &  des  peuples  qui 
les  avoient  admis  parmi  eux,  s’emparèrent  fans 
beaucoup  d’efforts  de  plufieurs  provinces ,  & 
fondèrent  un  vafte  empire  dont  Delhy  fut  la 
capitale.  Sous  leur  domination,  l’Inde  fut  heu- 
reufe  ;  parce  que  des  hommes  élevés  dans  le 
commerce,  n’avoient  pas  porté  dans  la  conquête 
cet  efprit  de  ravage  &  de  rapine,  qui  accompa¬ 
gne  ordinairement  les  invafions. 

Les  Indiens  avoient  eu  à  peine  le  tems  de  fe 
façonner  à  un  joug  étranger,  qu’il  leur  fallut 
encore  changer  de  maître.  Tamerlan,  forti  de 
la  grande  Tartarie  &  déjà  célébré  par  fes  cruau¬ 
tés  &  par  fes  victoires,  fe  montre  à  la  fin  du 
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quatorzième  fiecle  au  nord  de  l’Indoftan,  avec 
une  armée  aguerrie ,  triomphante  &  infatigua- 
ble.  Il  s’affure  lui  -  même  des  provinces  fepten- 
tionales,  &  abandonne  à  les  lieutenans  le  pii- 
luge  des  terres  méridionales.  On  le  croyoit  dé¬ 
terminé  à  fubjuguer l’Inde  entière;  lorfque tout- 
à-coup  il  tourna  Tes  armes  contre  Bajazet,  lè 
vainquit,  le  détrôna;  &  fe  trouva,  par  la  réu¬ 
nion  de  toutes  Tes  conquêtes,  le  maître  dePef- 
pace  immenfe  qui  s’étend  depuis  la  délicieufe 
Smirne  jufqu’aux  bords  fortunés  du  Gange.  Des 
guerres  fangîantes  fui  virent  fa  mort.  Ses  riches  dé¬ 
pouilles  échappèrent  à  fa  poftérité.  Babar,  fixieme 
defcendantd’un  de  fes  enfans,conferva  feul  fon  nom; 

Ce  jeune  prince  élevé  dans  la  mollette,  ré- 
gnoit  à  Samarcande ,  o'u  fon  ai;eul  avoit  fini  fes 
jours.  Les  Tartares  Usbecks  le  précipitèrent 
du  trône,  &  le  forcèrent  de  fe  réfugier  dans 
le  Cabuliltan.  Ranguildas,  gouverneur  de  la 
Province ,  l’accueillit  &  lui  donna  une  armée. 

”  Ce  n’eft  pâs  du  côté  du  nord  oh  t’appelles 
h  roit  la  vengeance,  que  tu  dois  porter  tes 
pas,  lui  dit  cet  homme  fage.  t)es  foldats 
j,  amollis  par  les  délices  des  Indes,  n’attaque- 
„  roient  pas  fans  témérité  des  guerriers  céle- 
sà  bres  par  leur  cburage  &  par  leurs  victoires. 

Le  ciel  t’a  conduit  fur  les  rives  de  flndus^ 
j,  pour  placer  fur  ta  tête  une  des  plus  riches 
couronnes  de  l’uni  vers.  Jette  leà  yeuié  flir 
Tem,  IL  G 
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,,  rindoilan.  Cet  empire ,  déchiré  par  les  guer- 
„  res  continuelles  des  Indiens  &  des  Patanes, 
53  attend  un  maître.  C’eft  dans  ces  délicieufes 
„  régions  qu’il  faut  former  une  nouvelle  mo- 
»,  narchie ,  &  te  couvrir  d’une  gloire  égale  à 

celle  du  redoutable  Tamerlan 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  Tefprit  de  Ba- 
bar  une  forte  impreffion.  On  traça  fans  perdre 
de  tems  un  plan  d’ufurpation,  qui  fut  fuivi  avec 
beaucoup  de  vivacité  &  d’intelligence.  Le  fuc» 
cès  le  couronna.  Les  provinces  feptentrionales, 
Delhy  même,  fe  fournirent  après  quelque  réfi- 
ftance.  Un  monarque  fugitif  eut  l’honneur  de 
fonder  la  puiiïance  des  Tartares  Mogols  qui  exi- 
fle  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exigeoit  un 
gouvernement  Celui  que  Babar  trouva  établi 
dans  l’Indé ,  éto  e  un  defpotifme  purement  ci¬ 
vil,  tempéré  par  les  ufages,  par  les  formes, 
par  l’opinion;  en  un. mot,  abfolument  con¬ 
forme  au  caraétere  de  douceur  que  ces  peuples 
doivent  à  P  influence  du  climat,  &  à  l’influence 
plus  paillante  encore  des  opinions  religieufes. 
A  cette  conftitution  paifible,  Babar  fit  faccéder 
un  defpotifme  violent  &  militaire ,  tel  qu’on 
devoit  l’attendre  d’une  nation  conquérante  & 
barbare. 

Ranguildas  fut  long -tems  le  témoin  de  la 
puiflance  du  nouveau  fouveràin.  Il  s’applaudif- 
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fait  de  Ton  ouvrage.  Le  fouvenir  de  ce  qu’il 
avoit  fait  pour  placer  fur  le  trône  le  fils  de  fon 
maître ,  remplifïoit  fon  ame  d’une  fatisfadtion 
vraie  &  fans  trouble.  Un  jour  qu’il  fai  Toit  fa 
priere  dans  le  temple,  il  entendit  à  côté  de  lui 
un  Banian  qui  s’écrioit:  ”  ô  Dieu  !  tu  vois  les 
malheurs  de  mes  freres.  Nous  Tommes  la 
s,  proie  d’un  jeune  homme  qui  nous  regarde 
3>  comme  un  bien  qu’il  peut  difiiper  &  confu- 
a,  mer  à  Ton  gré.  Parmi  les  nombreux  enfans 
33  qui  t’implorent  dans  ces  vailles  contrées ,  un 
53  Teul  les  opprime  tous:  venge- nous  du  tyran; 
„  venge -nous  des  traîtres  qui  l’ont  porté  fur  le 
3,  trône,  fans  examiner  s’il  étoit  jufte  33. 

Ranguildas  étonné,  s’approcha  du  Banian  * 
&  lui  dit:  ”  ô  toi  qui  maudis  ma  vieilleiïe* 
5,  écoute  Si  je  fuis  coupable ,  c’eft  ma  conf- 
5,  cience  qui  m’a  trompé.  Lorfque  j’ai  rendu 
33  l’héritage  au  fils  de  mon  fouverain,  lorfque 
,3  j’ai  expofé  ma  fortune  &  ma  vie  pour  établir 
3,  fon  pouvoir,  Dieu  m’eft  témoin  que  j’ai  cm 
33  me  conformer  à  Tes  fages  décrets  ;  &  qu’au 
33  moment  où  j’ai  entendu  ta  priere ,  je  bénif- 
,,  fois  encore  le  ciel  de  m’avoir  accordé  les  deux 
33  plus  grands  biens  des  derniers  jours  le  repos 
„  &  la  gloire. 

„  La  gloire,  dit  le  Banian?  Apprenez,  Ran* 

5,  guildas,  qu’elle  n’appartient  qu’à  la  vertu,  & 

non  à  des  avions  qui  font  éclatantes  fans  être 
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3,  utiles  aux  hommes.  Eh!  quel  bien  avez-vous 
3,  fait  à  l’indoftan,  quand  vous  avez  couronné 
3,  le  defeendant  d’un  ufurpateur  !  Aviez  vous 
3,  examiné  s’il  feroit  le  bien ,  s’il  auroit  la  vo- 
,,  lonté  &  le  courage  d’être  jufte?  Vous  lui 
3,  avez ,  dites-vous  ,  rendu  l’héritage  de  fes  peres, 
33  comme  fi  les  hommes  pouvoient  être  légués  & 
3,  poffédés,  ainfi  que  des  terres  &des  troupeaux. 
3,  Ne  prétendez  pas  à  la  gloire,  ô  Ranguildas! 
3,  ou  fi  vous  voulez  de  la  reconnoiflance ,  allez 
3,  la  chercher  dans  le  cœur  de  Babar  ;  il  vous  la 
3,  doit.  Vous  l’avez  achetée  allez  cher  par  le 
3,  bonheur  de  tout  un  peuple 

Cependant  en  appe ramifiant  le  defpotifme, 
Babar  avoit  voulu  l’enchaîner  lui-même,  &  don¬ 
ner  à  fes  inftitutions  une  telle  force ,  que  fes 
fuccefleurs,  quoiqu’abfolus,  fufient  obligés  d’être 
juftes.  Le  prince  devoit  être  le  juge  du  peuple 
&  l’arbitre  de  l’état.  Mais  fon  Tribunal  &  fon 
Confeil  étoient  dans  la  place  publique.  L’inju- 
ftice  &  la  tyrannie,  aiment  à  fe  renfermer  dans 
l’ombre;  elles  fe  cachent  à  ceux  qu’elles  oppri¬ 
ment.  Mais,  quand  le  Monarque  ne  veut  agir 
que  fous  les  yeux  de  fes  fujets;  c’eft  qu’il  n’a 
que  du  bien  à  leur  faire.  Infulter  en  face  à  des 
hommes  raflemblés ,  eft  une  injure  dont  les  tyrans 
mêmes  peuvent  rougir. 

Le  principal  appui  de  l’autorité,  étoitun  corps, 
de  quatre  mille  hommes,  qui  s'appelaient  les 
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premiers  efclaves  du  Prince.  C’eft  dans  ce  corps 
que  l’on  choifillbit  les  Omrahs  ,  ceft-à-dirc^ 
ceux  qui  entroient  dans  les  confeils  de  l’Empe¬ 
reur,  &  à  qui  il  donnoit  des  terres  honorées  de 
grands  privilèges.  Ces  fortes  de  fiefs  étoient 
toujours  amovibles,  &  le  Prince  héritoit  de  ceux 
qu’il  en  avoit  fait  pofTefTeurs.  C’eft  à  cette  con¬ 
dition  qu’étoient  données  toutes  les  grandes 
places  :  tant  il  paroit  de  la  nature  du  defpo- 
tifme  ,  de  n’enrichir  des  efclaves  que  pour  les 
dépouiller. 

Les  places  d’Omrahs  n’en  étoient  pas  moins 
briguées.  C’étoit  l’objet  de  l’ambition  de  qui¬ 
conque  afpiroit  au  gouvernement  d’une  province. 
Pour  prévenir  les  projets  d’élévation  &  d’indé¬ 
pendance  que  pouvoient  former  les  gouverneurs; 
on  mettoit  auprès  d’eux  des  furveillans  qui  ne  leur 
étoient  fournis  en  rien,  &  qui  étoient  chargés 
d’examiner  l’emploi  qu’ils  faifoient  des  forces 
militaires  ,  qu’on  étoit  obligé  de  leur  confier 
pour  tenir  dans  le  refpeél  les  Indiens  aflujettis. 
Les  places  fortes  étoient  fouvent  entre  les  mains 
d’officiers  qui  ne  rendoient  compte  qu  à  la  cour. 
Cette  cour  foupçonneufe  mandoit  fouvent  le  gou¬ 
verneur,  le  retenoit  ou  le  déplaçoit,  félon  les 
vues  d’une  politique  changeante.  Ces  viciffitudes 
étoient  devenues  fi  communes,  quun  nouveau 
gouverneur ,  fortant  de  Delhy  ,  refia  fur  fon 
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éléphant ,  le  vifage  tourné  vers  la  ville ,  pour  voir  9 
di  foie- il  5  venir  fon  JucceJJeur.  1 

Cependant,  la  forme  de  l’adminiflration  n’étoit 
pas  la  même  dans  tout  l’empire.  Les  Mogols 
avoient  laiffé  plufieurs  princes  Indiens  en  pofïef- 
fîon  de  leurs  fouverainetés,  &  même  avec  pou- 
voir  de  les' tranfmet-cre  à  leurs  defeendans.  Ils 
gouvernoient  félon  les  loix  du  pays,  quoique 
relevant  d’un  Nabab  nommé  par  la  cour.  On 
ae  leur  itnpofoit  qu’un  tribut,  &  l’obligation  de 
refier  fournis  aux  conditions  accordées  à  leurs  an¬ 
cêtres  au  tems  de  la  conquête. 

Il  faut  que  la  nation  conquérante  n'ait  pas 
exercé  de  grands  ravages ,  puifqu’elle  ne  fait  en¬ 
core  que  le  dixième  de  la  population  de  l’Inde. 
Il  y  a  cent  millions  d’indiens  fur  dix  millions  de 
Tartares.  Les  deux  peuples  ne  fe  font  point 
mélangés.  Les  Indiens  feuls  font  cultivateurs 
&  ouvriers.  Eux  feuls  remplifient  les  campagnes 
&  les  manufactures.  Les  Mahométans  font  dans 
la  capitale,  à  la  cour,  dans  les  grandes  villes» 
dans  les  camps  &  dans  les  armées. 

Il  paroîr  qu’à  l’époque  oh  les  Mogols  entrèrent 
dans  rindoftan,  ils  n’y  trouvèrent  point  de  pro¬ 
priétés  particulières.  Toutes  les  terres  apparte¬ 
naient  aux  princes  Indiens  ;  &  l’on  peut  bien 
croire  que  des  conquérans  féroces*  livrés  à  l'i¬ 
gnorance  &  à  la  cupidité5  confacrerent  cet  abus5 
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qui  eft  le  dernier  excès  du  pouvoir  arbitraire. 
La  portion  des  terres  de  l’empire ,  que  les  nou¬ 
veaux  fouverains  s'attribuent ,  fut  divifee  en 
grands  gouvernemens  qu’on  appella  Soubobics* 
LesSoubas,  chargés  de  l’adminiftration  militaire 
&  civile,  le  furent  auffi  de  la  perception  des 
revenus.  Ils  en  confîoient  le  foin  aux  Nababs 
qu’ils  établirent  dans  l’étendue  de  leurs  Souba- 
bies,  &  ceux-ci  à  des  fermiers  particuliers,  qui 
furent  chargés  immédiatement  de  la  culture  des 
terres. 

Au  commencement  de  l’année,  qui  eft  fixé  au 
mois  de  juin,  les  officiers  du  Nabab  convenoient 
avec  les  fermiers  d’un  prix  de  bail.  Il  fe  faiioit 
une  efpece  de  contrat,  appellé  jamabandi,  qui 
étoit  dépofé  dans  la  chancellerie  de  la  province, 
&  ces  fermiers  alloient  enfuite,  chacun  dans  leur 
diftrift,  chercher  des  cultivateurs  auxquels  ils 
faifoienc  des  avances  allez  çonfidérables,  pour 
les  mettre  en  état  d’enfemencer  les  terres.  Après 
la  récolte,  les  fermiers  remettoient  le  produit  de 
leur  bail  aux  officiers  du  Nabab.  Le  Nabab  le 
faifoit  palier  entre  les  mains  du  Souba,  &  le 
Souba  le  verfoit  dans  les  tréfors  de  l’Empereur. 
Les  baux  étoient  ordinairement  portés  à  la  moitié 
du  produit  des  terres  ;  l’autre  moitié  f  rvoit  à 
couvrir  les  frais  de  culture,  à  enrichir  les  fermiers, 
&  à  nourrir  les  cultivateurs.  Indépendamment 
des  grains,  qui  font  les  récoltes  principales,  les 
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autres  produ&ions  de  la  terre  fe  trouvoienfc 
enveloppées  dans  le  même  fyftême.  Le  bétel , 
le  fel  3  le  tabac  ,  étoient  autant  d’objets  de 
ferme. 

Il  y  avoit  aulîî  quelques  douanes,  quelques 
droits  fur  les  marchés  publics  ;  mais  aucune  im- 
pofition  perfonnelle,  aucune  taxe  fur  l’induftrie. 
Il  n’étoit  pas  venu  dans  la  tête  des  defpotes  de 
demander  quelque  chofe  à  des  hommes  à  qui  on 
ne  laifloit  rien.  Le  tififerand ,  renfermé  dans  fon 
aidée,  travailîoit  fans  inquiétude,  &  difpofoit 
librement  du  fruit  de  fon  travail. 

Cette  facilité  s’étendoit  à  toute  efpece  de 
mobilier.  C’étoit  véritablement  la  propriété  des 
particuliers.  Ils  n’en  dévoient  compte  à  perfonne. 
*Us  pouvoient  en  difpofer  de  leur  vivant;  &  après 
leur  mort,  il  paflbit  à  leurs  defcendans.  Les 
maifons  des  aidées,  celles  des  villes,  &  les  jar¬ 
dins  toujours  peu  confidérables ,  dont  elles  font 
ornées,  formoient  encore  un  objet  de  propriété 
particulière.  On  en  héritoit,  &  l’on  pouvoit  les 
vendre. 

Dans  le  dernier  cas,  le  vendeur  &  l’acheteur 
fe  rendoient  devant  le  Cothoal.  Les  conditions 
dumarché  étoient  rédigées  par  écrit,  &  leCothoal 
appofoit  fon  fceau  au  pied  de  fade,  pour  lui 
donner  de  l’authenticité. 

La  même  formalité  s’obfervoit  à  l’égard  des 
(efclaves;  c’eft-à^dire  de  ces  hommes  infortunés, 
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qui,  preffés  par  la  mifere,  préféroient  une  fer- 
vitude  particulière  qui  les  faifoit  fubfifter,  à  l’état 
d’une  fervitude  générale,  dans  laquelle  ils  n’avoient 
aucun  moyen  de  vivre.  Ils  fe  vendoient  alors  à 
prix  d’argent,  &  l’attede  vente  fepaffoit  en  pré- 
fence  du  Cothoal,  afin  que  la  propriété  du  maître 
fût  connue  &  inattaquable. 

Le  Cothoal  étoit  une  efpece  d’officier  public 
établi  dans  chaque  aidée,  pour  y  faire  les  fonc¬ 
tions  de  notaire.  C’étoit  devant  lui  que  fe  paf- 
foit  le  petit  nombre  d’attes  auxquels  la  nature 
d’un  pareil  gouvernement  pouvoit  donner  lieu. 
Un  autre  officier,  du  nom  générique  de  Gémi- 
dard,  prononçoit  fur  les  conteftations  quiséle- 
voient  entre  particuliers.  Ses  jugemens  étoient 
prefque  toujours  définitifs,  à  moins  qu’il  ne  s  agit 
de  quelque  objet  important,  &  que  la  partie  con¬ 
damnée  n’eût  aiTez  de  fortune,  pour  aller  acheter 
un  jugement  différent  à  la  cour  du  Nabab.  Le 
Gémidard  étoit  auffi  chargé  de  la  police.  Il  avoit 
le  pouvoir  d’iDfîiger  des  peines  légères  ;  mais 
lorfqu’il  s’agiffoit  de  quelque  crime  capital ,  le 
jugement  en  étoit  réfervé  au  Nabab,  parce  qu  à 
lui  feul  appartenoit  le  droit  de  prononcer  la  pei 
ne  de  mort. 

Un  tel  gouvernement,  qui  n’étoit  rien  autre 
çhofe  qu’un  defpotifme  qui  alloit  en  fe  fubdivi* 
fant,  depuis  le  trône  jufqu’au  dernier  officier, 
ne  pouvoit  avoir  d’autre  reiîbrt  qu’une  force 
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coadive  toujours  en  adion.  Auffi,  dès  que  la 
fàifon  des  pluies  étoitpafiee,  le  monarque  quittoie 
fa  capitale  &  fe  rendoic  dans  fon  camp.  Les 
Nababs,  les  Rajas,  les  principaux  officiers  étoient 
appellés  autour  de  lui ,  &  il  parcouroit  ainû  fuc- 
ceffivement  les  provinces  de  l’empire,  dans  un 
appareil  de  guerre,  qui,  pourtant,  n’excluoit 
pas  les  rufes  de  la  politique.  Souvent  on  fe  fer- 
voit  d’un  grand,  pour  en  opprimer  un  autre.  Le  / 
rafinement  le  plus  odieux  du  defpotifme,  eft  de 
divifer  fes  efclaves.  Des  délateurs  ,  publique» 
ment  entretenus  par  le  prince,  fomentoient  ces 
divifions  &  répandoient  des  aliarmes  continuelles. 
Ces  délateurs  étoient  toujours  choilîs  parmi  les 
perfonnes  du  rang  le  plus  diffcingué.  La  corrup¬ 
tion  eft  au  comble,  quand  le  pouvoir  annoblit 
ce  qui  eft  vil, 

Chaque  année  ,  le  Mogol  recommençoit  les 
eourfes,  plutôt  en  conquérant  qu’en  fouveranf, 
allant  rendre  la  juftice  dans  les  provinces,  com¬ 
me  on  y  va  pour  les  piller ,  &  maintenant  fon 
autorité  par  les  voies  &  l’appareil  de  la  force, 
qui  font  que  le  gouvernement  defpotique  n’eft 
qu’une  continuation  de  la  guerre.  Cette  maniéré 
de  gouverner,  quoiqu’avec  des  formes  légales, 
eft  bien  dangerêufe  pour  un  defpote.  Tant  que 
les  peuples  n’éprouvent  fes  injuftices  que  par  le 
canal  des  dépositaires  de  fon  autorité,  ils  fe  con¬ 
tentent  de  murmurer,  en  préfumant  que  le  fou- 
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verain  les  ignore ,  &  ne  les  fouffriroit  pas  :  mais 
lorfqu’il  vient  les  confacrer  par  fa  préfence  &  par 
fes  propres  dédiions  %  il  perd  la  confiance.  L’il- 
lullon  celle.  C’étoit  un  Dieu;  c’eft  un  imbécile 
ou  un  méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont  joui 
long-tems  de  l’idée  fuperltitieufe  que  la  nation 
s’étoit  formée  de  leur  cara&ere  facré.  La  ma¬ 
gnificence  extérieure  qui  en  impofe  au  peuple, 
plus  que  la  juüice,  parce  que  les  hommes  ont 
une  plus  grande  opinion  de  ce  qui  les  accable 
que  de  ce  qui  les  fert;  la  richelfe  faftueufe  de 
la  cour  du  prince,  &  la  pompe  qui  l’environnoit 
dans  fes  voyages,  nourrifioient  dans  l’efpritdes 
peuples  ces  préjugés  de  l’ignorance  fervile  qui 
tremble  devant  les  idoles  qu’elle  a  faites.  Ce 
qu’on  raconte  du  luxe  des  plus  brillantes  cours 
de  l’LJnivers  n’approche  pas  de  l’oftentation  du 
Mogol,  lorfqu’il  fe  montroit  à  fes  fujets.  Les 
éléphans,  autrefois  û  terribles  à  la  guerre,  & 
qui  n’y  feroient  plus  que  des  malles  incommo¬ 
des  depuis  que  l’on  combat  avec  la  foudre;  ces 
coîolïes  d’Orîent,  inconnus  à  nos  climats,  don¬ 
nent  aux  defpotes  de  l’Afie  un  air  de  grandeur 
dont  nous  n’avons  pas  l’idée.  Les  peuples  fe  pro- 
fternent  devant  le  monarque  élevé  majcftueufe- 
ment  fur  un  uône  d’or,  refpîendiiïant  de  pierre¬ 
ries  ,  porté  par  le  fuperbe  animal  qui  s’avance 
à  pas  lents,  fier  de  préfenter  au  refpeél  de  tant 
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d’efcîaves  le  maître  cTun  grand  empire.  C’eft 
ainfi  qu’en  éblouiiïant  les  hommes  ou  en  les  ef¬ 
frayant,  les  Mogols  conferverent,  &  même 
étendirent  leurs  conquêtes.  Aurengzeb  les  ache¬ 
va  ,  en  fe  rendant  maître  de  toute  la  peninfule. 
Tout  Plndoftan,  fi  l’on  en  excepte  une  petite 
langue  de  terre  fur  la  côte  de  Malabar ,  fe  fou¬ 
rnit  à  ce  tyran  fuperftïtieux  &  barbare,  teint  du 
fang  de  fon  pere,  de  fes  freres  &  de  fes  neveux. 

Ce  defpote  exécrable  avoit  fait  détefter  la 
puiflance  Mogole:  mais  il  la  foutint,  &  à  fa 
mort  elle  tomba  pour  ne  plus  fe  relever.  L’in¬ 
certitude  du  droit  de  fuccelfion  fut  la  première 
caufe  des  troubles  que  l’on  vit  naître  après  lui , 
au  commencement  du  dix -huitième  fiecle.  Il 
n’y  avoit  qu’une  feule  loi  généralement  reconnue, 
celle  qui  ordonnoit  que  le  trône  ne  fortiroit 
point  de  la  famille  de  Tamerlan.  D’ailleurs, 
chaque  empereur  pou  voit  choifir  fon  fuccefieur, 
n’importe  à  quel  degré  de  parenté.  Ce  droit  indé¬ 
fini  étoit  une  fouree  de  difcorde.  De  jeunes 
princes  que  leur  naiflance  appelloit  à  régner ,  & 
qui  fe  trouvoient  fouvent  à  la  tête  d’une  armée, 
foutenoient  leurs  prétentions  les  armes  à  la  main, 
&  ne  refpettoient  guere  les  difpofitions  d’un 
defpote  qui  n’étoit  plus.  C’efl  ce  qui  arriva  à 
la  mort  d’Aurengzeb.  Sa  magnifique  dépouille 
fut  enfanglantée.  Dans  ces  convulfions  du  corps 
politique,  les  refiorts  qui  contenoient  une  milice 
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de  douze  cent  mille  hommes  fe  relâchèrent. 
Chaque  nabab  ne  fongea  plus  qu’à  fe  rendre 
indépendant,  à  étendre  les  contributions  quon 
levoit  fur  le  peuple,  &  à  diminuer  les  tiibuts 
qu’on  envoyoic  au  tréfor  de  l’empereur.  Rien 
ne  fut  plus  réglé  par  la  loi,  &  tout  fut  conduit 
par  le  caprice  ou  troublé  par  la  violence. 

L’éducation  des  jeunes  princes  ne  promettoit 
aucun  remede  à  tant  de  maux.  Abandonnés 
aux  femmes  jufqu’à  l’âge  de  fept  ans,  imbus 
pendant  leur  adolefcence  de  quelques  préceptes 
religieux ,  ils  alloient  enfuite  confommer  dans 
la  molle  oifiveté  d’un  ferrail  ces  années  de  jeu- 
nefle  &  d’attivité  qui  doivent  former  l’homme 
&  l’inftruire  dans  la  fcience  de  la  vie.  On  les 
amolli fïoit ,  pour  n’avoir  pas  à  les  craindre. 
Les  confpirations  des  enfans  contre  leurs  pères 
étoient  fréquentes.  On  vouloit  les  prévenir, 
on  leur  ôtoit  toute  vertu,  de  peur  qu’ils  nefuf- 
fent  capables  d’un  crime,  De-là  cette  penfée 
atroce  d’un  poëte  Oriental  que  les  per  es,  pendant 
la  vie  de  leurs  fils  donnent  toute  leur  tendrefife  à 
leurs  petits-fils ,  parce  quils  aiment  en  eux  hs  en - 
nemis  de  leurs  ennemis. 

Les  Mogols  n’avoient  plas  rien  de  ces  mœurs 
fortes  qu’ils  avoient  apportées  de  leurs  monta¬ 
gnes.  Ceux  d’entre  eux  qui  parvenoient  à  quel¬ 
que  place  importante,  ou  à  de  grandes  richef- 
fes,  changeoient  de  domicile  fuivant  les  faifons* 
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Dans  ces  retraites  plus  ou  moins  délicieufes^ 
ils  n’occupoient  que  des  maifons  bâties  d’argile 
&  de  terre,  mais  dont  l’intérieur  refpiroit  toute 
la  mollette  Asiatique,  le  faite  des  cours  les  plus 
corrompues.  Par-tout  oli  les  hommes  ne  peu¬ 
vent  élever  une  fortune  (table,  ni  la  tranfmettre 
a  leurs  defcendans,  ils  fe  hâtent  de  raflembler 
toutes  leurs  jouiflances  dans  le  feul  moment  dont 
ils  foient  fûrs.  Ils  épuifent  au  milieu  des  par¬ 
fums  &  des  femmes,  &  tous  les  plailirs  &  tout 
leur  être. 

L’empire  Mogol  étoit  dans  cet  état  de  foi- 
biette,  lorfqu’ii  fut  attaqué  en  1738  par  le  fa¬ 
meux  Thomas  Koulikan.  Les  innombrables 
milices  de  l’Inde  fe  difperferenc  fans  réfiilance 
devant  cent  mille  Perfans,  comme  ces  mêmes 
Perfahs  avoient  été  autrefois  diiïipés  devant  tren¬ 
te  mille  Grecs  infïruits  par  Alexandre.  Tho¬ 
mas  entra  vidorieux  dans  Delhy,  reçut  les  fou¬ 
rmilions  de  l’imbécile  Muhammet,  &  trouvant 
le  monarque  plus  imbécile  encore  que  les  fujets, 
lui  permit  de  vivre  &  de  régner,  réunit  à  laPer- 
fe  les  provinces  qui  étoient  à  fa  bienféance,  & 
fe  retira  chargé  d’un  butin  immenfe  &  des  dé¬ 
pouilles  de  rindoftan. 

Muhammet ,  méprifé  par  fon  vainqueur,  le 
fut  encore  plus  par  fes  fujets.  Les  grands  ne  vou. 
lurent  plus  relever  du  vafial  d’nn  roi  de  Perfe. 
Les  Nababies  devinrent  indépendantes  5  &  ne 
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furent  plus  foumifes  qu’à  un  léger  tribut.  Inu¬ 
tilement  l’empereur  exigea  qu’elles  continuaf- 
fent  d’être  amovibles;  chaque  Nabab  employoit 
îa  force,  pour  rendre  fa  place  héréditaire,  & 
le  fer  décidoit  de  tout.  La  guerre  fe  fiifoit  con¬ 
tinuellement  entre  le  maître  &  les  fujets,  fans 
être  traitée  de  rébellion.  Quiconque  put  payer 
un  corps  de  troupe ,  prétendit  à  une  fouverai- 
neté.  La  feule  formalité  qu’on  obfervoit,  c’é- 
toit  de  contrefaire  le  feing  de  l’empereur  dans 
un  firman  ou  brevet  d’invefliture.  L’ufurpateur 
fe  le  faifoit  apporter  6c  le  recevoit  à  genoux. 
Cette  comédie  étoit  néceffaire  pour  en  impofer 
au  peuple  ,  qui  refpeétoit  encore  allez  la  fa¬ 
mille  de  Tamerlan  ,  pour  vouloir  que  toute 
efpece  d’autorité  parût  au  moins  émaner  d’elle. 

Ainfi,  la  difcorde ,  l’ambition,  &  l’anarchie 
défoloient  cette  belle  contrée  de  l’Indoflan.  Les 
crimes  étoient  d’autant  plus  aifés  à  cacher,  que 
les  grands  de  l’Empire  étoient  accoutumés  à 
n’écrire  jamais  qu’en  termes  équivoques,  &n’em- 
ployoient  que  des  agens  obfcurs  qu’ils  défa vouoient 
quand  il  le  falloit.  L’aflaflinat  6c  le  poifon  de¬ 
vinrent  des  forfaits  communs  qu’on  enfeveliflbit 
dans  l’ombre  de  ces  palais  impénétrables  remplis 
de  fatelîites  prêts  à  tout  ofer  au  moindre  lignai 
de  leur  maître. 

Les  troupes  étrangères  appellées  par  les  dif- 
férens  partis,  mirent  le  comble  au  défaire  de 
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ce  malheureux  pays.  Elles  en  emportoient  les 
richefies.  ou  forçoient  fes  peuples  à  les  enfouir. 
Ainû  difparurent  peu-à-peu  ces  tréfors  amaffés 
pendant  tant  de  ûecles.  Le  découragement  de- 
vint  général.  La  terre  ne  fut  plus  cultivée,  & 
lés  manufactures  languirent.  Les  peuples  nevou- 
loient  plus  travailler  pour  des  étrangers  dépré¬ 
dateurs  ou  pour  des  opprefleurs  domeftiques. 
La  mifere  &  la  famine  fe  firent  fentir.  Ces 
calamités  qui  ,  depuis  dix  ans  ravageoient  les 
provinces  de  l’empire ,  alloient  f’étendre  jufè 
qu’à  la  côte  de  Coromandel.  Le  fage  Nizam- 
Elmoulouk,  Souba  du  Decan ,  n’étoit  plus.  Sa 
prudenee  &  fes  talens  avoient  fait  fleurir  la  partie 
de  l’Inde  oh  il  commandoit.  Les  négocians  d’Eu¬ 
rope  craignirent  que  leur  commerce  ne  tombât* 
lorfqu’il  n’auroit  plus  cet  abri.  Contre  ce  dan¬ 
ger  ,  ils  ne  voyoient  de  reflource  que  la  propriété 
d’un  terroir  afiez  vafte  pour  contenir  un  nombre 
de  manufacturiers  fuffifant  pour  former  leurs 
cargaifons. 

Dupleix  fut  le  premier  qui  vit  la  poffibiîité 
de  réalifer  ce  fouhait.  La  guerre  avolt  amené 
à  Pondichéry  des  troupes  nombreufes,  avec  lefl 
quelles  il  efpéra  de  fe  procurer  par  des  conquê¬ 
tes  rapides,  des  avantages  plus  confldérables  que 
les  nations  rivales  n’en  avoient  obtenus  par  une 
conduite  fuivie  &  réfléchie. 

Depuis  long-temsil  étudioit  le  caraétere  des 
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Mog ois,  leurs  intérêts  politiques.  Il  avoit  ac¬ 
quis  fur  œs  objets  des  lumières,  qui  auroient 
pu  étonner  dans  un  homme  élevé  à»  la  cour  de 
Delhÿ.  Cés  connoifiances  profondément  com¬ 
binées,  l’avoient  convaincu  qu’il  pouvoit  fe  don¬ 
ner  une  influence  principale  dans  les  affaires  de 
l’Indoftan,  peut-être  en  devenir  l’arbitre.  La 
trempe  de  fôo  ame,quile  portoit  à  vouloir  au  de-là 
même  de  ce  qu’il  pouvoit,  dônnoit  une  nouvelle 
force  à  fes  réflexions.  Rien  ne  l’effrayoit  dans 
le  grand  rôle  qu’il  fe  difpofoit  à  jouer  à  flx  mil¬ 
le  lieux  de;  fa  patrie.  Inutilement  voulut-on  lui 


en  faire  craindre  les  dangers;  il  n’étoit  frappé 
que  de  l’avantage  glorieux  d’aiïurer  à  la  France 
une  domination  nouvelle  au  milieu  de  l’Afie;  de 
la  mettre  en  état,  par  les  revenus  qui  y  feroient 
attachés,  de  couvrir  les  frais  de  commerce  & 
les  dépenfes  de  fouveraineté;  de  l’affranchir  mê¬ 
me  du  tribut  que  notre  luxé  paye  à  l’induffrie 
des  Indiens,  en  procurant  au  royaume  des  cargai- 
fons  riches  &  nombreufes,  qui  ne  feroient  ache¬ 
tées  par  aucune  exportation  d’argent ,  mais  dont 
le  fonds  feroit  fait  par  la  furabondance  des  nou¬ 
veaux  revenus.  Plein  de  ce  grand  projet,  Dü- 
pleix  faifit  avec  empreflement  la  première  oti- 
cafion  qui  fe  préfenta  de  l’exécuter;  &  bientôt 
il  ofa  difpofer  de  la  Soubabie  du  Decàn,  delà 
Nababie  du  Carnate,  en  .faveur  de  deux  horni' 
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mes  prêts  à  tous  îes  facrifices  qu’il  exigerait» 

La  Soubabie  de  Decan  eft  une  vice -royauté, 
corîipofée  de  plufieurs  provinces  qui  fcrmoient 
autrefois  des  états  indépendans.  Elle  s  étend 
depuis  le  cap  Comorin  jufqu’au  Gange.  Celui 
qui  occupe  cette  grande  place,  a  infpeûionfur 
tous  les  princes  Indiens,  fur  tous  les  gouver¬ 
neurs  Mogols  qui  font  dans  l’étendue  de  fa  ju- 
rifdidion;  c’eft  dans  fes  mains  que  font  dé- 
pofées  les  contributions  qui  doivent  enrichir  le 
tréfor  public.  Il  peut  obliger  fes  fubalternes  de 
le  fuivre  duns  toutes  les  expéditions  militaires 
qu’il  juge  à  propos  de  faire  dans  les  contrées 
foumifes  à  fes  commandemens  ;  mais  fans  un 
èrdre  formel  du  chef  de  l’empire,  il  ne  lui 
eft'pas  permis  de  les  conduire  fur  un  terriroi- 

re  étranger. 

La  Soubabie  de  Decan  étant  devenue  vacante 
en  17483  Dupleix,  après  une  fuite  d’évé- 
nemens  &  de  révolutions,  oh  la  corruption  des 
Mogols,  la  foiblèffe  des  Indiens,  l’audace  des 
François,  fe  firent  également  remarquer,  en 
mit  en  pofieiïion  au  commencement  de  1751  » 
Salabetzingue,  l’un  des  fils  du  dernier  vice-roi; 
Ce  fuccès  afluroit  de  grands  avantages  aux  éta- 
bliflemens  François  répandus  fur  la  côte  de  Co¬ 
romandel  ;  mais  l’importance  de  Pondichéry 
parut  exiger  des  foins  plus  particuliers.  Cette 
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ville  fituée  dans  Je  Carnate  ,  a  des  rapports  fl 
fuivis  &  fl  immédiats  avec  le  Nabab  de  cette 
riche  contrée,  qu’on  crut  néceffaire  de  procu¬ 
rer  le  gouvernement  de  la  province  à  un  hom¬ 
me,  fur  l’afFeétion  &  la  dépendance  duquel  on 
pût  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chandafaeb, 
Connu  par  fes  intrigues,  par  fes  malheurs,  par 
fes  faits  de  guerre,  par  un  caraétere  fermes 
&  parent  du  dernier  Nabab. 

Pour  prix  de  leurs  fervices,  les  François  fe 
firent  céder  un  territoire  immenfe.  A  la  tête 
de  leurs  acquifitiÿns ,  étoit  l’ifle  de  Schering- 
ham ,  formée  par  deux  branches  du  Caveri. 
Cette  ifle,  longue  &  fertile,  doit  fon  'nom  & 
fa  célébrité  à  une  pagode,  qui  eft  fortifiée  com¬ 
me  la  plupart  des  grands  édifices  deftinés  au 
culte  public.  Le  temple  eft  entouré  de  fept  en¬ 
clos  quarrés,  éloignés  les  uns  des  autres  de  trois 
cens  cinquante  pieds ,  &  formés  par  des  murs 
qui  ont  une  affez  grande  élévation,  &  uneépaif- 
feur  proportionnée.  L’autel  eft  au  centfe,  Un 
feul  monument  de  cette  efpece  avec  fes  fortifi¬ 
cations,  &  les  myfteres  &  les  rîchefies  qu’il 
renferme  ,  eft  plus  propre  à  maintenir,  à  perpé¬ 
tuer  une  religion,  que  la  multiplicité  des  tem¬ 
ples  &  des  prêtres  difperfés  dans  les  villes,  avec  les 
facrifices ,  les  cérémonies, les  prières ,  les  difcours3 
qui  par  leur  nombre,  leur  publicité,  leur  fréquent© 
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répétition,  fontexpofésau  rebut  desfens  fatigués, 
au  mépris  de  la  raifon  clairvoyante  »  à  des  profana¬ 
tions  dangereufes, ou  à  un  oubli,  à  un  abandon  que 
3e  clergé  redoute  encore  plus  que  des  facrileges. 
Les  prêtres  de  l’Inde  aufii  fages  que  ceux  de 
l’Egypte,  ont  la  politique  de  ne  laifler  pénétrer 
aucun  étranger  dans  la  pagode  de  Scheringham. 
A  travers  les  fables  qui  enveloppent  l’hiftoire 
de  ce  temple,  il  y  a  apparence  qu*un  philofophe 
favant  qui  pourroit  y  être  admis ,  trouveroit 
dans  les  emblèmes,  la  forme  &  la  conftruêtion 
de  l’édifice,  dans  les  pratiques  fuperftitieufes  & 
les  traditions  particulières  à  cette  enceinte  fa- 
crée,  des  fources  d’inftru&ion  &  des  lumières 
fur  l’hilloire  des  fiecîes  les  plus  reculés.  Des 
:pélerins  de  tout  l’Indoftan  y  viennent  chercher 
•rabfolution  de  leurs  péchés ,  &  ne  fe  préfentent 
jamais  fans  une  offrande  proportionnée  à  leur 
fortune.  Ces  dons  étoient  encore  fi  confidéra- 
blés  au  commencement  du  ficelé,  qu’ils  faifoient 
fubfifter  dans  les  douceurs  d’un®  vie  oifive  & 
commode  quarante  mille  perfonnes.  Ces  Bra¬ 
mes,  malgré  les  gênes  d’une  allez  grande  fubordi* 
nation  ,  étoient  tellement  fatisfaits  de  leur  fitua- 
tion, qu’ils  quittoient  rarement  leur  retraite,  pour 
fe  précipiter  dans  les  intrigues  &  la  politique, 
c  Indépendamment  des  autres  avantages  que 
Scheringham  offroit  aux  François,  ils  y  trou» 
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voient  une  pofition  qui  devoit  leur  donner  une 
grande  influence  dans  les  pays  voifins,  &  un  em¬ 
pire  abfolu  fur  le  Tanjaour,  qu’ils  étoient  les 
maîtres  de  priver  quand  ils  le  voudroient,  des 
eaux  néceffaires  pour  la  culture  de  fes  riz. 

Karicab  &  Pondichéry  virent  augmenter  cha¬ 
cune  leur  territoire,  d’un  efpace  de  dix  lieâes 
&  de  quatre-vingts  aidées.  Si  ces  acquilitions 
n’étoient  pas  auflî  confidérables  que  celle  de 
Scheringham  pour  l’influence  dans  les  affaires 
générales,  elles  étoient  bien  plus  avantageufes - 
au  commerce. 

Mais  c’étoit  encore  peu  de  chofe ,  au  prix  du 
territoire  qu’on  gagnoit  au  Nord.  Il  embrafloit 
le  Condavir ,  [Mazulipatam ,  Pille  de  Dioy  ,  & 
les  quatre  provinces  de  Moutafanagar ,  d’Elour, 
de  Ragimendry,  &  de  Chicakeb.  Des  conces- 
flons  de  cette  importance  rendoient  les  François 
maîtres  de  la  côte  dans  une  étendue  de  fix  cens 
milles  ,&  dévoient  leur  donner  des  toiles  fupérieu- 
res  à  celles  qui  Portent  du  refte  de  l’Indoflan. 
Il  eft  vrai  qu’ils  ne  dévoient  jouir  des  quatre 
provinces,  qu’autant  qu’ils  entreuendroient  au 
fervice  du  Souba  le  nombre  des  troupes  dont 
on  éto't  convenu;  mais  cet  engagement  qui  ne 
îioit  que  leur  probité,  ne  les  inquiétoit  guere. 
Leur  ambition  dévoroit  d’avance  les  tréfors  accu¬ 
mulés  dans  ces  vaftes  contréesdepuis  tantde  fîecles* 
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L’ambition  des  François  &  leurs  projets  de 
conquête,  alloient  bien  plus  loin  encore.  Ils 
fe  propofoient  de  fe  faire  céder  la  capitale  des 
colonies  Portugaifes,  &  de  s’emparer  du  trian¬ 
gle  qui  eft  entre  Mazulipatam,  Goa,  &  le  cap 
Comorin. 

En  attendant  que  le  tems  fût  venu  de  réali- 
fer  ces  brillantes  chimères,  ils  regardoient  les 
honneurs  qu’on  prodiguoit  perfonneilemcnt  à 
Dupleix,  comme  le  préfage  des  plus  grandes 
profpéricés.  On  n’ignore  pas  que  toute  colonie 
étrangère  eft  plus  ou  moins  odieufe  aux  indi¬ 
gènes;  qu’il  eft  dans  les  principes  d’une  conduite 
judicieufe,  de  chercher  à  diminuer  cette  aver- 
Eon ,  &  que  le  plus  pcrrfTant  moyen  pour  arriver 
à  ce  but,  eft  d’adopter,  autant  qu’il  eft  pofli- 
ble ,  les  ufages  du  pays  oh  l’on  veut  vivre*  Cette 
maxime  généralement  vraie,  l’eft  fur-tout  dans 
les  contrées  oh  l’on  penfe  peu ,  &  par  conféquent 
aux  Indes. 

Le  penchant  que  le  chef  des  François  avoic 
pour  le  faite  Afiatique,  l’affermiftoit  encore  plus 
dans  ces  principes.  Aufîi  fut- il  comblé  de  joie, 
lorfqu’il  fe  vit  revêtu  de  la  dignité  de  Nabab. 
Ce  titre  le  rendoit  l’égal  de  ceux  doDt  on  avoit 
été  réduit  jufqu’alors  à  briguer  la  procedtioo,  & 
lui  donnoit  une  grande  facilité  pour  préparer 
les  révolutions  qu’il  jugeroit  convenables  aux 
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grands  intérêts  qui  lui  étoient  confiés.  Il  efpéra 
encore  davantage  du  gouvernement  qu’il  obtint 
de  toutes  les  pofTeflions  Mogoles ,  daDs  un  efpa- 
ce  prefqu’aufïï  étendu  que  la  France  entiè¬ 
re.  Tous  les  revenus  de  ces  riches  contrées 
dévoient  être  dépofés  dans  fes  mains,  fans  qu’il 
fut  obligé  d’en  rendre  compte  qu’au  Souba  mê¬ 
me. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  mar¬ 
chands  ne  duflent  pas  être  agréables  à  la  cour 
de  Delhy  ,  on  craignit  peu  fon  reffentiment. 
Privée  des  fecours  d’hommes  &  d’argent,  que 
les  Soubas,  les  Nababs,  les  Rajas,  fes  moindres 
prépofés  fe  permettoient  de  lui  refufer,  elle  fe 
voyoit  aflaillie  de  tous  les  côtés. 

Les  Rajeputes,  defeendans  de  ces  Indiens  que 
combattit  Alexandre  ,  chaffés  de  leurs  terres 
par  lesMogoîs,  fefont  réfugiés  dans  des  monta¬ 
gnes  prefqu’inacceflibles.  Des  troubles  conti¬ 
nuels  les  mettent  hors  d’état  de  former  des  pro¬ 
jets  de  conquête  ;  mais  dans  les  momens  de 
repos  que  leur  laifient  leurs  dilfenfions ,  ils 
font  des  incurfions  qui  fatiguent  un  empire  é- 
puifé. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  plus  re¬ 
doutables.  Chaffés  par  les  Mogols  de  la  plupart 
des  trônes  de  l’Indoftan,  ils  fe  font  réfugiés  au 
pied  du  mont  Imaüs,  qui  efl  une  branche  du 
Caucafe.  Ce  féjour  a  finguliérement  changé  leur 
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mœurs*  &  leur  a  donné  une  férociré  de  caraétere 
qu'ils  n’avoient  pas  fous  un  ciel  plus  doux  La 
guerre  eft  leur  occupation  la  plus  ordinaire.  On 
les  voit  fe  ranger  indifféremment  fous  les  étendards 
des  princes  Indiens  ou  Matiométans;  mais  leur 
docilité  n’égale  pas  leur  valeur.  De  quelque 
trime  qu'ils  fe  foient  rendus  coupables,  il  eft 
dangereux  de  les  en  punir,  parce  que  Pefprit 
de  vengeance  les  porte  à  l’afiaffinat  quand  ils 
font  foihîes,  &  à  la  révolte,  lorfqüe  leur  nom¬ 
bre  peut  les  enhardir  à  des  démarches  auda- 
fcieufes.  Depuis  que  la  puiffance  dominante  a 
perdu  fa  force  ,  la  nation  a  fecoué  le  joug. 
Ses  généraux  ont  même,  il  y  a  peu  d’années , 


pouffé  leurs  ravages  jufqu’à  Delhy,  qu’ils  n’ont 
abandonné  qu’après  un  affreux  pillage. 

;  Au  Nord  de  l’indoftan  eft  une  nation,  qui, 
quoique  nouvelle  ,  &  même  parce  qu’elle  eft 
nouvelle,  infpire  encore  plus  de  terreur.  Ces 
peuples ,  connus  fous  le  nom  de  Seiks,  ont  lu 
fe  tirer  des  fers  du  defpotifme  &  de  la  fuperf- 
îîtion,  quoiqu’entourés  de  nations  efclaves.  Oa 
les  dit  feêlateurs  d’on  philofophe  du  Tnibet, 
qui  leur  donna  des  idées  de  liberté  ,  &  leur 
enfeigna  le  déifme  ,  fans  aucun  mélange  de  fu- 
perftirion.  Ils  fe  firent  connokre  au  commen¬ 
cement  du  fiecle;  mais  alors  ils  étoient  moins 


regardés  comme  une  nanon  que  comme  une 
fbtfcer  Durant  les  calamités  de  l’empire  Mogol . 
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leur  nombre  s’accrut  confidérablement,  par  des 
apoftats  de  toutes  les  religions  qui  vinrent  rejoin¬ 
dre  à  eux,  &  y  chercher  un  afyle  contre  les 
vexations  &  les  fureurs  de  leurs  tyrans.  Pour 
être  admis  dans  cette  fociété  ,  il  fuffit  de  jurer 
une  haine  implacable  à  la  monarchie.  Il  palîe 
pour  confiant,  que  dans  un  temple  eft  un  autel 
fur  lequel  eft  placé  le  code  de  leur  légiflation, 
à  côté  duquel  on  voit  un  lceptre  &  un  poignard. 
Quatre  vieillards  font  élus,  pour  con  fui  ter  dans 
l’occaflon  la  loi,  unique  fouverain  de  cette  ré¬ 
publique:  Les  Seiks  poffedent -actuellement  tou¬ 
te  la  province  de  Punjal,  la  plus  grande  partie 
du  Moultau  &  du  Sinde,  les  deux  rives  de  l’In- 
dus  depuis  Cachemire  jufqu’à  Tatla,  &  tout  le 
pays  du  côté  de  Delhy ,  depuis  Lahor  jufqu’à 
Sirhind:  ils  peuvent  mettre  fur  pied  une  armée 
de  foixante  mille  bons  chevaux. 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol ,  il  n’y 
en  a  pas  d’aufli  dangereux  que  les  Marattes. 
Ces  peuples,  devenus  depuis  quelque  tems  fî 
célébrés,  occupoient,  autant  que  l’oblcurité  de 
leur  origine  &  de  leur  hiftoire  permet  de  le  con¬ 
jecturer,  plufieurs  provinces  de  l’indoftan,  d’oh 
la  crainte  ou  les  armes  des  Mogols  les  chafle- 
rent.  Ils  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes  qui 
s’étendent  depuis  Surate  jufqu'à  Goa ,  &  y  formè¬ 
rent  plufieurs  peuplades,  qui  avec  le  tems  fe 
fondirent  dans  un  feul  état,  dont  Sattarah  fut 
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la  capitale.  La  plupart  d’entr’eux  portèrent 
bientôt  le  vice  &  la  licence  à  tous  les  excès 
qu’on  doit  attendre  d’un  peuple  ignorant  qui  a 
fecoué  le  joug  des  préjugés,  fans  mettre  à  leur 
place  de  bonnes  îoix  &  des  lumières.  Dégoûtés 
des  occupations  louables  &  paifîbîes »  ils  ne  re- 
fpirerent  que  le  brigandage.  Cependant  leurs 
rapines  fe  bornoient  à  piller  quelques  villages , 
à  détroufTer  quelques  caravanes ,  lorfque  le  Co¬ 
romandel  preffé  par  Aurengzeb,  les  avertit  de 
leurs  forces  ,  en  implorant  leur  fecours. 

A  cette  époque  on  îes^vit  fortir  de  leurs  ro¬ 
chers,  fur  des  chevaux  petits  &  mal  faits,  mais 
robuftes  &  accoutumés  à  une  mauvaife  nourri¬ 
ture,  à  des  chemins  impraticables ,  à  des  fatigues 
excefïïves.  Un  turban,  une  ceinture,  un  man¬ 
teau,  c’étoit  tout  l’équipage  du  cavalier  Marat- 
te.  Ses  proviüons  fe  réduifoient  à  un  petit  fac  de 
riz ,  &  à  une  bouteille  de  cuir  remplie  d’eau.  Il 
n’avoit  pour  armes,  qu’un  fabre  d’une  trempe 
excellente. 

Malgré  le  fecours  de  ces  barbares ,  les  princes 
Indiens  furent  forcés  de  fubir  le  joug  d’Aureng- 
zeb;  mais  le  conquérant  laiïe  de  lutter  faDS  ceffe 
contre  des  troupes  irrégulières ,  qui  portoient 
continuellement  la  deftruélion  &  le  ravage  dans 
les  provinces  nouvellement  aflervies,  fe  détermi¬ 
na  à  un  traité  qui  auroit  été  honteux,  fi  la  nécef- 
fité  plus  forte  que  les  préjugés ,  les  fermens  à 
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les  loix,  ne  Pavoit  di&é.  Il  céda  à  perpétuité 
aux  Marattes  le  droit  de  chotaye,  ou  la  quatriè¬ 
me  partie  des  revenus  du  Decan ,  Soubabie  for¬ 
mée  de  toutes  les  ufurpations  qu’il  avoit  faites 
dans  la  peninfule. 

'  Cette  efpece  de  tribut  fut  régulièrement  payé, 
tant  que  vécut  Aurengzeb.  Après  fa  mort,  on 
le  donna,  on  le  refufa,  fuivant  qu’on  étoit,  ou 
qu’on  n’étoit  pas  en  force.  Le  foin  de  le  lever 
attira  les  Marattes  en  corps  d’armée ,  jufques  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  de  leurs  montagnes. 
Leur  audace  s’eft  accrue  dans  l’anarchie  de  l’In- 
doftan.  Ils  ont  fait  trembler  l’empire;  ils  en  ont 
dépofé  les  chefs;  ils  ont  étendu  leurs  frontières, 
ils  ont  accordé  leur  appui  aux  Rajas,  aux  Nababs , 
qui  cberchoient  à  fe  rendre  indépendans.  Leur 
influence  a  été  fans  bornes. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoit  avec  dé- 
favantage  contre  tant  d’ennemis  acharnés  à  fa 
ruine,  M.  de  Bufly  ,  qui  avec  un  foible  corps 
de  François  &  une  armée  Indienne,  avoit  con¬ 
duit  Salabetzingue  à  Aurengabad,  fa  capitale, 
s’occupoit  avec  fuccès  du  foin  de  raffermir  fur 
le  trône  oh  il  l’avoit  placé.  L’imbécillité  du 
prince,  les  confpirations  dont  elle  fut  lacaufe, 
l’inquiétude  des  Marattes ,  les  Firmans  qu’on 
avoit  accordés  à  des  rivaux,  d’autres  obftacles 
traverferent  fe  s  vues  fans  y  rien  changer.  Il  fit 
régner  le  protégé  des  François  plus  paifiblemeat 
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que  les  circonftances  ne  permettaient  de  l’efpérer, 
&  il  le  maintint  dans  une  indépendance  abfolue 
du  chef  de  l’empire. 

Lafltuation  de  Chandafaeb,  nommé  à  la  Na- 
babie  du  Carnate,  n’étoit  pas  fi  heureufe.  Les 
Anglois  ,  toujours  oppofés  aux  François,  lui 
avoient  fufçité  un  rival,  nommé  Mahamet-Aîi- 
kan.  Le  nom  de  ces  deux  princes  fervit  de  voile 
aux  deux  nations,  pour  fe faire  une  guerre  vive: 
elles  combattaient  pour  la  gloire,  pour  la  ri- 
chefie,  pour  fervir  les  pallions  de  leurs  chefs, 
Dupîeix  &  Saunders.»  La  vi&oire  pafla  fouvent 
de  l’un  à  l’autre  camp.  Les  fuccès  auroient  été 
moins  variés,  fi  le  gouverneur  de  Madras  eût  eu 
plus  de  troupes ,  ou  le  gouverneur  de  Pondichéry 
de  meilleurs  officiers.  Tout  portait  à  douter 
lequel  de  ces  deux  hommes,  à  qui  la  nature  avoit 
donné  le  même  cara&ere  d’inflexibilité,  finiroit 
par  donner  la  loi  ;  mais  on  étoit  bien  affiné  qu’au- 
çun  ne  la  recevroit ,  tout  le  tems  qu’il  lui  reflé¬ 
tait  un  foldat  ou  une  roupie  pour  fe  foutenir. 
Ceçépuifement  même,  malgré  leurs  efforts  excef- 
fifs ,  paroifibit  fort  éloigné  ,  parce  qu’ils  trou- 
voient  l’un  &  l’autre  dans  leur  haine  &  dans  leur 
génie  ,  des  refiburces  que  les  plus  habiles  ne 
foupçonnoient  pas.  Il  étoit  manifefle  que  les  trou¬ 
bles  ne  ceffieroient  point  dans  le  Carnate ,  à 
moins  que  la  paix  n’y  arrivât  d’Europe;  <5c  l’on 
pouvait  craindre  que  le  feu  concentré  depuis 
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ans  dans  l’Inde,  ne  fe  communiquât  au  loin.  Les 

t  -  *♦  -  ,  I  .  *  •  -  , 

Miniftres  de  France  &  d’Angleterre  diflîperent 
ce  danger,  en  ordonnant  aux  deux  compagnies 
de  fe  rapprocher.  Elles  firent  un  traité  condi¬ 
tionnel,  qui  commença  par  fufpendre  les  hofti- 
lités  dans  les  premiers  jours  de  1755,  &  qui  de- 
voit  finir  par  établir  entr'elles  une  égalité  entière 
de  territoire,  de  force  &  de  commerce  à  la  côte 
de  Coromandel  &  à  celle  d’Orixa.  Cet  arrange¬ 
ment  n*avoit  pas  encore  obtenu  la  fanttion  des 
cours  de  Londres  &  de  Verfailles ,  lorfque  de 
plus  grands  intérêts  rallumèrent  le  flambeau  de 
îa  guerre  entre  les  deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie  ,  qui  de 
l'Amérique  feptentrionale  fe  commaniqua  à  tout  GuxrT^ 
l’univers,  arriva  aux  Indes  dans  un  tems  011  les  entre  les 
Anglois  avoient  à  foutenir  contre  le  Souba  du  &ie?Fraa- 
Bengale  une  guerre  très-embarraflante.  Si  les  ^niersT 
François  avoient  été  alors  ce  qu’ils  étoient  quel*  perdent 

3  J  .  tons  leara 

ques  années  auparavant,  ils  auroient  joint  leurs  étabiifle- 
intérêts  aux  intérêts  des  naturels  du  pays.  Des  meû8’ 
vues  étroites  &  des  intérêts  mal  combinés ,  leur 
firent  defirer  d'aflurer  par  une  convention  for¬ 
melle  ,  une  neutralité  ,  qui  dans  les  dernieres 
diflenfîons  avoit  eu  lieu  fur  les  bords  du  Gange. 

Leur  rival  leur  fit  efpérer  cet  arrangement,  tant 
qu'il  eut  befoin  de  leur  ina&ion.  Mais  aufli-tôt 
que  fes  fuccès  l’eurent  mis  en  état  de  donner  la 
loi ,  il  attaqua  Chandernagor.  La  prife  de  cette 
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place  entraîna  la  ruine  de  tous  les  comptoirs' qui 
lui  étoient  fubordonnés;  &  elle  mit  les  Anglois 
en  état  de  faire  palier  des  hommes ,  de  l’argent, 
des  vivres  ,  des  vaiffeaux,  à  la  côte  de  Coroman¬ 
del,  oh  les  François  venoient  d’arriver  avec  des 
forces  confidérables  de  terre  &  de  mer. 

Ces  forces,  deltinés  à  couvrir  les  établiiïemens 
de  leur  nation,  &  à  détruire  ceux  de  leur  ennemi, 
étoient  plus  que  fuffifantes  pour  ce  double  objet. 
Il  s’agiffoit  ieulement  d’en  faire  un  ufage  raifon- 
nable,  &  l’on  s’égara  dès  les  premiers  pas.  La 
preuve  en  efi  fenlible. 

Avant  le  commencement  des  hoflilités,  la  com¬ 
pagnie  pofTédoit  aux  côtes  d’Orixa  &  de  Coro¬ 
mandel,  Mazulipatam  avec  cinq  provinces;  un 
grand  arrondiffement  autour  de  Pondichéry,  qui 
n’avoit  eu  long-tems  qu’une  langue  de  fable;  un 
domaine  à-peu*près  égal,  près  de  Karical;  &  en¬ 
fin  l’iOe  de  Scheringham.  Ces  poffeffions  for- 
moient  quatre  malles  trop  éloignées  les  unes  des 
autres  pour  s’étayer  mutuellement.  On  y  voyait 
l’empreinte  de  l’efprit  un  peu  découfu,  &  de  l’i¬ 
magination  fouvent  gigantefque  de  Dupleix,  qui 
les  avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoit  pu  être  cor¬ 
rigé.  Dupleix  qui  rachetoit  fes  défauts  par  de 
grandes  qualités ,  avoit  amené  les  affaires  au  point 
de  fe  faire  offrir  le  gouvernement  perpétuel  du 
Carnate.  Cétoit  la  province  de  l’empire  Mogof 
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la  plus  floriflante.  Des  circonftances  fingulieres 
&  heureufes,  lui  avoient  donné  de  fuite  trois 
Nababs  de  la  même  famille  ,  qui  avoient  fixé 
un  œil  également  vigilant  fur  la  culture  &  fur 
l’iüdufirie.  La  félicité  générale  avoit  été  le  fruit 
d’une  conduite  fi  douce  &  fi  généreufe,  &  les 
revenus  publics  étoicnt  montés  à  douze  millions. 
On  en  auroit  donné  la  fixieme  partie  à  Salaber- 
zingue,  &  le  furplus  feroic  refié  à  la  compa¬ 
gnie. 

Si  le  miniftere  &  la  direction,  qui  tour-à-tour 
vouloient  &  ne  vouloient  pas  être  une  puiflance 
dans  l’Inde,  avoient  été  capables  d’une réfolution 
ferme  &  invariable,  ils  auroient  pu  ordonner  à 
leur  agent  d’abandonner  toutes  les  conquêtes 
éloignées,  &  de  s’en  tenir  à  ce  grand  établifle- 
ment.  Seul,  il  devoit  donner  aux  François  une 
exiftence  inébranlable,  un  état  ferré  de  contigu, 
une  quantité  prodigieufe  de  marchandifes,  des 
vivres  pour  l’approvifionnement  de  leurs  places 
fortes ,  des  revenus  fuffifans  pour  entretenir  un 
corps  de  troupes ,  qui  les  eût  mis  en  état  de  br&- 
ver  la  jaloufie  de  leurs  voifins,  &  la  haine  de  leurs 
ennemis.  Malheureufement  pour  eux ,  la  cour 
de  Verfailles  ordonna  qu’on  refufât  Je  Carnate, 
&  les  affaires  refterent  fur  le  pied  oü  elles  étoient 
avant  cette  propofition. 

La  fituation  étoit  délicate.  Peut-être  n’y  avoit- 
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|î  que  Dupîeîx  qui  pût  s’y  fou  tenir ,  ou  h  foh 
(défaut,  î’offider  célébré  qui  éio.t  «  ntré  le  plus 
avant  dans  fa  confidence,  &  qui  avoit  eu  le  plus 
de  part  à  fes  combinaifons.  On  en  jugea  autre¬ 
ment.  D  ipleix  avoit  été  rappeîlé.  Le  général 
qu’on  chargea  de  la  guerre  de  l’Inde,  crut  devoir 
renverfer  un  édifice  qu’il  ne  fallo.it  qa’étayer 
dans  des  tems  de  trouble,  &  il  publia  fes  idées 
avec  un  éclat  qui  ajoutoit  beaucoup  à  l’imprudence 
de  fes  résolutions. 

Cet  homme  5  dont  le  caradlere  indomptable 
étoic  prefque  toujours  en  contradiction  avec  le$ 
circonftances,  avoit  reçu  de  la  nature  les  qualités 
les  moins  propres  au  commandement.  Dominé 
par  une  imagination  fdmbre,  impétueufe,  irré¬ 
gulière  ,  fes  difcours  &  fes  projets,  fes  projets 
&  fes  démarches  formoient  un  contrafle  continuel. 
Emporté,  foupçunneux,  jaloux, abfolu  à  l'excès, 
il  inlpira  une  méfiance ,  un  découragement  uni- 
veffels T  il  excita  des  haines  qui  ne  font  pas  aflou- 
vies.  Ses  opérations  militaires,  fon  adminiftra- 
tion  civile,  fes  combinaifons  politiques,  tout  fè 
reffentit  du  défordre  de  fes  idées. 

L’évacuation  de  rifle  de  Scheringham,  fut  là 
principale  caufe  des  malheurs  de  la  guerre  du 
Tanjaôur.  On  perdit  Mazulipatam  &  les  pro¬ 
vinces  du  Nord,  pour  avoir  renoncé  à  l’alliancè 
de  Salabetzingue»  Les  petites  puiflances  du  Car- 
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Bâte  ne  remettant  plus  dans  les  François  le  ca- 
ïaétere  de  leur  ancien  ami ,  le  Souba  du  Decan  * 
achevèrent  de  tout  perdre,  en  embraflant  d’au¬ 
tres  intérêts. 

D’un  autre  côté,  Pefcadre  Françoife  fupérieure 
à  celle  des  Anglois,  Tavoit  combattue  trois  fois* 
fans  avoir  pu  la  vaincre;  &  elle  avoit  fini  par  la 
lai  fier  la  maîtrefle  de  la  mer.  Cet  abandon 
décida  la  perte  de  l’Inde.  Pondichéry  ,  livré 
aux  horreurs  de  la  famine ,  fut  obligé  de  fe  ren¬ 
dre  le  15  Janvier  1761.  Daily  avoit  corrigé  la 
veille  un  projet  de  capitulation  drefiepar  le  con- 
feil;  il  avoit  nommé  des  députés  pour  la  porter 
au  camp  ennemi;  &  par  une  contradiftion  qui  le 
peint  j  mais  dont  les  fuites  ont  é.é  fatales  ,  il 
chargea  ces  mêmes  députés  d’une  lettre  pour  le 
général  Anglois,  auquel  il  marquoit  ,  qu'il  ns 
vouloit  point  de  capitulation ,  parce  que  les  Anglois 
étoient  gens  à  ne  pas  la  tenir . 

En  prenant  poITeflion  de  la  place ,  le  conqué¬ 
rant  fit  embarquer  pour  l’Europe,  non  feulement 
les  troupes  qui  l’avoient  défendue ,  mais  encore 
tous  les  François  attachés  au  fervice  de  la  Com¬ 
pagnie.  On  poufia  plus  loin  la  vengeance.  Pon* 
dichery  fut  détruit  ,  &  cette  ville  fuperbe  ne  fut 
plus  qu’un  monceau  de  ruines. 

Ceux  de  fes  habitans  qu’on  avoit  tranfportés 
en  France,  y  arrivèrent  avec  le  défefpoir  d’avoir 
perdu  leur  fortune,  &  d’avoir  vu ,  en  s’éloignant 
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du  rivage,  leurs  maifons  renverfées.  Ils  rem¬ 
plirent  Paris  de  leurs  cris,*  ils  dénoncèrent  leur 
chef  à  l’indignation  publique  ,*  ils  le  préfenterent 
au  gouvernement  comme  l’auteur  de  tous  leurs 
maux’,  comme  la  caufe  unique  de  la  perte  d’une 
colonie  floriflante.  Laîly  fut  arrêté;  le  parle¬ 
ment  inftruifit  fon  procès.  Il  avoit  été  accufé 
de  haute  trahifon  &  de  concuflion;  la  première 
de  ces  accufations  fut  reconnue  abfolument  fauf- 
fe;  Ta  fécondé  refia  fans  preuves;  &  cependant 
Lally  fut  condamné  à  perdre  la  tête. 

Nous  demanderons  au  nom  de  Phumanité; 
quel  étoit  fon  crime  dans  l’ordre  des  loix  ?  Le 
glaive  redoutable  de  la  juflice  n’a  point  été  dépo- 
fé  dans  les  mains  des  magiflrats,  pour  venger 
des  haines  particulières,  ni  même  pour  iuivre 
les  mouvemens  de  l’indignation  publique.  C’efl 
à  la  loi  feule  qu’il  appartient  de  marquer  lesviéli- 
mes  ;  &  fi  les  clameurs  d’une  multitude  aveugle 
&  paffîonnée  pouvoient  décider  les  juges  à  pro¬ 
noncer  une  peine  capitale,  l’innocence  prendroit 
la  place  du  crime,  &  il  n’y  auroit  plus  de  fu¬ 
reté  pour  le  citoyen.  Analyfons  l’arrêt  fous  ce 
point  de  vue. 

Il  déclare  Laîly  convaincu  Savoir  trahi  les 
intérêts  du  roi ,  de  fon  état ,  de  la  compagnie 
des  Indes .  Qu’efl-ce  qne  trahir  les  intérêts? 
Ou  eft  la  loi  qui  ordonne  la  peine  de  mort, 
pour  ce  délit  vague  &  indéfini  P  II  n’en  exifle* 
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il  ne  peut  en  exifter  aucune.  La  difgrace  dü 
prince,  le  mépris  de  la  nation,  l’opprobre  pu¬ 
blic,  font  les  châtimens  deftinés  à  l’homme  in¬ 
capable  ou  infenfé  qui  a  mal  fervi  Tétât:  mais 
la  mort ,  &  la  mort  fur  Téchâffaud ,  pour  la 
mériter,  il  faut  des  crimes  d’un  autre  genre. 

L’arrêt  déclare  encore  Lally  convaincu  de  vexa¬ 
tions  ,  d*e x actions ,  d'abus  d'autorité .  Nous  n’en 
doutons  pas;  il  en  a  commis  fans  nombre.  Il 
a  employé  des  moyens  violens  pour  fe  procu* 
rer  des  reflburces  pécuniaires;  mais  cet  argent 
a  été  verfé  dans  le  tréfor  public.  Il  a  vexé,  il 
a  tourmenté  dès  citoyens  ;  mais  il  n’a  point  at¬ 
tenté  à  leur  vie ,  il  n’a  point  attenté  à  leur 
honneur.  Il  a  fait  drefier  des  gibets  dans  la 
place  publique  ;  mais  il  n’y  a  fait  attacher  per*» 
Tonne. 

Dans  la  vérité  ,  c’étoit  un  fou  noir  &  dan¬ 
gereux;  un  homme  odieux  &  méprifable  ;  un 
homme  effentiellemcnt  incapable  de  commander 
aux  autres.  Mais  ce  n’étoit  ni  un  concufîionaire, 
ni  un  traître  ;  &  pour  nous  fervir  de  l’expreflion 
d’un  philofophe  dont  les  vertus  font  honneur  à 
l'humanité:  tout  le  monde  au  oit  droit  de  tuer  LaU 

Jy  anrral^ta  la  haurvonti. 
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Afie  avoient  été  prévues  par  tous  les  obfervateurs,  heurs  é- 
qui  réfléchifibient  fur  la  corruption  de  cette  plr^t3 
nation.  Ses  mœurs  avoient  fur-tout  dégénéré  Fi'an?ÜIJj 


) 

i3i  H  I  S  T  O  I  R  t 

dans  îe  climat  voluptueux  des  Indes.  Les  guer¬ 
res  que  Dupleix  avoir  faites  dans  l'intérieur  des 
terres,  avoient  commencé  un  allez  grand  nom¬ 
bre  de  fortunes.  Les  dons  que  Salabetzingue 
prodigua  h  ceux  qui  îe  cooduilîrent  triomphant 
dans  fa  capitale  &  l’affermirent  fur  le  trône,  les 
multiplièrent  &  les  augmentèrent  Les  officiers 
qui  n 'avoient  pas  partagé  le  péril ,  la  gloire  , 
les  avantages  de  ces  expéditions  brillantes,  cher¬ 
chèrent  à  fe  confoler  de  leur  malheur ,  en  ré- 
duifant  à  la  moitié  le  nombre  des  Cipayes  qu’ils 
dévoient  avoir,  &  dont  ils  pouvoient  facile¬ 
ment  détourner  îa  folde,  parce  qu’on  leur  en 
îaiffoit  la  manutention.  Les  commis  à  qui  ces 
reffources  étoient  interdites,  débitant  les  mar¬ 
chandées  envoyées  d’Europe  5  ne  rendoient  à 
la  Compagnie  que  la  moindre  partie  d’un  béné¬ 
fice  qu’elle  auroit  dû  avoir  entier,  &  lui  reven- 
doient  fort  cher  celles  de  l’Inde,  qu’elle  auroit 
dû  recevoir  de  la  première  main.  Ceux  qui  é- 
toient  chargés  de  I’adminiflration  de  quelque 
poffeffion  s  i'affermoient  eux- mêmes  fous  des 
noms  Indiens,  ou  la  donnoient  à  vil  prix,  parce 
qu’ils  avoient  reçu  d’avance  une  gratification 
confidérahle  ;  fouvent  même  ils  retenoient  tout 
le  revenu  de  ces  poffeffions,  en  fuppofant  des 
violences  &  des  ravages  qui  avoient  rendu  impoff 
fible  îe  recouvrement.  Toutes  les  entreprifes5 
de  quelque  nature  qu’elles  fuffent5  s’accordoient 
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clandeftinement  :  elles  étoient  la  proie  des  em¬ 
ployés  qui  avoient  fu  fe  rendre  redoutables,  ou 
de  ceux  qui  jouifloient  de  plus  de  faveur  &  de 
fortune.  L’afcus  folemnel  aux  Indes  de  faire  &  de 
recevoir  des  préfens  à  chaque  traité,  avoit  mul¬ 
tiplié  les  engagemens  fans  néceffité.  Les  navi¬ 
gateurs  qui  abordoient  dans  ces  climats ,  éblou 
des  fortunes  qu’ils  voyoient  quadrupler  d’un  vo- 
vageà  l’autre,  ne  voulurent  plus  regarder  les  vaif- 
feaux  dont  on  leur  confioit  le  commandement, 
que  comme  une  voie  de  tafic  &  de  richefle  qui 
leur  étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  a 
fon  comble  par  les  gens  de  qualité,  avilis  & 
ruinés,  qui  fur  ce  qu’ils  voyoient,  lur  ce  qu  ils 
entendoient  dire ,  voulurent  paffier  en  Aûe ,  dans 
l’efpérance  d’y  rétablir  leurs  affaires  ou  d’y  conti¬ 
nuer  avec  impunité  leurs  déréglemens.  1  a  con¬ 
duite  perfonnelle  des  directeurs  les  mettoit 
dans  la  néceffité  de  fermer  les  yeux  fur  tous 
ces  défordres.  On  leur  reprochoit  de  ne  voir 
dans  leur  place  que  le  crédit,  l’argent,  le  pou¬ 
voir  qu’elle  leur  donnoit.  On  leur  reprochoit 
de  livrer  les  pottes  les  plus  imponans  à  des  pa¬ 
ïens  fans  mœurs,  fans  application  ,  fans  capa¬ 
cité.  On  leur  reprochoit  de  multiplier  fans  cef- 
fe  &  fans  mefure  le  nombre  des  faéieurs,  pour 
fe  ménager  des  protecteurs  à  la  ville  &  à  la  cour. 
Enfin  on  leur  reprochoit  de  fournir  eux  -  n  êrr.es 
pe  qu’on  auroic  obtenu  ailleurs_a  un  piix  pu** 
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modique,  &  de  meilleure  qualité.  Soit  que  îe 
gouvernement  ignorât  ces  excès,  foie  qu’il  n’eût 
pas  le  courage  de  les  réprimer  ;  il  fut  par  fon 
aveuglement  ,  ou  par  fa  foibleffe  ,  complice 
en  quelque  forte  de  la  ruine  des  affaires  de  la 
nation  dans  l’Inde.  On  pourrait  même  fans  inju- 
llice  J’a'ccufer  d’en  avoir  été  la  càufe  principale, 
par  les  inflrumens  foibles  ou  infidèles  qu’il  em¬ 
ploya  pour  diriger,  pour  défendre  une  colonie 
importante ,  qui  n’avoit  pas  moins  à  craindre  de  fa 
corruption,  que  des  flottes  &  des  armées  Angloifes» 
Le  poids  des  malheurs  qui  accabfoient  la 
Compagnie  dans  l’Orient,  étoic  augmenté  par 
la  fîtuation  ou  elle  fe  trouvoit  en  Europe.  Dès 
les  premiers  momens ,  on  crut  devoir  en  pré- 
fenter  le  fidele  tableau  aux  adtionnaires.  Cette 
vérité  amena  le  défefpoir,  &  ce  défefpoir  en¬ 
fanta  cent  fyftêmes,  la  plupart  abfurdes.  On 
pafioit  rapidement  de  l’un  à  l’autre,  fans  qu’au» 
cun  pût  fixer  des  efprits  pleins  d’incertitude 
de  défiance.  Des  momens  précieux  fe  paffoient 
en  reproches  &  en  inventives.  L’aigreur  nui- 
foit  aux  délibérations.  Perfonne  ne  pouvoit  pré¬ 
voir  oîi  tant  de  convulfions  aboutiraient;  lorf- 
qu’un  jeune  négociant  d’un  génie  hardi,  lumi¬ 
neux  &  profond,  fe  fit  entendre.  A  fa  voix  * 
les  orages  fe  calment;  les  cœurs  s’ouvrent  à 
l’efpérance.  Il  n’y  a  qu’ün  avis,  &  c’eft  îe  lien. 
La  Compagnie,  que  les  ennemis  de  tout  privi¬ 
lège  exciufif  déliraient  de  voir  abolie,  &  dont 
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tant  d’intérêts  particuliers  avoient  juré  la  rui¬ 
ne,  eft  maintenue  ;  &  ce  qui  eft  indifpenfable, 
on  la  réforme. 

Parmi  les  caufesqui  avoient  précipité  la  Compa¬ 
gnie  dans  l’abîme  oh  elle  fe  tvouvoit,  il  y  en 
avoit  une  regardée  depuis  long-tems  comme  la 
fource  de  toutes  les  autres:  c’étoit  la  dépen¬ 
dance,  ou  plutôt  la  fervitude  oh  le  gouvernement 
tenoit  ce  grand  corps  depuis  près  d  un  demi-fle- 
cle. 

Dès  1723,  la  cour  avoit  elle  «même  choifi 
les  diredleurs.  En  1730,  un  commi flaire  du  roi 
fut  introduit  dans  l’adminiflration  de  la  Com¬ 
pagnie.  Dès  -  lors ,  plus  de  liberté  dans  les  déli¬ 
bérations  ;  plus  de  relation  entre  les  adminiftra- 
teurs  &  les  propriétaires;  aucun  rapport  immé¬ 
diat  ,  entre  les  adminiftrateurs  &  le  gouverne¬ 
ment.  Tout  fe  dirigea  par  l’influence  &  fuivant 
les  vues  de  l’homme  de  la  cour.  Le  myflere, 
ce  voile  dangereux  dune  adminiflration  arbi¬ 
traire,  couvrit  toutes  les  opérations;  &  ce  ne 
fut  qu’en  1744  qu’on  aflembla  les  aêlionnaires. 
Ils  furent  autorifés  à  nommer  des  fyndics,  <Sc  à 
faire  tous  les  ans  une  affemblée  générale;  mais 
ils  n’en  furent  pas  mieux  inftruits  de  leurs  affai¬ 
res,  ni  plus  maîtres  de  les  diriger.  Le  prince 
continua  à  nommer  les  diredeurs;  &  au  lieu  d’un 
commiflaire  qu’il  avoit  eu  jufqu’alors  dans  la  com¬ 
pagnie  ,  il  voulut  en  avoir  deux. 
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Dès  ce  moment  ,  il  y  eut  deux  partis.  Cha= 
curs  des  commifiaires  forma  des  projets  diffé- 
reos,  adopta  des  protégés,  chercha  à  faire  pré¬ 
valoir  fes  vues.  De-là,  les  divifions,  les  intri¬ 
gues,  les  délations,  les  haines,  dont  le  foyer 
étoit  à  Paris,  mais  qui  s’étendirent  jufqu’aux 
Indes,  &  qui  y  éclatèrent  d’une  maniéré  fi  fa¬ 
ne  fte  pour  la  nation. 

Le  miniftere  frappé  de  tant  d’abus,  &  fatigué 
de  ces  guerres  interminables,  y  chercha  un  re« 
mede.  Il  crut  l’avoir  trouvé  en  nommant  un  troi- 
fieme  commiffaire.  Cet  expédient  ne  fit  qu’au¬ 
gmenter  le  mal.  Le  defpotîfme  avoit  régné  lorfi 
'qu’il  n’y  en  avoit qu’un;  ladivifion,  lorfqu’ilyen 
eut  deux:  mais  dès  Pin  fiant  qu’il  yen  eut  trois, 
tout  tomba  dans  l’anarchie.  On  revint  à  n’en  avoir 
que  deux ,  qu’on  tâcha  de  concilier  le  mieux  qu’on 
put:  &  il  n’y  en  avoit  même  qu’un  en  1764; 
lorfque  les  actionnaires  demandèrent  qu’on  rap¬ 
pelât  la  Compagnie  à  fon  effence ,  en  lui  ren¬ 
dant  fa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement  que  c’étoit 
à  lui  à  s’imputer  les  malheurs  &  les  fautes  de 
la  Compagnie,  puifqueles  actionnaires  n’avoient 
pris  aucune  part  à  la  conduite  de  leurs  affaires: 
qu’elles  ne  pouvoient  être  dirigées  vers  le  but 
le  plus  utile  pour  eux  &  pour  l’état,  qu’autant 
qu’elles  le  feraient  librement,  &  qu’on  établiroic 
des  relations  immédiates  entre  les  propriétaires 
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&  les  adminiftrateurs  &  le  miniftere  ;  que  tou¬ 
tes  les  fois  qu'il  y  auroit  un  intermédiaire,  les 
ordres  donnés  d’une  part,  &  les  repréfentatiocs 
Faites  de  l'autre,  recevroient  néceflairemene  en 
pafiant  par  fes  mains,  Timpreiïion  de  fes  vues 
particulières  &  de  fa  volonté  perfonnelle;  enforte 
qu’il  feroit  toujours  le  véritable  &  Tunique  ad- 
miniftrateur  de  la  compagnie  :  qu’un  admini- 
jftrateur  de  cette  nature ,  toujours  fans  in- 
rérêt ,  fouvent  fans  lumières ,  facrifieroit  perpé¬ 
tuellement  à  Téclat  paffager  de  fon  adminiftra- 
tiOn  ,  &  à  la  faveur  des  gens  en  place,  le  bien 
&  l’avantage  réel  du  commerce:  qu’on  devoit  tout 
attendre  au  contraire  d’une  adminiftration  li¬ 
bre,  choifie  par  les  propriétaires,  éclairée  par 
eux,  agifîant  avec  eux,  &  loin  de  laquelle  on 
écarteroit  conüamment  toute  idée  de  gêae&  de 
contrainte. 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouvernement. 
Il  aftura  à  la  Compagnie  fa  liberté  par  un  édit 
folemnel;  &  le  même  négociant  qui  venoit  de 
lui  donner  une  nouvelle  exiftence  par  fon  gé¬ 
nie,  forma  un  projet  de  flatuts  provifoires,  pour 
donner  une  nouvelle  forme  à  fon  adminiftration. 

Le  but  de  ces  inftitutions  étoit,  que  la  Com¬ 
pagnie  ne  ftît  plus  conduite  par  des  hommes  , 
qui  fouvent  n’étoient  pas  dignes  d’en  être  les 
fadeurs:  que  le  gouvernement  ne  s’en  mêlât 
que  pour  la  protéger  :  qu’elle  fût  également  préf 
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fervée  &  de  la  fervitude  ,  fous  laquelle  elle  avoit 
conftamment  géipi  ,  &  de  l’efprit  de  myftere  qui 
avoit  perpétué  la  corruption:  qu’il  y  eût  des  re¬ 
lations  continuelles  entre  les  adminiftrateurs  & 

t 

les  actionnaires  :  que  Paris,  privé  de  l’avantage 
dont  jouiffent  les  capitales  des  autres  nations 
commerçantes ,  celui  d  etre  un  port  de  mer , 
pût  s’inftruire  du  commerce  dans  des  afiemblées 
libres  &  paifibles:  que  le  citoyen  s’y  formât  en¬ 
fin  des  idées  jultes  de  ce  lien  puiflant  de  toutes 
les  nations,  &  qu’il  apprît,  en  s’éclairant  fur 
les  fources  de  la  profpérité  publique,  à  refpec* 
ter  le  négociant  dont  les  opérations  y  contri¬ 
buent,  ainfi  qu’à  méprifer  les  profeiïlons'  qui  la 
détruifent. 

Les  événemens  qui  fuivirent  ces  fages  infti- 
tutions ,  furent  plus  heureux  qu’on  n’ofoic  l’efi 
pérer.  On  remarqua  de  tous  côtés  une  grande 
adivité.  Durant  les  cinq  années  que  dura  la 
nouvelle  adminiftration  ,  les  ventes  s’élevèrent 
annuellement  à  dix  huit  millions.  Elles  n’a- 
voient  pas  été  fi  confidérables,  dans  les  tems 
qu’on  avoir  regardé  comme  les  plus  brillans; 
puifque  depuis  1726,  jufques  &  y  compris  1756, 
elles  n’étoient  montées  qu’à  437,  37 6,  284  li¬ 
vres;  ce  qui  faifoit  année  commuée,  paix  & 
guerre,  14,  108,  912,  liv. 

Il  faut  tout  dire.  Les  bénéfices  depuis  1764 
n’êtoient  pas  ce  qu’ils  avoient  été.  La  différence 
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de  Tâchât  à  la  vente  qui  avoit  été  auparavant 
de  cent  pour  cent  au  moins,  n’étoit  plus  que 
d’environ  foixante-  dix  pour  cent.  Cette  diminu¬ 
tion  de  profit  venoit  du  défaut  de  fonds,  delà 
ruine  de  la  confidération  Françoife  dans  J’In- 
de,  du  pouvoir  exorbitant  de  la  nation  conqué¬ 
rante  qui  venoit  d’aflervir  ces  régions  éloignées. 
Les  agens  de  la  Compagnie  étoient  réduits  à  fe 
procurer  l’argent  &  la  marchandife  aux  condi¬ 
tions  les  plus  dures.  Ils  tiroient  l’un  &  l’autre 
des  négocians  Anglois,  qui  cherchoient  à  faire 
palier  en  Europe  les  fortunes  immenfes  qu’ils 
avoient  faites  en  Alie. 

C’eft  avec  ces  entraves  &  ces  dégoûts ,  qu’é- 
toit  exercé  le  privilège  exclufif  du  commerce 
des  Indes  ;  îorfque  le  gouvernement  jugea  con¬ 
venable  de  le  fufpendre.  Il  faut  voir  quelle  étoit 
alors  la  fituacion  de  la  Compagnie. 

Avant  1764,  il  exilfoit  52068  actions.  A  cette 
époque  le  miniftere,  qui ,  en  174^  1 74 ?  &  I748, 
avoit  abandonné  aux  actionnaires  le  produit  des 
aCtions  &  des  billets  d’emprunt  qui  lui  apparte- 
noit ,  leur  facrifia  les  billets  &  les  actions  mê¬ 
me  ,  les  uns  Ce  les  autres  au  nombre  de  11835, 
pour  les  indemnifer  des  dépenfes  qu’ils  avoient 
faites  durant  la  derniere.  Ces  actions  ayant  été 
annulées  ,  il  n’en  refta  que  28432. 

Les  befoins  de  la  compagnie,  firent  décider 
dans  la  fuite  un  appel  de  400  livres  par  action. 
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Plus  de  trente  quatre  mille  allions  remplirent  cet* 
te  obligation.  Les  quatre  mille  qui  s’en  étoient  dif- 
penfées  ayant  été  réduites  aux  termes  de  l’édit  ,qui 
àvoit  autorifé  l’appel,  aux  cinq  huitièmes  delà 
valeur  de  celles  qui  y  avoientfatisfait,*  le  nombre 
total  fe  trouva  réduit  ,  par  l’effec  de  cette  opé¬ 
ration  à  3Ô920  actions  entières  &  fix  huitièmes. 

Le  Dividende  des  actions  de  la  compagnie  de 
France  a  varié,  comme  celui  des  autres  compa¬ 
gnies,  fuivant  les  circon (tances.  Il  fut  de  100 
livres,  en  1722.  Depuis  1723  jufqu’en  1745,  de 
150  Depuis  1746  jufqu’en  1749,  de  70  livres. 
Depuis  1750  jufqu’en  175-8  ,  de  80  livres. 
Depuis  1759  jufqu’en  1763,  de  40  livres.  Il 
ne  fut  que  de  20  livres  en  1764  Ces  détails 
démontrent  que  le  dividende  &  la  valeur  de  l’ac¬ 
tion  qui  s’y  proportionnoit  toujours,  étoient  né- 
ceiïairement  afïujettis  au  hazard  du  commerce, 
<&  au  flux  &  reflux  de  l’opinion  publique.  De-là, 
ces  écarts  prodigieux,  qui,  tantôt  élevoient, 
tantôt  abaiflbient  le  prix  de  l’a&ion  ,*  qui  de  deux 
cens  piftoles  la  réduifoient  à  cent,  dans  la  mê¬ 
me  année;  qui  la  reportaient  enfuite  à  dix-huit 
cens  livres ,  pour  la  faire  retomber  à  fept  cens 
quelque  tems  après.  Cependant,  au  milieu  de 
ces  révolutions,  les  capitaux  de  la  compagnie é- 
toient  prefque  toujours  les  mêmes.  Mais  c’efl  un 
calcul  que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circonf- 
tance  du  moment  le  détermine  ;  &  dans  fa 
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fiance  comme  dans  fes  craintes ,  il  va  toujours 
au-delà  du  but. 

Les  actionnaires  perpétuellement  expofés  à  voir 
leur  fortune  diminuer  de  moitié  en  un  jour, 
ne  voulurent  plus  courir  les  hazards  dune  pareil¬ 
le  fituation  En  faifant  de  nouveaux  fonds  pour 
la  reprife  du  commerce ,  ils  demandèrent  à 
mettre  à  couvert  tout  ce  qui  leurreftoit  de  leur 
bien  ;  de  maniéré  que  dans  tous  les  tems ,  1  aCtion 
eût  un  capital  fixe ,  &  une  rente  allurée.  Le 
gouvernement  confacra  cet  arrangement  par  fon 
édit  du  mois  d’août  1764.  L’article  treizième 
porte  exprelTément  ,  que  pour  afiurer  aux  action¬ 
naires  un  fort  fixe  ,  ftable  &  indépendant  de 
tout  événement  futur  du  commerce;  il  fera  dé¬ 
taché  de  la  portion  du  contrat  qui  fe  trouvoit 
libre  alors,  le  fonds  céceflaire  pour  former  à 
chaque  aClion  un  capital  de  1600  livres  ,  &  un 
intérêt  de  80  liv. ,  fans  que  cet  intérêt  £?  ce  ca¬ 
pital  f oient  tenus  de  répondre ,  en  aucun  cas  £? 
pour  quelque  caufe  que  ce  foit9  des  engagemens 
que  la  compagnie  pourvoit  contracter  pojlérieure - 
ment  à  cet  édit. 

La  compagnie  devoit  donc  pour  36920  actions 
&  fix  huitièmes ,  fur  le  pied  de  80  livres  par 
aCtion ,  un  intérêt  de  2953660  liv.  Elle  payoit 
pour  fes  différens  contrats  2,  727,  506  livres; 
ce  qui  faifoit  en  tout  5,  681 9  166  livres  deren- 
tes  perpétuelles.  Les  rentes  viagères  montoienc 
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à  3,  074,  899  livres.  Ainfi  la  totalité  des  ren¬ 
tes  viagères  &  perpétuelles,  formoit  une  fomme 
de  8,  75(5,  065  livres.  On  va  voir  maintenant 
quels  étoient  les  moyens  de  la  compagnie^ 
pour  faire  face  à  des  engagemens  fi  confidéra- 
bles. 

Ce  grand  corps,  beaucoup  trop  mêlé  dans  les 
opérations  de  Law,  lui  avoit  fourni,  90,  000, 
000  livres.  A  la  chiite  du  fyflême ,  on  lui  aban¬ 
donna  pour  fon  payement  la  vente  exclufive  du 
tabac,  qui  rendoit  alors  trois  millions  par  an; 
mais  il  ne  lui  refioit  aucun  fonds  pour  fon  com¬ 
merce.  Aulîi  fon  inaêfcion  dura-t-elle  jusqu’en 
1726,  que  le  gouvernement  vint  à  fon  fecours. 
La  célérité  de  fes  progrès  étonna  toutes  les  na¬ 
tions.  L’efior  qu’il  prenoit  ,  fembloit  devoir 
l’élever  au-defius  des  compagnies  les  plus  floris- 
fantes.  Cette  opinion,  qui  étoit  générale,  en» 
hardifîoit  lesaêtionnaires  à  fe  plaindre  de  ce  qu’on 
ne  doubloit  pas,  qu’on  ne  tripîoit  pas  les  réparti¬ 
tions.  Ils  croyoient,  &  le  public  croyoit  avec  eux, 
que  le  trélor  du  prince  s’enrichifToit  de  leurs  dé¬ 
pouilles.  Le  profond  myfiere,  fous  lequel  on 
enfeveli'flbit le fecret  des  opérations, donnoit  beau¬ 
coup  de  force  à  ces  conjeélures. 

Le  commencement  des  hoftiütés  entre  la  Fran¬ 
ce  &  l’Angleterre  en  1744,  rompit  le  charme. 
Le  miniftere,  trop  gêné  dans  fes  affaires  pour 
faire  des  facrifices  à  la  compagnie  ,  l’abandonna 
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à  elle- même.  On  fut  alors  bien  furprïs  ,  de 
voir  tout  prêt  à  s'écrouler ,  ce  colofTe ,  qui  n’a- 
voit  point  éprouvé  de  fecoufTes ,  &  dont  tous  les 
malheurs  fe  réduifoient  à  la  perte  de  deux  vaif- 
feaux  d’une  valeur  médiocre.  C’en  étoit  fait  de 
fon  fort,  fi  en  1747  le  gouvernement  ne  fe  fût 
reconnu  débiteur  envers  la  compagnie  de  180 9 
000,  000  livres,  dont  il  s’obligeoit  de  lui  payer 
à  perpétuité  l’intérêt  au  denier  vingt.  Cet  enga¬ 
gement  ,  qui  devoir  lui  tenir  lieu  de  la  vente 
excîufive  du  tabac  ,  eft  un  point  fi  important 
dans  fon  hiftoire,  qu’on  ne  le  trouveroit  pas  af- 
fez  éclairci  #  fi  nous  ne  reprenions  les  chofes  de 

plus  haut. 

L’ufage  du  tabac,  introduit  en  Europe  après 
la  découverte  de  l’Amérique,  ne  fit  pas  en  Fran¬ 
ce  des  progrès  rapides.  La  confommation  en 
étoit  fi  bornée ,  que  le  premier  bail,  qui  com¬ 
mença  le  premier  décembre  1674  &  qui  finit  le 
premier  octobre  1680,  ne  rendit  au  gouverne¬ 
ment  que  500 ,  000  livres  les  deux  premières 
années,  &  600,  000  livres  les  quatre  dernieres; 
quoiqu’on  eût  joint  à  ce  privilège  le  droit  démar¬ 
qué  fur  l’étain.  Cette  ferme  fut  confondue  dans 
les  fermes  générales  jufqu’en  1691 5  qu'elle  y 
relia  encore  unie  ;  mais  elle  y  fut  comprife  pour 
j  ,  y 00, 000  liv.  par  an.  En  1697,  elle  redevint 
une  ferme  particulière  aux  mêmes  conditions# 
jufqu’en  1709,  011  elle  reçut  une  augmentation  d© 
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ioo,  ooô  liv. ,  jufqu’en  1715.  Elle  ne  fut  alors 
renouvellée  que  pour  trois  années,  dont  les  deux 
premières  dévoient  rendre  2,  000,  000  livres, 
&  la  derniere  200  ,  000  livres  de  plus.  A  cette 
époque  ,  elle  fut  élevée  à  4,  020,  000  livres 
par  an  ;  mais  cet  arrangement  ne  dura  que  du 
premier  octobre  1718,  au  premier  juin  1720.  Le 
tabac  devînt  marchand  dans  toute  l’étendue  du 
royaume,  &  relia  fur  ce  pied  jufqu’au  premier 
feptembre  172,1.  Les  particuliers  en  firent,  dans 
ce  court  intervalle  ,  de  (i  grandes  provifions , 
que  lorfqu’on  voulut  rétablir  cette  ferme,  on  ne 
put  la  porter  qu*à  un  prix  modique.  Ce  bail, 
qui  étoït  le  onzième ,  devoir  durer  neuf  ans ,  à 
commencer  du  premier  feptembre  1721,  au  pre¬ 
mier  oélobre  1730.  Les  fermiers  donnoient  pour 
les  treize  premiers  mois,  1,  300,  oco  livres; 
T,  800,  oco  liv.  pour  la  fécondé  année;  2,  560, 
000  livres  pour  la  troifieme  année;  &  3,  000, 
000  liv.  pour  chacune  des  fix  dernieres.  Cet 
arrangement  n’eut  pas  lieu  ;  parce  que  la  compa- 
gnie  des  Indes,  à  qui  le  gouvernement  devoir  90, 
000,  000  livres  portées  au  tréfor  royal  en  1717, 
demanda  la  ferme  du  tabac,  qui  lui  avoir  été 
alors  aliénée  à  perpétuité,  &  dont  des  événemens 
particuliers  Favoient  empêché  de  jouir.  Sa  re¬ 
quête  fut  trouvée  jufte,  &  l’on  lui  adjugea  ce 
qu’elle  follicitoit  avec  la  plus  grande  vivacité.  ? 

Elle  régit,  par  elle- même,  cette  ferme,  de- 
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puis  le  premier  odtobre  1723,  jufqu’au  dernier 

feptembre  1730.  Le  produit  durant  cet  efpace* 
fut  de  50,  083,  967  livres  11  f.  9.  d.  ;  ce  qui 
faifoit  par  an,  7,  154,  852  liv,  10  f.  3.  d.;  fur 
quoi  il  falloit  déduire  chaque  année,  pour  les 
frais  d’exploitation  ,  3  ,  042  ,  963  liv.  19  f.. 
6  d. 

v  »  4 

Ces  frais 'énormes  firent  juger  ,  qu’une  affaire 
qui  devenoit  tous  les  jours  plus  confidérabîej, 
feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers  géné¬ 
raux,  qui  la  conduiroient  avec  moins  de  dépenfe, 
par  le  moyen  des  commis  qu’ils  avoient  pour 
d’autres  ufages.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail 
pour  huit  années.  Ils  s’engagèrent  à  lui  payer  7, 
500  ,  000  livres  pour  chacune  des  quatre  pre¬ 
mières  années,  &  8 , 000 >  000  liv.  pour  chacune 
des  quatre  dernières.  Ce  bail  fut  continué  fur  Je 
même  pied  jufqu’au  mois  de  juin  1747  >  &  Ie  roi 
promit  de  tenir  compte  à  la  compagnie  de  l’aug¬ 
mentation  de  produit,  îorfqu’elle  feroit  connue 
éc  conftatée. 

f  .,/  'i 

A  cette  époque,  le  roi  réunit  la  ferme  du  tabac 
à  fes  autres  droits,  en  créant  &  aliénant  au  profit 
de  la  compagnie  neuf  millions  de  rente  perpé¬ 
tuelle,  au  principal  de  cent  quatre-vingts  millions. 
On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédommagement 
pour  l’ancienne  dette  de  quatre-vingt-dix  millions** 
pour  l’excédent  du  produit  de  îa  fermé  diï  tabacV 
Tom,  IL  K 
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depuis  1738  jufqu’en  1  47  ;  &  pour  l’indemnifer 
des  dépenfes  faites  pour  la  traite  desnegres,  des 
pertes  fouffertes  pendant  Ja  guerre,  de  la  rétro- 
eeiïlon  du  privilège  excluflf  du  commerce  de 
Saint-Domingue  ,  de  la  non-jouiflance  du  droit 
de  tonneau,  dont  le  payement  avoit  étéfufpendu 
depuis  1 73 1 .  Ce  traitement  a  paru  cependant 
infuffifant  à  quelques  actionnaires,  qui  font  par¬ 
venus  à  découvrir  que,  depuis  1758  ,  il  s’eft  vendu 
annuellement  dans  le  royaume  ,  onze  millions 
fept  cent  mille  livres  de  tabac  à  un  écu  la  livre  y 
quoiqu’il  n’eût  coûté  d’achat  que  vingt- fept  francs 
le  cent  pefant. 

La  nation  penfe  bien  différemment.  Elle  a 
aceufé  les  adminifirateurs,  qui  déterminèrent  le 
gouvernement  à  fe  reconnaître  débiteur  d’une 
fomme  Ci  confidérable,  d’avoir  immolé  la  fortune 
publique  aux  intérêts  d’une  fociété  particulière. 
Un  écrivain  qui  examineront  de  nos  jours  Ci  ce 
reproche  eft  ou  n’eft  pas  fondé,  pafieroit  pour 
un  homme  oifif.  Cette  difeuffion  eft  devenue 
très-inutile ,  depuis  que  les  vraies  lumières  fe 
font  répandues.  Il  fuffira  de  remarquer  que  c’eft 
avec  les  neuf  millions  de  rente  mal-à-propos  fa- 
crifiés  par  l’état,  que  la  compagnie  faifoit  face 
aux  8,  756,  065  liv.  dont  elle  C toit  chargée; 
de  maniéré  qu’il  lui  reftoit  encore  environ  244, 
ooo  livres  de  revenu  libre. 
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Il  eft  vrai  qu’elle  devoit  en  dettes  chirogra¬ 
phaires  74 ,  5C5 ,  000  livres  ;  mais  elle  avoit 
dans  Ton  commerce,  dans  fa  caifTe  ou  dans  fes 
recouvremens  à  faire  70,  733»  oco  livres  5 
fomme  prefque  fuffifante  pour  balancer  fes  det¬ 
tes. 

Son  unique  richeffe  confiftoit  donc  en  effets 
mobiliers  ou  immobiliers  ,  pour  environ  vingt 
millions ,  &  dans  l’efpérance  de  l’extin&ion  deâ 
rentes  viagères ,  qui ,  avec  le  tems,  devoit  lui 
donner  trois  millions  de  revenu  ,  dont  la  valeur 
a&uelle  pouvoit  être  affimilée  à  un  capital  libre 
de  trente  millions. 

Indépendamment  de  ces  propriétés,  la  com¬ 
pagnie  jouiffoit  de  quelques  droits  qui  lui  étoient 
extiêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  le 
commerce  exclufif  du  café.  Le  bien  général 
exigea  que  celui  qui  venoit  des  ifles  de  l’Améri¬ 
que,  fortît  de  Ton  privilège  en  1736:  mais  il  lui 
fut  accordé  en  dédommagement  une  fomme  an¬ 
nuelle  de  cinquante  mille  francs  qui  lui  fut  tou¬ 
jours  payée.  Le  privilège  même  du  café  de 
Moka,  fut  détruit  en  1767 ,  le  gouvernement: 
ayant  permis  Tintroduélion  de  celui  qui  étoit  tiré 
du  levant.  La  compagnie  n’obtint  à  ce  fujet  aucu¬ 
ne  indemnité. 

Elle  avoit  éprouvé  Tannée  précédente  une 
privation  plus  fenfible.  On  lui  avoit  accordé  en 
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1720  ie  droit  de  porter  feule  des  efclaves  dans 
les  colonies  d’Amérique,  Le  vice  de  ce  fyftême 
ne  tarda  pas  à  fe  faire  fentir  ;  &  il  fut  décidé 
que  tous  les  négocians  du  royaume  pourroient 
prendre  part  à  ce  trafic,  à  condition  qu’ils  ajou- 
teroient  une  piftole  par  tête,  aux  treize  livres 
qu’avoit  accordées  le  tréfor  royal.  En  fufpofant 
que  les  ifles  Françoifes  recevoient  quinze  mille 
noirs  par  an,  il  en  réfultoit  un  revenu  de  345 * 
000  livres  pour  la  compagnie.  Cet  encourage¬ 
ment  qui  lui  étoit  donné  pour  un  commerce 
qu’elle  ne  faifoit  pas,  fut  fupprimé  en  1767 ; 
mais  remplacé  par  un  équivalent  moins  déraifon- 
nable. 

La  compagnie,  au  tems  de  fa  formation,  avoit 
obtenu  une  gratification  de  50  livres  pour  chaque 
tonneau  de  marchandifes ,  qu’elle  exporteroit , 
&  une  gratification  de  75  livres  pour  chaque  ton¬ 
neau  de  marchandifes  qu’elle  imponeroit.  Le 
miniftere,  en  lui  ôtant  ce  qu’elle  droit  des  negres, 
porta  la  gratification  de  chaque  tonneau  d’expor¬ 
tation  à  75  livres,  &  à  80  livres  celle  de  chaque 
tonneau  d’importation.  Qu’on  les  évalue  annuel¬ 
lement  à  fix  mille  tonneaux,  &  l’on  trouvera  pour 
la  compagnie  un  produit  de  plus  d’un  million ,  en 
y  comprenant  les  50,  000  livres  qu’elle  recevoit 
pour  les  cafés. 

En  confervant  fes  revenus,  la  Compagnie  avoi& 
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vn  diminuer  Tes  dépenfes.  L’édit  de  1764  avoit 
fait  pafier  la  propriété  des  ifles  de  France  &  de 
Bourbon  dans  les  mains  du  gouvernement,  qui 
s’étoit  iropofé  l’obligation  de  les  fortifier  &  de 
les  défendre.  Par  cet  arrangement,  la  Compa¬ 
gnie  s’étoit  trou\ée  déchargée  d’une  dépenfe  an¬ 
nuelle  de  deux  millions,  fans  que  le  commerce 
exclufifdont  elle  jouifloit  dans  des  4eux  colonies 
eût  reçu  la  moindre  atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  apparens  de  profpérit^  » 
la  Compagnie  devoit  s’endetter  tous  les  jours  j 
parce  que  fes  revenus  &  les  bénéfices  de  fon 
commerce  n’étoient  pas  fuffifans  pour  payer  tout- 
à  la  fois  les  dépenfes  attachées  à  l'adminiftration 
de  ce  commerce  &  celles  qui  tiennent  à  la  fou- 
veraineté,  dépenfes  qui  s’élevoient  enfemble  4 
huit  millions  par  an.  Elles  pouvoient  même  fe 
porter  plus  loin ,  étant  fufceptibles  par  leur  nature 
de  s’étendre  &  de  s’accroître  à  l’infini,  fuivant 
les  vues  politiques  du  gouvernement,  qui  eft 
Pubique  juge  de  leur  importance  &  de  leur  né* 
ceflité. 

Dans  une  fituation  fi  fâcheufe ,  la  Compagnie 
ne  pouvpit  fe  foutenir  que  par  le  fecours  du  gou¬ 
vernement.  Mais  depuis  quelque  tems  le  con~ 
feil  de  Louis  XV  paroifloit  envifager  avec  indif¬ 
férence  l’exiftence  de  ce  grand  Corps.  Il  parut 
enfin  un  arrêt  du  confeil ,  en  date  du.  13  août 
1769,  par  lequel  le  roi  fidpendoit  le  privilège 
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ëxclufif  de  la  Compagnie  des  Indes,  &  accor- 
doit  à  tous  fes  fujets  la  liberté  de  naviguer  &  de 
commercer  au-delà  du  cap  de  Bonne-  Efpérance, 
Cependant  en  donnant  cette  liberté  inattendue, 
le  gouvernement  crut  devoir  y  appofer  quelques 
conditions.  L’arrêt  qui  ouvre  cette  nouvelle 
carrière  aux  armateurs  particuliers,  les  aiîujettit 
à  fe  munir  de  pafle  ports  qui  doivent  leur  être 
délivrés  gratuitement  par  les  adminiltrateurs 
delà  Compagnie  des  Indes;  il  les  oblige  à  faire 
leur  retour  dans  le  port  de  l’Orient,  exclufive- 
ment  à  tout  autre;  il  établit  un  droit  d’induit 
fur  toutes  les  marchandées  provenant  des  In-? 
des;  droit  qui,  par  un  fécond  arrêt  du  confeii 
rendu  le  fix  fepeembre  fuivant  fut  fixé  à  cinq 
pour  cent  fur  toutes  les  marchandées  des  In¬ 
des  &  de  la  Chine,  &  à  trois  pour  cent  fur 
toutes  celles  du  cru  des  Ifles  de  France  &  de 
Bourbon. 

L’arrêt  du  13  août,  en  fe  bornant  à  fufpendre 
le  privilège  de  la  compagnie ,  fembioit  conferver 
aux  actionnaires  la  faculté  d’en  reprendre  l’exer¬ 
cice:  mais  ils  n’en  prévirent  pas  la  poffibilité;  & 
ils  fe  déterminèrent  fagement  à  une  liquidation 
qui  pût  affurer  le  fort  de  leurs  créanciers,  &  les 
débris  de  leur  fortuae. 

Ils  offrirent  au  roi  de  lui  céder  tous  les  vaif- 
feaux  de  la  Compagnie,  au  nombre  de  trente; 
tous  les  msgafins  les  édifices  qui  lui  apparte- 
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noient  au  port  de  l’Orient  &  aux  Indes;  la  pro¬ 
priété  de  Tes  comptoirs  &  des  aidées  qui  en  dé- 
pendoient  ;  tous  les  effets  de  marine  &  de  guerre; 
enfin  huit  cents  efclaves  quelles  s’étoit  réfer  vés 
aux  ifles.  Ces  objets  furent  évalués  trente 
millions  par  les  actionnaires  qui  demandèrent 
en  même  tems  Je  payement  de  16,  500,  coo 
livres  qui  leur  étoient  dus  par  le  gouverne¬ 
ment. 

Le  roi,  en  agréant  la  ceffon  propofée,  crut 
devoir  en  diminuer  le  prix  :  non  pas  que  les 
chofes  qui  en  faifoient  l’objet  n’euflent  une  va¬ 
leur  plus  confidérable  encore  dans  les  mains  de  la 
Compagnie;  mais  parce  qu’en  paffant  dans  celles 
du  gouvernement,  elles  devenoient  pour  lui  une 
charge  nouvelle.  Ainfi,  au  lieu  46,  500,  000 
livres  demandées  par  les  actionnaires,  le  prince, 
pour  s’acquitter  en  totalité  avec  eux,  créa  à  leur 
profit  par  fon  édit  du  moins  de  janvier  1770,  1 , 
200,  000  livres  de  rentes  perpétuelles  au  prin¬ 
cipal  de  trente  millions. 

Ce  nouveau  contrat  fervit  d’hypotheque  à  un 

emprunt  de  douze  millions  en  rentes  viagères  à 
dix  pour  cent,  &  par  voie  de  lotterie,  que  la 
Compagnie  fit  dans  le  mois  de  février  fuivant. 
L/objet  de  cet  emprunt  étoit  de  faire  face  aux 
engagemens  pris  pour  former  les  dernieres  ex¬ 
péditions:  mais  il  ne  fuffifoit  pas  encore;  &  dans 
Fi mpoffibili té  de  fe  procurer  des  fonds  par  la  voie 
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du  crédit,  les  actionnaires  remirent  au  roi,  dans 
leur  aflemblée  du  7  avril  1770  toutes  leurs  pro- 
priétés,  à  l'exception  du  capital  hypothéqué  aux 
actions.  •  ■ 

Les  principaux  objets  compris  dans  cette  nou¬ 
velle  cefîion  confiftoient  dans  l’extiiiCtion  de  4, 
200,  coo  livres  de  rentes  viagères  ;  dans  la  partie 
du  contrat  de  neuf  millions  qui  excédoit  le  capi¬ 
tal  des  aClions;  dans  l’hôtel  de  Paris;  dans  les 
marchandifes  des  Indes  attendues  en  1770  &  17715 
préfumées  devoir  s’élever  à  2 6,  000,  000  liv.  <5 i 
enfin  dans  trois  ou  quatre  millions  de  créances 
à  exercer  fur  des  débiteurs  la  plupart  folvables, 
aux  Indes,  aux  ifies  de  France  &  de  Bourbon, 
à  Saint-  Domingue.  Les  actionnaires  s’engageoient 
en  même  tems  à  fournir  au  roi  une  fomme  de 
34,  768,  000  livres,  par  là  voie  d’un  appel  qui 
fut  fixé  à  400  1.  par  action.  Le  miniftere,  en 
acceptant  ces  divers  arrangemens  ,  s’engagea 
de  fon  côté  à  payer  toutes  les  rentes  perpétuelles 
&  viagères  conftituées  par  la  Compagnie  ;  tous 
les  autres  engagetnens,  qui  montoient  à  environ 
quarante- cinq  millions  ;  toutes  les  penfions 
demi  foldes  qu’elle  avoit  accordées,  &  qui  for- 
snoient  un  objet  annuel  de  quatre-vingt  mille 
francs;  enfin  à  fuppoiter  tous  les  frais  &  tous  les 
ï-rfques  d?une  liquidation  qui  ,  néceffairement, 
devoit  durer  plufieurs  années. 

^  Le  roi*-  en  même  tems  porta  à  2500  livres  , 
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produifant  125  livres  de  rente,  le  capital  de  l’ac¬ 
tion,  qui  par  l’édit  du  mois  d’août  1764,  avoit 
été  fixé  à  1600  livres  de  principal,  produifant 
Une  rente  de  80  liv.  La  nouvelle  rente  de  125 
livres  fut  àflujettie  à  la  retenue  du  dixième  ;  & 
il  fut  décidé  que  le  produit  de  ce  dixième  feroit 
employé  annuellement  au  rembourfement  des 
aftions  par  la  voie  du  fort,  fur  le  pied  de  leur 
capital  de  2500  livres  ;  de  maniéré  que  la  rente 
des  actions  rembourféesaccroîtroit  le  fond  d’amor- 
tilfement  jufqu’au  parfait  rembourfement  de  la 
totaliié  des  actions. 

Ces  conditions  refpeCtives  fe  trouvent  con- 
fignées-dans  un  arrêt  du  confeil ,  du  8  avril 
1770,  portant  homolagation  de  la  délibération 
prife  la  veille  dans  l’aflemblée  générale  des  ac¬ 
tionnaires,  &  revêtu  de  lettres  patentes  en  date 
du  22  du  même  mois.  Au  moyen  de  ces  arran¬ 
gerons,  l’appel  a  été  fourni,  le  tirage  pour  le 
rembourfement  des  actions  au  nombre  de  deux 
cents  vingt,  a  été  fait  chaque  année,  &  les 
dettes  chyrographaires  de  la  Compagnie  ont  été 
fidellement  acquittées  à  leur  échéance. 

‘  Il  eft  difficile,  d’après  ces  détails,  de  fe  for¬ 
mer  une  idée  précife  de  la  maniéré  d’être  ac¬ 
tuelle  de  la  Compagnie  des  Indes,  &  de  l’état 
légal  du  commerce  qu’elle  exerçôit.  Cette  Com¬ 
pagnie  ,  aujourd’hui  fans  pofTeffions ,  fans  mou- 
sèment,  fans  objet,  ne  peut  pourtant  pas  être.1 
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regardée  comme  abfoiument  détruite;  puifque 
les  actionnaires  fe  font  réfervés  en  commum  le 
capital  hypothéqué  de  leurs  actions,  &  qu’ils 
ont  une  caiffe  particulière  &  .  des  députés  pour 
veiller  à  leurs  intérêts.  D’un  autre  c<^é ,  le  pri¬ 
vilège  a  été  fufpendu,  mais  il  n’a  été  que  fuf- 
pendu;  &  il  n’efl  point  compris  au  nombre  des 
objets  cédés  au  roi  par  la  compagnie.  La  loi 
qui  l’a  établie  fubfifle  encore;  les  vaiffeaux  qui 
partent  pour  les  mers  des  Indes  ne  peuvent 
s’expédier  qu’à  la  faveur  d’une  permiffion  déli¬ 
vrée  au  nom  de  la  Compagnie.  Ainfi  la  liberté 
accordée  n’efl:  qu’une  liberté  précaire  ;  &  fi  les 
a&ionnaires  demandoient  à  reprendre  leur  com¬ 
merce,  en  offrant  des  fonds  fuffifans  pour  en 
affûter  l’exploitation,  ils  en  auroient  incontef- 
tablement  le  droit,  fans  qu’il  fût  befoin  d’une 
loi  nouvelle.  Mais,  à  l’exception  de  ce  droit  appa¬ 
rent,  qui  dans  le  fait  eft  comme  non -cxiftant, 
par  l’impuiffance  oh  font  les  actionnaires  de 
l’exercer,  tous  leurs  autres  droits,  toutes  leurs 
propriétés,  tous  leurs  comptoirs  ont  pafie  dans 
les  mains  du  gouvernement.  Parcourons  rapi¬ 
dement  ces  poffeffions ,  en  commençant  par  le 
Malabar. 

XV1  Entre  le*  Canara  &  le  Calicut,  efi  une  con- 
Sicusdon  tr{$e  qm'  a  dix- huit  lieues  d’étendue  fur  la  côte, 
!a?3UFrsn-&  fept  ou  huir  au  plus  dans  les  terjes.  Le 
*ô!è  delapays»  extrêmement  inégal,  eft  couvert  de  poi- 
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vriers  &  de  cototiers.  -Il  eft  partagé  en  pla¬ 
ceurs  petits  diftriêls ,  fournis  à  des  feigneurs 
Indiens,  tous  vaflaux  de  la  maifon  de  Colas- 
try.  Le  chef  de  cette  famille  Bramine  doit 
borner  fon  attention  à  ce  qui  peut  intéreffer  le 
culte  des  dieux.  Il  feroit  au-deflous  de  lui  de 
fe  livrer  à  des  foins  profanes,  &  c’eft  fon  plus 
proche  parent  qui  tient  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment.  L’état  eft  partagé  en  deux  provinces. 
Dans  la  plus  confidérable ,  nommée  l’Irouve- 
nate,  on  voit  le  comptoir  Anglois  de  Talli- 
chery,  &  le  comptoir  Hollandois  de  Cananor, 
Ces  deux  nations  s’en  partagent  le  poivre,  de 

r 

maniéré  que  la  première  en  tire  ordinaire¬ 
ment  quinze  cens  mille  livres  pefant  ,  &  qu’il 
n’en  refte  guère  que  cinq  cens  mille  pour  fa 

rivale. 

.  1  j  ,  r  .  t  1 

C’eft  dans  la  fécondé  province,  appellée 
Cartenate  ,  &  qui  n’a  que  cinq  lieues  de  côte, 
que  les  François  furent  appellés  en  1722.  On 
avoit  en  vue  de  s’en  fervir  contre  les  Anglois; 

f 

mais  un  accommodement  ayant  rendu  leur  fe- 
cours  inutile,  ils  fe  virent  forcés  d’abandonner 
un  pofte  qui  leur  donnoit  des  efpérances.  Le 
•reflentiment  &  l’ambition  les  ramenèrent  en 
plus  grand  nombre  en  1725  ,  &  ils  s’établi¬ 
rent ,  l’épée  à  la  main,  fur  l’embouchure  de 
la  riviere  de  Mahé.  Cet  a&e  de  violence  n’em¬ 
pêcha  pas  qu’ils  n’obtiniïeut  du  feul  prince 
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qui  régifloit  ce  canton  ,  le  commerce  exclufif 
du  poivre.  Une  faveur  fi  utile  donna  naiflance 
à  une  colonie,  compofée  de  fix  mille  Indiens. 
Ils  culcivoient  6350  cocotiers,  3967  aréquiers, 
&  77 6%  poivriers.  Tel  étoit  cet  établifiement, 
lorfque  les  Angloi$  s’en  rendirent  les  maîtres 
en  17^0. 

L’efprit  de  deftruétion  qu’ils  avoient  porté  dans 
leurs  autres  conquêtes ,  les  fuivit  à  Mahé.  Leur 
projet  étoit  de  démolir  les  maifons ,  &  de  dif- 
perfer  les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  réuffit 
à  les  faire  changer  de  réfolution.  Tout  futfauvé, 
excepté  les  fortifications.  En  rentrant  dans  leur 
comptoir,  les  François  ont  trouvé  les  choies  tel¬ 
les  ^-peu-près  qu’ils  les  avoient  laifîées.  11  leur 
convient  d’alLrer  leur  état,  il  leur  convient  de 
l'améliorer. 

Mah$  eft  dominé  par  des  hauteurs ,  fur  lef- 
çuelfos.  on  avoit  élevé  cinq  forts  qui  n’exiflenç 
plus.  C’étoit  beaucoup  trop  d’ouvrages;  mais 
Il  eft  indifpenfable  de  prendre  quelques  pré¬ 
cautions.  On  ne  doit  pas  relier  perpétuellement 
expofé  à  l’inquiétude  des  Naïrs  ,  qui  ont 
été  autrefois  tentés  de  piller,  de  détruire  la  co¬ 
lonie  ,  &  qui  pourroient  bien  encore  avoir  la  mê¬ 
me  intention  ,  pour  fe  jetter  dans  les  bras  des 
Anglais  du  Tallichery ,  qui  ne  font  égloignés  que 
4e  trois  milles. 

.  Indépendamment  des  polies  que  la  fôreté  de 
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l’intérieur  exige,  il  eft  nécelfaire  de  fortifier 
l’entrée  de  la  rivière.  Depuis  que  les  Marattes 
ont  acquis  des  ports ,  ils  infeftent  la  mer  Mala- 
bare  par  leurs  pirateries.  Ces  brigands  tentent 
même  des  defcentes  ,  par  tout  oh  ils  comptent 
faire  du  butin.  Mahé  ne  feroit  pas  à  l’abri  de 
leurs  entreprifes  ,•  s’il  y  avoit  de  l’argent  ou  des 
marchandées  fans  défenfe  qui  puflent  exciter 
leur  cupidité. 

Les  François  fe  dédommageroient  aifément  de® 
dépenfesqui  auroient  été  faites, s’ils  conduifoient 
leur  commerce  avec  activité  &  intelligence.  Leur 
comptoir  eft  le  mieux  placé  de  tous  pour  l’achat 
du  poivre.  Le  pays  leur  en  fourniroit  deux  mil¬ 
lions  cinq  cens  mille  livres  pelant  Ce  que  l’Eu¬ 
rope  ne  confommeroit  pas,  ils  l’envoyeroient  à 
la  Chine,  dans  la  mer  Rouge,  &  dans  le  Ben¬ 
gale.  La  livre  de  poivre  ne  leur  revieDdroit  qu’à 
douze  fols,  &  ils  nous  la  vendront  vingt  cinq  ou 
trente. 

Ce  bénéfice,  confidérable  par  lui- même,  fe- 
roit  grofii  par  celui  qu’on  pourroit  faire  fur  les 
marchandifes  d’Europe  qu’on  porteroit  à  Mahé. 
Les  fpécuîateurs  auxquels  ce  comptoir  eft  le 
mieux  connu ,  jugent  qu’il  fera  aifé  d’y  débiter 
annuellement  quatre  cens  milliers  de  fer,  deux 
cens  milliers  de  plomb,  vingt-cinq  milliers  de 
cuivre,  deux  mille  fufils,  vingt  mille  livres  dé 
poudre,  cinquante  ancresou  grappins, cinquante 
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balles  de  drap,  cinquante  mille  aunes  de  toile 
à  voile,  une  afiez  grande  quantité  de  vif-argent, 
&  environ  deux  cens  barriques  de  vin  ou  d’eau- 
de  vie,  pour  les  François  établis  dans  la  colonie* 
ou  pour  les  Anglois  qui  font  au  voifînage.  Ces 
objets  réunis  produiront  au  moins  384,  000  li¬ 
vres,  dont  153  ,  600  livres  feront  gain  ,  en  fup- 
pofant  un  bénéfice  de  quarante  pour  cent.  Un 
autre  avantage  de  cette  circulation ,  c’eft  qu’elle 
entretiendra  toujours  dans  ce  comptoir  des  fonds, 
qui  le  mettront  en  état  de  fe  procurer  les  pro¬ 
ductions  du  pays  dans  les  faifons  de  l’année  où  el¬ 
les  font  à  meilleur  marché. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  commerce  peut 
trouver ,  c’eft  la  douane  établie  dans  la  colonie. 
La  moitié  de  cet  impôt  gênant  appartient  au 
fouverain  du  pays,  &  a  été  toujours  un  principe 
de  diflenfion.  Les  Anglois  de  Tallichery  qui  é- 
prouvoient  le  même  dégoût,  ont  réufii  à  fe  pro¬ 
curer  de  la  tranquillité.  On  pourroit,  comme 
eux,  fe  rédimer  de  cette  contrainte,  par  une 
rente  fixe  &  équivalente.  Mais  pour  y  détermi¬ 


ner  le  prince,  il  faudroit  commencer  par  lui  pa¬ 
yer  les  fommes  qu’il  a  prêtées,  &  ne  lui  plus 
refufer  îe  tribut  auquel  on  s’eft  engagé,  pour 
vivre  paifibiement  fur  fes  pofTeflions.  Il  n  efi 
pas  fl  aifé  de  difpofer  favorablement  les  chofes 
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La  France  s’eft  obligée  par  le  traité  de  1763,  shwuîon 
à  ne  point  ériger  de  fortifications,  à  n’entretenir  aûaeiie 
aucunes  troupes  dans  cette  riche  &  vafie  contrée,  ^0ia 
Les  Angîois,  qui  y  exercent  la  fouveraineté ,  J®  Bei;âa- 
ce  permettront  jamais  qu’on  s’écarte  de  la  loi 
qu’ils  ont  impofée.  Ainfi  Chandernagor,  qui 
avant  la  derniere  guerre  comptoit  foixante  mil* 
le  âmes,  &  qui  n’en  a  maintenant  que  vingt  qua¬ 
tre  mill-e,  eft,  &  fera  toujours  un  lieu  entière¬ 
ment  ouvert. 

A  ce  malheur  d’une  fituation  précaire,  fe  joi¬ 
gnent  des  vexations  de  tous  les  genres.  Peu 
content  des  préférences  que  lui  allure  une  au¬ 
torité  fans  bornes,  l’Anglois  s’eft  porté  à  des 
excès  crians.  Il  a  infulté  les  loges  des  Fran¬ 
çois;  il  leur  a  enlevé  les  ouvriers  qui  lui  con- 
venoient;  il  a  déchiré  fur  le  métier  même,  les 
toiles  qui  leur  étoienr  defiinées;  il  a  voulu  que 
les  manufadlures  ne  travaillaflent  que  pour  lui, 
durant  les  trois  mois  les  plus  favorables;  il  a 
ordonné  que  fes  cargaifons  feroient  choifies  <5c 
complettées,  avant  qu’on  pût  rien  détourner 
des  atteliers.  Le  projet  imaginé  par  les  Fran¬ 
çois  &  les  Hollandois  réunis,  de  faire  un  dé¬ 
nombrement  etaét  des  tifierands,  &  de  fe  con¬ 
tenter  enfemble  de  la  moité ,  tandis  que  l’An- 
gîois  jouiroit  feul  du  refie,  a  été  regardé  com¬ 
me  un  outrage.  Ce  peuple  dominateur  a  pouf¬ 
fé  fes  prétentions  jufqu’à  vouloir  que  fes  fac* 
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teurs  pufient  acheter  dans  Chandernagor  même* 
&  il  a  fallu  fe  foumettre  à  cette  dure  loi,  pouf 
ne  fe  pas  voir  exclu  des  marchés  de  tout  le  Ben¬ 
gale.  En  un  mot ,  il  a  tellement  abufé  de  l’in- 
jufle  droit  de  la  viéloire,  que  les  philo fophes 
pourroient  être  tentés  de  faire  des  vœux  pour 
la  ruine  de  fa  liberté ,  li  les  peuples  n’étoient 
pas  cent  fois  plus  opprefleurs  &  plus  cruel  en¬ 
core  fous  le  gouvernement  d’un  feul  homme, 
que  dans  les  poflefiions  d’un  gouvernement  tem~ 
péré  par  l'influence  de  la  multitude. 

Tout  le  tems  que  les  chofes  relieront  fur  le 
pied  o ii  elles  font  dans  cette  opulente  partie 
de  l’Afie  ,  les  François  y  éprouveront  perpétuel¬ 
lement  des  dégoûts,  des  humiliations,  fans 
qu’il  en  puifle  réfulter  aucun  avantage  folide  <$c 
permanent  pour  leur  commerce.  Ôn  fortiroit 
de  cet  état  d’opprobre ,  fl  l’on  pouvoir  changer 
Chandernagor  pour  Chatigam. 

Chatigam  elt  fitué  fur  les  confins  d’Arrakan. 
Les  Portugais,  qui  dans  le  tems  de  leur  prof- 
périté ,  cherchoient  à  occuper  tous  les  polies 
importans  de  l’Inde,  y  formèrent  un  grand  étà- 
blilîement.  Ceux  qui  s’y  étoient  fixés,  fecoue- 
rent  le  joug  de  leur  patrie,  après  qu’elle  fut 
paflfée  fous  la  domination  Efpagnole,  &  fe  firent 
corfaires  plutôt  que  d’être  efclaves.  Ils  défole- 
rent  long*tems  par  leurs  brigandages  les  côtes 
&  les  mers  voifines.  A  la  fin*  les  Mogols  les 
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attaquèrent,  &  éleverent  fur  leurs  ruines  une 
colonie  allez  puiflante ,  pour  empêcher  les  ir¬ 
ruptions  que  les  peuples  d’Arrakan  &  du  Pégu 
auroient  pu  être  tentés  de  faire  dans  le  Bengale, 
Cette  place  rentra  alors  dans  robfcurité,  &  n’en 
éffc  fortie  qu’en  1758,  lorfqae  les  Anglois  s’y 
font  établis. 

Le  climat  en  eft  fai'û,  les  eaux  excellentes  * 
&  les  vivres  abondans:  l’abord  y  eft  facile,  & 
l’ancrage  fur.  Le  continent  &  fille  de  Sandiva 
lui  forment  un  alfez  bon  port.  Les  rivières 
de  Barrempoéter  &  de  l’Ecki ,  qui  font  des  bras 
du  Gange,  ou  qui  du  moins  y  communiquent  $ 
rendent  faciles  fes  opérations  de  commerce. 
Si  Chatigam  effc  plus  éloigné  de  Patna,  de  Caf- 
firtïbazar,  de  quelques  autres  marchés,  que  les 
colonies  Européennes  de  la  riviere  d’Ougly,  elle 
eft  plus  proche  de  Jougdia ,  de  Daca,  de  toutes 
les  manufactures  du  bas  fleuve.  11  eft  indiffé- 
rent  que  les  grands  vaiffeaux  puiffent  ou  ne 
puilfent  pas  entrer  de  ce  côté  -  là  dans  le 
Gange,  puifque  la  navigation  intérieure  nefefaic 
jamais  qu’avec  des  bateaux. 

Quoique  la  connoiflance  de  ces  avantages  9 
eût  déterminé  l’Angleterre  à  s’emparer  de  Cha« 
tigam,  nous  penfons  qu’à  la  derniere  paix,  el¬ 
le  fauroit  cédé  aux  François ,  pour  être  débar- 
raflee  de  leur  voilinage  dans  les  lieux  pour 
lefquels  l’habitude  lui  avoit  donné  plus  d'at- 
Tome  IL  L 
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tachement.  Nous  préfumons  même  qu’elle  fe 
feroit  défilée  pour  Chatîgara,  des  conditions 
qui  font  de  Chandernagor  un  lieu  tout  -  à  -  fait 
ouvert ,  &  qui  impriment  fur  fes  poffefTeurs 

un  opprobre  plus  nuiüble  qu’on  ne  croit  aux 
fpéculations  de  commerce.  C’efi:  une  profef- 
fion  libre.  La  mer,  les  voyages,  les  rifques, 
&  les  viciiïkudes  de  la  fortune,  tout  lui  inf- 
pire  l’amour  de  l’indépendance.  C’eft-là  fon 
ame  &  la  vie  :  dans  les  entraves ,  elle  languit , 
elle  meurt. 

L’occaüon  eft  peut-être  favorable,  pour  s’oc¬ 
cuper  de  l’échange  que  nous  indiquons.  Quel- 
ques  tremblemens  de  terre  qui  ont  renverfé  les 
fortifications  que  les  Anglois  avoient  commencé 
à  élever,  parodient  les  avoir  dégoûtés  d’un  lieu 
pour  lequel  ils  avoient  montré  de  la  prédilec¬ 
tion.  Cet  inconvénient  elt  encore  préférable 
pour  les  François-,  à  celui  d’une  ville  fans  force. 
11  vaut  mieux  avoir  à  lutter  contre  la  nature 
que  contre  les  hommes,  &  s’expofer  aux  fecouf- 
fes  de  la  terre  qu’aux  infultes  des  nations. 
Heureufement  les  François  gênés  dans  le  Ben¬ 
gale,  trouvent  quelques  dédommagemens  dans 
une  fituacion  plus  avantageufe  au  Coromandel. 
xyllI>'  Au  Nord  de  cette  immenfe  côte,  la  France 
Situation  occupe  Yanon,  dans  la  province  de  Radmen- 
des  Fr  an  -  dry.  Ce  comptoir  fans  territoire,  fitué  à  neuf 
Sîl  de'*  milles  ds  l’embouchure  de  la  riviere  d’Inge- 

Coroman¬ 
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rom  ,  fat  autrefois  floriflant.  De  faufles  vues 
le  firent  négliger  vers  Tan  1748*  Cependant 
on  y  pourrait  acheter  pour  quatre  à  cinq  cens 
mille  livres  de  marchandées,  parce  que  la  fa¬ 
brication  des  bonnes  &  belles  toiles  eft  confi- 
dérable  dans  le  voifinage.  Quelques  expérien¬ 
ces  heureufes,  prouvent  qu'on  y  peut  trouver 
un  débouché  avantageux  pour  les  draps  d’Eu¬ 
rope  Le  commerce  y  feroit  plus  lucratif,  fi 
l’on  n’étoit  obligé  d’en  partager  le  bénéfice 
avec  les  Anglois  ,  qui  ont  un  petit  établifïe- 
ment  à  deux  millesfeulement  de  celui  des  Fran¬ 
çois. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  funefte  encoré 
à  Mazulipatam.  La  France  réduite,  dans  cette 
Ville  qui  reçut  autrefois  fes  loix,  à  la  loge  qu’el¬ 
le  y  occupoit  avant  1749,  ne  peut  pas  foutenir 
l’égalité  contre  la  Grande  Bretagne,  à  laquelle 
il  faut  payer  des  droits  d’entrée  &  de  fortie,  & 
qui  obtient  d’ailleurs  dans  le  commerce  toute 
la  faveur  qu’entraîne  la  fouveraineté.  Aufil  tou¬ 
tes  les  fpéculations  des  François  fe  bornent- 
elles  à  l’achat  de  quelques  mouchoirs  fins*  dé 
quelques  autres  toiles ,  pour  la  valeur  de  150  * 
000  livres.  Il  faut  fe  former  une  autre  idée  de 
Karicaî. 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume  de  Tan* 
jaour,  fur  une  des  branches  du  Colram,  qui 
peut  recevoir  des  bâtimens  de  ïjo*  tonneaux^ 
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fut  cédée  en  1738  à  la  compagnie,  par  un  roi 
détrôné  qui  cberchoit  de  l’appui  par- tout.  Ses 
affaires  s’étant  rétablies  avant  que  fes  engage¬ 
ons  euffent  été  remplis  ,  il  rétraéta  le  don 
Çu  il  avoit  fait.  Un  Nabab  attaqua  la  place  avec 
fon  armée,  &  la  remit  en  1739  aux  François  , 
dont  il  étoit  ami.  Dans  ces  circon  flan  ces ,  le 
prince  ingrat  &  perfide  fut  étranglé  par  les  in¬ 
trigues  de  fes  oncles;  &  fon  fucceffeur,  qui 
avoit  hérité  de  fes  ennemis  comme  de  fon  trône, 
voulut  fe  concilier  une  nation  puiffante,  en  la 
confirmant  dans  fa  poffeflion.  Les  Anglois  s’é¬ 
tant  rendus  maîtres  de  la  place  en  1760,  en 
firent  fauter  les  fortifications.  Elle  fut  depuis 
reftituée  aux  François,  qui  y  rentrèrent  en 

*765- 

Dans  l’état  adluel,  Karical  eft  un  lieu  ouvert, 
qui  peut  avoir  quinze  mille  habitans,  la  plupart 
occupés  à  fabriquer  des  mouchoirs  communs, 
&  des  toiles  propres  à  l’ufage  des  naturels  du 
pays.  Son  territoire,  confidérablement  augmenté 
par  les  conceflions  qu’avoit  faites  en  1 749  le  roi 
de  Tanjaour,  eft  redevenu  ce  qu’il  étoit  dans 
les  premiers  tems ,  de  deux  lieues  de  long  fur 
une  dans  fa  plus  grande  largeur.  De  quinze  ai¬ 
dées  qui  le  couvrent,  la  feule  digne  d’attention* 
fe  nomme  Tiranoulé*  Rayenpatnam  :  elle  n’a  pas 
moins  de  vingt -cinq  mille  âmes.  On  y  fabri¬ 
que,  on  y  peint  des  perfes  médiocrement  fines* 
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mais  convenables  pour  Batavia  &  les  Philippi* 
nés.  Les  Choulias,  Mahomécans,  ont  de  petits 
bâtimens,  avec  lefquels  ils  font  le  commerce  de 
Ceylan,  &  le  cabotage. 

La  France  peut  tirer  tous  les  ans  de  cette, 
pofleflïon,  deux  cens  baies  de  toiles  ou  de 
mouchoirs  propres  pour  l’Europe,  &  beaucoup 
de  riz  pour  l’approvifionnement  de  fes  autres 
colonies. 

Toutes  les  marchandées  achetées  à  Karical, 
à  Yanon,  à  Mazulipatam,rfonjt  portées  à  Pondi¬ 
chéry  ,  chef-lieu  de  tous  les  etabhfïeniens  Fran¬ 
çois  dans  PInde. 

Cette  ville,  dont  les  commencemens  furent 
fi  foibles,  acquit  avec  le  teins,  de  la  grandeur, 
de  la  puififance,  &  un  nom  fameux.  Ses  rues, 
la  plupart:  fort  larges,  &- toutes  tirées  au  cor¬ 
deau,  étoient  bordées  de  deux  rangs  d’arbres, 
qui  donnoient  de  la  fraîcheur,  même  au  mi¬ 
lieu  du  jour.  Une  mofquée,  deux  pagodes, 
deux  églifes,  &  le  gouvernement,  regardé  com¬ 
me  le  plus  magnifique  édifice  de  l’Orient,  é- 
toient  des  monumens  publics  dignes  d’attention. 
On  avoit  confinait  en  1704  une  petite  citadel¬ 
le,  qui  étoit  devenue  inutile,  depuis  qu’il  avoit 
été  permis  de  bâtir  des  maifons  tout  autour. 
Pour  remplacer  ce  moyen  de  défenfe,  tiois 
côtés  de  la  place  avoient  été  fortifiés  par  un 
rempart,  un  folié,  des  baftions,  &  un  glacis. 
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imparfait  dans-quelques  endroits.  La  rade  étoit 
défendue  par  des  batteries  ,  judicieufement 
placées. 

La  ville,  dans  une  circonférence  d’une  gran¬ 
de  lieue  ,  contenoit  foixante  -  dix  mille  habitans. 
Quatre  mille  étoient  Européens,  Métis  ou  To- 
pafîes.  Il  y  avqit  au  plus  dix  mille  Mahomé- 
tans,*  le  refte  étoit  des  Indiens,  dont  quinze 
mille  étoient  chrétiens,  &  les  autres de  dix- 

»  TT  1 

fept  on  dix- huit  caftes  différences.  Trois  aidées 
dépendantes  de  la  place,  pouvoient  avoir  dix 
mille  âmes. 

Tel  étoit  l’état  de  la  colonie,  -lOrfque  les 
Ahglois  s’en  rendirent  les  maîtres  dans  les 
premiers  jours  de  1761,  la  détruisirent  de  fond 
en  comble ,  &  en  chafierent  tous  les  habitans. 
D’autres  examineront  peut-être  ,  fi  le  droit 
barbare  de  guerre  pouvoir  juftifier  toutes  "ces 
horreurs.  Nous  détournerons  les  yeux  de  tant 
de  cruautés  commifes  par  un  peuple  libre , 
magnamine,  éclairé  ,  pour  ne.  parler  que  de  la 
téfolution  que  la  France  a  prife  de  rétablir 
Pondichéry,  &  d’en  faire  de  nouveau  le  centre 
de  fon  commerce.  Tout  juftifie  la  fagefiedece 
choix, 

La  ville  privée  de  porta  comme  toutes  celles 
qui  ont  été  bâties  fur  la  côte  de  Coromandel , 
a  fur  les  autres  l’avantage  d’une  rade  beaucoup 
pl«s  commode.  Les  vaifTeaux  peuvent  mouiller 
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près  du  rivage,  fous  la  protedion  du  canon  des 
fortifications.  Son  territoire  qui  a  trois  lieues 
de  long  fur  une  de  large  ,  n’eft  qu’un  fable 
ftérile  fur  le  bord  de  la  mer;  mais  dans  fa  plus 
grande  partie,  il  eft  propre  à  la  culture  du  riz, 
des  légumes,  &  d’une  racine  nommée  chaya , 
qui  fait  les  couleurs.  Deux  foibles  rivières  qui 
traverfent  le  pays ,  inutiles  à  la  navigation,  ont 
des  eaux  excellentes  pour  les  teintures  ,  pour 
le  bleu  finguliérement.  A  trois  milles  au  Nord- 
Eft  de  la  place,  s’élève  cent  toiles  au-def- 
fus  de  la  mer,  un  côteau,  qui  fert  de  guide 
aux  navigateurs  à  fept  ou  huit  lieues  de  diftan- 
ce ,  avantage  ineftimable  fur  une  côte  généra¬ 
lement  trop  baffe*  A  l’extrémité  de  cettç  hau¬ 
teur,  eft  un  vafte  étang  creufé  depuis  plufieurs 
fiecles,  &  qui  après  avoir  rafraîchi  &  fertilifé 
un  grand  territoire,  vient  arrofer  les  environs 
de  Pondichéry.  Enfin ,  la  colonie  eft  favorable¬ 
ment  fituée  pour  recevoir  les  vivres  &  les  mar¬ 
chandées  du  Carnate,  du  Mayflour,  &  du  Tan- 
qaour. 

Tels  font  les  puifîans  motifs  qui  ont  déter¬ 
miné  la  France  h  la  réédification  de  Pondichéry. 
Auffi-tôt  que  fes  agens  parurent  le  11  d’avril 
1765  ,  on  vit  accourir  les  infortunés  Indiens  9 
que  la  guerre,  la  dévaluation  &  Ja  politique, 
avoient  difperfés.  Au  commencement  de  17 ?03 
il  s’en  trouvoit  vingt  “fept  mille  qui  avoient  ï£* 
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levé  les  ruines  de  leurs  anciennes  habitations. 

.  i_,e  préjugé  où  ils  font  élevés  ,  qu’on  ne  peut 
etre  heureux  qu’en  mourant  dans  le  lieu  ou  l’on 
a  reçu  le  jour;  ce  préjugé  11  doux  à  conferver, 
il  utile  à  nourrir,  ne  permet  pas  de  douter  qu’ils 
ne  reviennent  tous,  aufli-tôt  que  la  ville  fe¬ 
ra  fermée.  Les  tiflerands ,  les  teinturiers ,  les 
peintres,  les  marchands,  ceux  qui  ont  quelque 
chofe  à  perdre  ,  n’attendeot  que  cette  fûreté 
ipour  fuivre  leur  inclination. 

Dans  l’état  aétuel ,  les  comptoirs  François  dans 
l’Inde  coûtent  beaucoup  &  rendent  peu.  Mal- 
heureufement  on  n’eft  pas  dédommagé  par  les 
jfles  de  Bourbon  &  de  France,  qui  ne  font  pas 
arrivées  au  dégré  de  profpérité  qu’on  dévoie 
attendre. 

La  derniere  des  deux  ifles,  devenue  célébré, 
sîtaudon  occupa  plus  long-tems  1  imagination  que  lin- 
d^?eF fan.  duftrie  de  fes  pofTeffeurs.  Ils  s’épuiferent  en 
çoifiàt'ir-  coDjeélures,  fur  l’ufage  qu’on  en  pouvoit  fai- 

ce.  .  re. 

Les  uns  vouloient  qu’elle  fût  un  entrepôt, 
oh  viendroieiit  aboutir  toutes  les  marchandifes 
qu’on  tireroit  des  Indes.  Elles  dévoient  y  être 
portées  fur  des  bâtimens  du  pays,  &  verfées 
enfuite  dans  des  vaifleaux  François ,  qui  ne 
poufferoient  jamais  leur  navigation  plus  loin. 
Cet  arrangement  offroit  le  double  avantage,  & 
ëe  l’économie',  puifque  la  (bide  &  la  n.purriçupe 
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des  matelots  Indiens  ne  coûtent  que  peu;  & 
de  la  cohfervation  des  équipages  Européens , 
fouvent  détruits  par  la  longueur  des  voyages  , 
plus  fouvent  encore  par  l’intempérie  du  climat, 
fur- tout  dans  le  Bengale  &  dans  l’Arabie.  Ce 
fyftême,  auquel  on  auroic  dû  peut-être  s’arrêter, 
fut  regardé  comme  impraticable,  a  caufe  de  la 
nécelïité  fuppofée  de  promener  dans  les  mers 
d’Afieun  pavillon  formidable,  pour  prévenir  ou 
pour  réprimer  les  vexations  qui  fouvent  y  font 
à  craindre. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa  les  efprits. 
On  conjedlura  qu’il  pourroit  être  utile  d’ouvrir 
aux  habitans  de  l’ifle  de  France,  le  commerce 
des  Indes  ,  qui  leur  avoit  été  d’abord  interdit. 
Les  défenfeurs  de  cette  opinion,  foutenoient 
qu’une  pareille  liberté  feroit  une  fource  fécondé 
de  richeffes  pour  la  colonie, '&  par  confequent 
pour  la  métropole.  Ils  pouvoient  avoit  raifon, 
mais  les  expériences  ne  furent  pas  heureufes; 
&  fans  examiner  fi  cette  innovation  avoit  oun’a- 
voit  pas  été  judicieufement  conduite,  l’ifle  fut 
fixée  à  l’état  d’un  établiffement  purement  agri¬ 
cole.  1  '  t  1  h 

Ce  nouvel  ordre  de  chofes  occafionna  de  nou¬ 
velles  fautes.  On  fit  palier  d’Europe  dans  la 
colonie,  des  hommes  qui  n’avoient  ni 'le  goût 
ni  l’habitude  du  travail.  Les  terreins  furent 
diftribués  au  hazayd,  &  fans  diflinguér  ce  qui 
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devoit  ecre  défriché  de  ce  qui  ne  le  devoit  pas 
être.  Des  avances  furent  faites  au  cnltivateur. 
Don  en  proportion  de  fon  induftrie ,  mais  de  la 
protection  qu’il  avoit  fu  fe  ménager  dans  l’ad- 
miniftration .  La  compagnie  qui  gagnoit  cent 
pour  cent  fur  les  marchandées  qu’elle  droit 
d  Europe  ,  &  cinquante  pour  cent  fur  celles 
qui  lui  vcnoient  de  l’Inde,  exigea  que  les  pro¬ 
ductions  du  pays  fu  fient  livrées  à  vil  prix  dans 
es  magafus.  La  tyrannie  des  corvées ,  fans 
objet  &  fans  mefure  ,  aggrava  les  excès  du 
monopole.  Pour  comble  de  malheur.  Je  corps 
qui  avoit  concentré  dans  fes  mains  tous  les 
pouvoirs,  manqua  aux  engagemens  qu il  avoit 

pris  avec  fes  fùjets  j  ou  fi  Ton  veut  avec  fes 
efclaves. 

»  f  »  * 1  •-<>  J  !  .  ,  .  \  J 

Sous  un  pareil  gouvernement,  toute  efpece 
de  bien  étoit  impoflible.  Rien  ne  roarchoit  d’un 
par  ferme  &  foutenu.  Le  coton,  l’indigo,  le 
fucre,  le  rocou,  le  poivre,  le  thé,  le  cacao: 
tout  fut  efifayé  ^  mais  avec  cette  légéreté  qui 
ne  permet  aucun  fuccès.  En  courant  après  des 
chimères,  on  négligea  les  cultures  efîentieîles. 
Quoiqu’il  y  eût  en  1765  dans  la  colonie  146g 
blancs,  non  compris  les  troupes j  1587  Indiens 
ou  negres  libres;  11881  efclaves;  fes  produirions 
ce  s’élé voient  pas  au  -  deffiis  de  320650  livres 
pefant  de  bled ,  de  474030  lrv.  de  riz ,  de 
1 J70040  liv.  de  maiz,  de  142700  livres  de  ha* 
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ricots,  de  135^00  livres  d’avoine.  Les  obfer- 
vateurs  quLvpyoient  l’agriculture  de  l’ifle  de 
France,  ne  la  trouvoient  pas  fort  différente  de 
celle  qu’ils  avoient  apperçue  parmi  les  Sau¬ 
vages,  i  . 

Depuis  que  cette  ifle  eft  entre  les  mains  du 
gouvernement,  il  s’y  eft  fait  quelques  change¬ 
ons  utiles.  La  culture  du  café  établie  depuis 
long -teins  à  Bourbon,  y  a  été  introduite.  C’eft 
avec  un  tel  fuccès ,  qu’on  ne  défefpere  pas  d’y 
en  recueillir  un  jour  fix  à  fept  millions  de  li¬ 
vres,  fi  le  tems,  &  une  adminiftration  éclai¬ 
rée  ,  y  réunifient  jamais  les  moyens  d’exploitation, 
fans  lefquels  il  çfi  impofiible  qu’aucune  colonie 
pujfla  profpérer.  A  ceç  efpoir  s’en  eft  joint  un 
autre  depuis  peu.- 

Perfonpe  rfiguore  que  ,les  Holîandois  s’enri- 
chiftent  depuis  deux  fiecles  par  la  vente  du  gi¬ 
rofle  &  de  la  mufeade.  Pour  s’en,  approprier  le 
commerce  exçlufjf,  ils  ont  mis  aux  fers  ou  ex¬ 
terminé  le  peuple  qui  poffédoit  ces  épiçeries. 
Dans  la  crainte  même  d’en  voir  diminuer  le 
.prix  dans  leurs  propres  mains,  ils  ont  extirpé 
la  plupart  des  arbres,  &  fouveOt  brûlé  le  fruit 
de  ceux  qu’ils  ont  confervés.  Cette  avidité  cruel¬ 
le,  dont  les  nations  fe  font  fi  fouvent  indignées, 
révoltoit  finguliérement  M.  Poivre,,  qui  avoit 
parcouru  l’Afie  en  naturalifte  &  en  philofophe. 
J1  a  profilé  de  l’autorité  qui  lui  étoit  confiai 
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Fifle  de  France ,  pour  faire  chercher  dans  les  par¬ 
ties  les  moins  fréquentées  des  Moluques  ,  ce 
que  l’avarice  avoit  dérobé  jufqu’ici  à  l’attivité. 
Le  fuccès  a  couronné  les  travaux  des  naviga¬ 
teurs  hardis  &  intelligens,  dans  lçfquels  il  avoit 
placé  fa  confiance. 

Le  24  Juin  1770  il  a  été  porté  dans  Pifle  de 
France  quatre  cents  plants  de  mufcadier  ;  dix 
mille  noix  mufcades,  ou  germées  ou  propres  à 
germer,  fbixânte-dix  plants  de  girofliers;  une 
caille  de  baies  de  girofle,  dont  quelques-unes 
étoient  germées  &  hors  de  terre. 

Ces  richefies  ont  été  diflribuées  aux  colons, 
pour  éflfayer  tous  les  terreins ,  toutes  les  expo¬ 
rtions.  La  plupart  des  plantes  ont  péri,  &  il 
efl:  vraifemblable  que  les  autres  ne  porteront 
point  de  fruit.  Mais  quoi  qu’il  arrive,  l’ifle  de 
France  devra  être  toujours  regardée  comme  le 
plus  heureux  préfent  de  la  nature ,  pour  une 
nation  qui  voudra  faire  le  commerce  de 
FAfîe.  - 

Elle  efl  Ctuée  dans  les  mers  d’Afrique,  mais 
à  l’entrée  de  l’Océan  Indien.  Un  peu  écartée 
de  la  route  ordinaire,  elle  en  efl  plus  fûre  du 
fecret  de  fes  armemens.  Ceux  qui  la  defire- 
roient  plus  près  de  notre  continent,  ne  voient 
pas  qu’il  feroit  alors  impoflible  de  fe  porter  eu 
un  mois  au  Malabar,  au  Coromandel,  &  en  deux 
mois  au  plus  dans  les  golfes  les  plus  éloignés; 
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avantage  ineftimable  pour  un  peuple  qui  n’a  au¬ 
cun  port  dans  l’Inde.  La  pofition  de  cette  ifle, 
fituée  à  la  hauteur  des  côtes  arides  &  brûlantes 
de  l’Afrique ,  ne  l’empêche  pas  d’être  tempérée 
&  faine.  Le  fol ,  quoique  pierreux  ,  eft  aflez 
fertile.  L’expérience  a  prouvé  qu’il  pouvoir 
donner  la  plupart  des  chofes  néceflaires  aux  be- 
foins,  aux  délices  même  de  la  vie.  Ce  qui  poür- 
roit  lui  manquer  fera  fourni  par  Madagascar,  qui 
a  des  vivres  abondans,  &  par  Bourbon,  ou  des 
mœurs  encore  fimples  ont  maintenu  le  goût  de 
l’agriculture.  Le  fer  qu’on  ne  trouveroit  pas 
dans  ces  deux  ifles,  elle  le  tire  de  fes  propres 
mines. 

La  grande-Bretagne  voit  d’un  œil  chagrin  dans  XXj 
les  mains  de  fes  rivaux,  une  poffeffion  oh  l’on 
peut  préparer  la  ruine  de  fes  profpérités  d’Aüe.  cour  de^ 
Dès  les  premiers  hofbilités  entre  les  deux  nations,  de  forti_ 
elle  dirigera  fûrement  tous  fes  efforts  contre  une  dgrpr^®e 
colonie  qui  menace  la  fource  de  fes  plus  riches  ^hé^°di- 
tréfors.  Quel  malheur  pour  la  France  û  elles  en  ene 

^  prendre 

laifioit  dépouiller  !  part  sa 

Cependant  que  ne  faut  -  il  pas  craindre,  quand 
on  voit  que  jufqu’ici  il  n’y  a  point  eu  de  projet 
fixe  . pour  fortifier  cette  ifle;  que  les  moyens  ont 
toujours  manqué,  ou  qu’ils  ont  été  mal  employés; 
que  d’année  en  année ,  le  miniftere  de  Louis  XV 
a  attendu,  pour  prendre  un  parti,  les  dépêches 
des  admintflrateurs }  comme  l’on  attend  le  retour 
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d’un  couder  de  la  frontière.  Loin  de  pouvoir 
penfer  que  les  affaillans  trouveraient  une  réûftance 
itifurmontable,  on  effc  réduit  à  craindre  qu’ils  ne 
fiITent  réuffir  leur  projet  par  les  feuls  moyens 
que  l’Inde  peut  leur  fournir,  fans  aucun  fecours 
d’Europe. 

Il  eft  tems  de  tout  dire.  Quand  on  parcourt 
les  côtes  de  l’ifle  de  France,  on  eft  tout  étonné 
de  la  trouver  acceiïible  pour  des  bateaux  dans 
tous  les  points  de  fa  circonférence.  Malgré 
les  récifs  qui  l’environnent,  il  y  a  plufieurs 
baies  où  un  débarquement  de  troupes  peut  être 
exécuté  de  vive  force  fous  la  prote&ion  du  feu 
des  vaifleaux. 

Dans  les  parties  de  Fille  où  les  navires  font 
«  obligés  de  fe  tenir  le  plus  au  large ,  les  récifs 
laiflent  entr’eux  &  la  terre  une  mer  calme  & 
tranquille,  où  des  bateaux  peuvent  manœuvrer 
la  Duit  fans  le  plus  petit  rifque. 

Si  dans  certains  endroits  il  fe  trouve  entre 
les  récifs  &  la  terre  trop  peu  d’eau  pour  que  les 
bateaux  y  abordent ,  le  débarquement  fe  fait  alors 
avec  de  l’eau  jufqu’à  mi-jambe.  Le  calme  qui 
régné  entre  la  terre  &  les  récifs,  ne  laîlfe  rien  à 
craindre  à  Paflajîlarit  dans  une  telle  manœuvre. 
La  retraite  n’en  eft  que  plus  fûre  en  cas  de  rélî- 
ftance,  &  les  bateaux  que  plus  en  fû reté  pendant 
l’opération. 

Telle  eft,  fans  exception  ,  l’idée  qu’il  faut  if 
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former  de  rifle  de  France  ;  parce  que  s’il  fe  trouve 
une  pointe  011  un  bateau  ne  puifle  pas  aborder, 
l’obftacle  cefle  à  vingt  toifes  à  droite  ou  à  gauche. 
Ainfl  l’ennemi  ne  fera  jamais  un  débarquement 
de  vive  force ,  que  par  ignorance  ou  par  préemp¬ 
tion.  Dans  rimpoiïibilité  011  feiont  les  défenfeurs 
de  garder  toute  une  circonférence  de  quarante 
lieues,  il  aura  toujours  un  lieu  pour  y  débarquer 
fans  obftacle. 

Durant  la  derniere  guerre,  on  avoît  élevé  au¬ 
tour  de  l’ifle  des  batteries,  dont  les  feux  direéts 
fur  la  mer  n’a  voient  pour  objet,  que  de  tirer  fur 
les  vaifléaux  mouillés  au  large,  ou  paflant  à  la 
voile.  Des  ingénieurs  plus  éclairés,  ont  reconnu 
que  ces  batteries  élevées  à  grands  frais,  partage¬ 
aient  inutilement  les  forces ,  demeureroient 
elles- mêmes  fans  défenfe  comme  fans  utilité,  & 
qu’elles  ne  réfilteroient  pas  au  feu  des  vaifléaux 
que  les  meilleures  fortifications  ne  peuvent  fou- 
tenir.  On  a  pris  le  parti  de  les  abandonner,  mais 
fans  leur  rien  fubftituer. 

Le  port  du  Nord-Oueft  efl  le  chef- lieu  de  rifle, 
&  doit  être  le  principal  objet  de  l’ennemi  dans 
fes  difpofitions  d’attaque.  La  nature  du  terrein 
ne  permet  pas  de  le  fortifier  allez,  pour  qu’il 
puifle  foutenir  un  fiege.  Il  faudroit  le  mettre  à 
l’abri  d*un  coup  de  main,  &  fortifier  dans  l’inté¬ 
rieur  du  pays  un  point  intermédiaire,  d’oit  flou 
pût  porter  rapidement  par  des  communications 
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bien  ménagées ,  les  forces  de  la  colonie  par  tout 

dû  elles  pourraient  être  nécefiaires. 

Avec  un  tel  étâblifiemeht  pour  derniere  ref- 
fburce ,  il  faudra  que  l’ennemi  livre  cent  combaté 
pour  s’emparer  de  rifle.  II  n’en  viendra  pas 
même  à  bout,  fi  les  chemins  ouverts  au  milieu 
des  bois  pour  aller  du  centre  à  la  circonférence, 
ont  été, pratiqués  avec  un  tel  art,  qa’en  donnant 
toute  facilité  aux  défenfeurs  pour  fe  porter  au 
rivage,  ils  aient  réfervé  :  l’ennemi  les  difficultés 
pour  pénétrer  au  centre.  La  nature  du  pays  en 
fournit  les  moyens:  par-tout  elle  offre  des  ravins 
qu’il  faut  pafler ,  des  montagnes  qu’il  faut 
tourner.  Il  eft  aifé  de  faifir  les  points  favora¬ 
bles. 

Cependant  il  y  a  un  rapport  fi  nécefiaire  &  fi 
âbfolu  entre  l’ifle  de  France  &  Pondichéry,  que 
ces  deux  pofleffions  font  abfolument  dépendantes 
l’une  de  l’autre;  car  fans  l’ifle  de  France,  il  n’y 
a  point  de  proteélion  pour  les  établifiemens  de 
l’Inde;  &  fans  Pondichéry,  l’ifle  de  France  fera 
expofée  à  l’invafion  des  Anglois  par  l’Afie  comme 
par  PJEurope. 

L’ifie  de  France  &  Pondichéry,  confidérés 
dans  leurs  rapports  nécefiaires,  feront  leur  fu¬ 
reté  refpeélive.  Pondichéry  protégera  l’ifie  de 
France  par  fa  rivalité  avec  Madras,  que  les  An¬ 
glois  feront  toujours  obligés  de  couvrir  de  leurs 
v  forces  de  terre  &  de  mer  ;  &  réciproquement 
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FiOe  de  France  fera  toujours  prête  à  porter  du 
fecours  à  Pondichéry,  ou  à  agir  offecfîvement 
félon  les  circonftarices. 

D’après  ces  principes ,  rien  de  fi  prefifé  que  de 
mettre  Pondichéry  en  état  de  défenîe.  Depuis 
1764,  les  intérêts  particuliers  qui  croifent  l’in- 
térêc  général,  ont  laiffé  à  déterminer  à  quel  plan 
de  fortifications  il  falloir  s’arrêter  fur  cette  place 
importante.  On  a  déjà  dépenfé  des  fonds  allez 
confidérables  pour  cet  objet,  &  ils  l’ont  été  inu¬ 
tilement  ,  parce  qu’ils  ont  été  fuccefiivement 
êmployés  à  des  fyftêmes  contraires*  Il  feroit  fu- 
perfiu  de  s’appefantir  fur  les  inconvéniens  de  ces 
éternelles  irréfolutions. 

Lorfque  l’ifie  de  France  &  Pondichéry  feront 
arrivés  au  point  de  force  oh  il  convient  de  les 
porter,  on  pourra  s'occuper  férieufement  du 
commerce  qui  a  cefifé  d’exiller  au  moment  ou  il 
eft  devenu  libre.  A  la  vérité,  les  expéditions 
pour  la  Chine  ont  continué ,  les  expéditions 
pour  les  illes  de  France  &  de  Bourbon  fe  font 
même  multipliées  ;  mais  à  l’exception  d’un  ou 
deux  armemens  qui  tiennent  à  des  circonltances 
particulières ,  aucun  négociant  raifonnable  n  a 
envoyé  fes  fonds  au  Malabar,  au  Coromandel  * 
au  Bengale  ;  &  le  petit  nombre  des  armateurs 
inconûdérés  qui  ont  ôfé  le  tenter ,  ont  péri  ml- 
férablement.  Il  en  devoir  être  ainû ,  fans  qu  ou 
Tome  IL  M 
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en  puifle  rien  conclure  en  faveur  des  privilèges 
excîulîfs. 

On  peut  fe  fouvenir  que  la  deftru&ion  de  la 
compagnie,  qui  feroit  arrivée  d’elle-même,  fut 
précipitée  par  la  dupidité  &  par  la  haine.  La 
politique,  qui  n’avoit  aucune  part  à  la  révolution, 
n’avoit  pas  préparé  d’avance  l’aétion  du  com¬ 
merce  public,  qui  devoit  remplacer  le  privilège 
excîuff.  Ce  paffage  fubit  ne  pouvoit  être  fuivi 
d  aucun  fuccès.  Avant  d’eflayer  de  ce  nouveau 
régime,  il  auroit  fallu  fubftituer  infenfiblement 
&  par  dégrés,  les  négocians  particuliers  à  la 
compagnie.  Il  auroit  fallu  les  mettre  à  portée 
d’acquérir  des  connoiiïances  pofitives  fur  les  dif¬ 
férentes  branches  d’un  commerce  jufqu’alors  in¬ 
connu  pour  eux.  II  auroit  fallu  leur  laifier  le 
tems  de  former  des  liaifons  dans  les  comptoirs. 
Il  auroit  fallu  les  favorifer,  &  pour-ainfi-dire  les 
conduire  dans  les  premières  expéditions. 

Difons  plus.  Toutes  ces  précautions  n’auroient 
pas  encore  fufîi ,  pour  affurer  les  opérations  des 
négocians  François  dans  l’Inde.  Il  étoit  impof 
fible  de  lutter  avec  fuccès  contre  PAnglois,  qui, 
maître  de  tout  &  par-tout,  auroit  pour  les  faire 
échouer,  les  facilités  que' donne  la  puiffance,  de 
les  principes  relâchés  qu’inlpire  la  profpérité. 
Âinfi,  de  quelque  maniéré  &  fous  quelqueforme 
que  le  commerce  de  France  fût  exploité,  c’étoit 
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une  fuite  néceflaire  de  la  fituation  des  chofes, 
qu’il  éprouvât  les  plus  grands  malheurs.  Les 
contrariétés  feroient  moindres,  fans  doute,  fi  la 
cour  de  Verfailles  mettoit  fes  établiflemens  de 
i’Inde  en  état  d’accorder  une  protedlion  que  le 
fouverain  doit  à  fes  fujets,  dans  toute  l’étendue 
de  fa  domination.  Elles  feroient  encore  moin¬ 
dres  ,  fi  le  miniftere  Britannique  veilloit  à  l’exé¬ 
cution  des  traités  avec  la  fermeté  qu’exige  la 
juftice.  Mais  il  n’y  a  que  le  rétabliflemenü 
de  la  balance  qui  puifïe  finir  efficacement  une 
oppreffion  qui  déshonore  également  la  natioa 
qui  la  fouffre,  &  celle  qui  la  permet;  &  cet 
équilibre  ne  peut  malheureufement  s’établir  que 
par  la  guerre. 

Loin,  &  à  jamais  loin  de  nous  toute  idée  qui 
tendroit  à  rallumer  les  flambeaux  de  la  difcorde* 
Que  plutôt  la  voix  de  la  philofophie  &  de  la  tai- 
fon  fe  fafle  entendre  des  maîtres  du  monde. 
PuiiTent  tous  les  fouverains,  après  tant  de  fiecles 
d’erreur ,  préférer  la  vertueufe  gloire  de  faire  un 
petit  nombre  d’heureux ,  à  l’ambition  frénétique 
de  dominer  fur  des  régions  dévaluées  &  des  cœurs 
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ulcérés!  Puiüent  tous  les  hommes  devenus  frétés, 
s’accoutumer  à  regarder  l’univers,  comme  une 
feule  famille  raflbffîblée  fous  lés  yeux  d’un  pere 
commun!  Mais  ces  vœux  de  toutes  les  âmes 
éclairées  &  fenfibles,  paroîtront  des  rêves  dignes 
de  pitié,  aux  mini  (B  es  ambitieux  qui  tiennent 
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les  rênes  des  empires.  Leur  inquiette  activité 
continuera  a  faire  répandre  des  torrens  de 
fang. 

Ce  feront  de  miférahles  intérêts  de  commerce  , 
qui  mettront  de  nouveau  les  armes  à  la-main  des 
François  &  des  Anglois.  Quoique  la  Grande- 
Bretagne  dans  la  plupart  des  guerres ,  ait  pour 
but  principal  de  détruire  l’induilrie  defes  voifins, 
&  que  la  fupériorité  de  fes  forces  navales  nour- 
rifl'e  cette  efpérance  tant  de  fois  trompée  ,  on 
peut  prédire  qu’elle  chercheroit  à  éloigner  les 
foudres  &  les  ravages  des  mers  d’Afie ,  oîi  elle 
auroit  fi  peu  à  gagner  &  tant  à  perdre.  Cette 
puiflance  n’ignore  pas  les  vœux  fecrets  qui  fe 
forment  de  toutes  parts ,  pour  le  renverfement 
d  un  édifice  qui  ofFufque  tous  les  autres  de  fon 
ombre.  Le  S  ou  ha  du  Bengale  eft  dans  un  défef- 
poir  fecret,  de  n  avoir  pas  même  une  apparence 
d’autorité.  Celui  du  Decan  ne  fe  confole  pas 
de  voir  tout  fon  commerce  dans  la  dépendance 
d’une  nation  étrangère.  Le  Nabab  d’Arcate  n’eft 
occupé  qu’à  diffiper  les  défiances  de  fes  tyrans. 
Les  Marattes  s’indignent  de  trouver  par-tout  des 
obftacles  à  leurs  rapines.  Toutes  les  puifiances 
de  ces  contrées  ou  portent  des  fers,  ou  fe  croient 
à  la  veille  d’en  recevoir.  L’Angleterre  voudroit- 
elle  que  les  François  devinrent  le  centre  de  tant 
de  haines,  fe  mifient  à  la  tête  d’une  ligue  univer- 
felle?  Ne  peut«on  pas  prédire  *  au  contraire^ 
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qu’une  exaête  neutralité  pour  l’Inde  ,  feroit  le 
parti  qui  lui  conviendroit  le  mieux,  &  qu’elle 
embrafleroit  avec  le  plus  de  joie. 

Mais  ce  fyftême  conviendroit*  il  également  à 
fes  rivaux?  on  ne  le  fauroit  croire.  Les  Fran¬ 
çois  font  inftruits,  que  dès  moyens  de  guerre 
préparés  à  Pille  de  France,  pourroient  être  em¬ 
ployés  très  •  utilement  ;  que  les  conquêtes  de 
l’Angleterre  (ont  trop  étendues  pour  n’être  pas 
expofées  ;  &  que  depuis  que  les  officiers  qui 
avoient  de  l’expérience  font  rentrés  dans  leur 
patrie,  les  poffieffions  Britanniques  dans  l’Indoftan 
ne  font  défendues  que  par  des  jeunes  gens,  plus 
occupés  de  leur  fortune  que  d’exercices  militai¬ 
res.  On  doit  donc  préfumer  qu’une  nation  beili- 
queufe  faifiroit  rapidement  l’occaüon  de  réparer 
fes  anciens  défaftres.  A  la  vue  de  fes  drapeaux, 
tous  les  fouverains  opprimés  fe  mettroient  en 
campagne;  &  les  dominateurs  de  l’Inde,  en¬ 
tourés  d’ennemis,  attaqués  à  la  fois  au  Nord  & 
au  Midi,  par  mer  &  par  terre,  fuccomberoient 
néceflairement. 

Alors  les  François ,  regardés  comme  les  libé¬ 
rateurs  de  l’Indoftam,  fortiront  de  l’état  d’humi¬ 
liation  auquel  leur  mauvaife  conduite  les  avoit 
réduits.  Ils  deviendront  l’idole  des  princes  & 
des  peuples  de  i’Afie,  fi  la  révolution  qu’ils  auront 
procurée  devient  pour  eux  une  leçon  de  modé¬ 
ration.  Leur  commerce  fera  étendu  &  florifTant, 
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tout  le  tems  qu’ils  fauront  être  jufles.  Mais 
cette  profpérité  fîniroît  par  des  catafirophes  ,  fi 
une  ambition  démefurée  les  pouflbit  à  piller,  à 
ravager,  à  opprimer.  Il  faudra  même,  pour 
donner  de  la  fiabilité  à  leur  ficuation ,  que  par 
des  procédés  nobles  &  généreux,  ils  fe  faflent 
pardonner  leurs  avantages,  par  les  rivaux  qu’ils 
auront  furpalTés.  On  n’aura  pas  befoin  d’une 
grande  magnanimité ,  pour  fouffrir  patiemment 
les  opérations  des  peuples  du  Nord  de  l’Europe 
dans  les  mers  d’Afie. 


Fin  du  quatrième  Livre. 
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Des  établijjemens  &  du  Commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes . 


LIVRE  CINQUIEME. 


Commerce  cki  Danemarck ,  d'Oftende 5  Je  la 
Suède,  de  la  Prujje ,  Je  F Ef pagne,  de  la 
RnJJie  ,  aux  Indes  Orientales .  Qiieflions 
importantes  fur  les  liaifons  de  F  Europe  avec 
les  Indes . 

(3’e$t  ace  opinion  aflez  généralement  reçue, 
que  les  Cimbres  occupoient  dans  les  tems  les 
plus  .recalés ,  à  l'extrémité  de  la  Germanie,  la 
Cherfdhefe  Cimbrique  ,  connue  de  nos  jours 
fous  le  nom  de  Holftein  ,  de  SJefwick  ,  de 
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Jutland;  &  que  les  Teutons  hahitoîent  les  ifies 
voifines  Que  l’origine  des  deux  peuples ,  fût 
ou  ne  fût  pas  commune,  ils  fortirènt  de  leurs 
forêts  ou  de  leurs  marais  en  Terrible  &  en  corps 
de  nation,  pour  allèr  chercher  dans  les  Gaules 
du  butin,  de  la  gloire  &  un  climat  plus  doux. 
Iss  fe  difpofoient  même  à  paffer  les  Alpes;' lorf- 
qiae  Rome  jugea  qu’il  étoit  tems  d’oppofer  des 
digues  à  un  torrent  qui  entraînoit  tout.  Ces 
barbares  triomphèrent  de  tous  les  généraux  que 
leur  oppofa  cette  fjere  république ,  jufqu’à  J’épo- 
que  mémorable  o û  ils  furent  exterminés  par 
Mari  us. 

Leur  pays  prefqu’entiérement  défert  après  cette 
ternble  cataflrophe ,  fut  de  nouveau  peuplé  par 
des  Scythes,  qui,  c halles  par  Pompée  du  vafte 
dpace  renfermé  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer 
Cafpienne ,  marchèrent  vers  le  nord  &  l’occident 
de  l’Europe,  foumettant  les  nations  qui  fe  trou¬ 
aient  fur  leur  paffage.  Ils  mirent  fous  le  joug 
lé  Ruiïîe,  la  Saxe,  la  Weftphalie,  la  Cherfonefe 
Cimbnqne  &  jufqu’à  la  Fionie,  la  Norwege  & 
la  Suede.  On  pré  end  qu’Odin,  leur  chef,  ne 
parcourut  tant  de  contrées,  ne  chercha  à  les 
aiïervir,  qu’afn  de  foüîever  tous  les  efprits  com 
tre  la  puifïance  formidable,  odîeufe  &  tyrannique 
dès  Romains.  Ce  levain,  qu’en  mourant  il  lailîa 
dans  le  nord,  y  fermenta  ü  bien  en  fecret,  que 
quelques  fiecîes  après  toutes  les  nations  fondiredé 
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d'un  commun  accord  fur  cet  empire  ennemi  de 
toute  liberté,  &  eurent  la  confolation  de  leren- 
verfer ,  après  l'avoir  affoibli  par  plufieurs  fecouffes 
réitérées. 

Le  Danemarck  &  la  Norwege,  fe  trouvèrent 
fans  habitans,  après  ces  expéditions  glorieufes. 
Ils  fe  rétablirent  peu- à- peu  dans  le  filence,  & 
recommencèrent  à  faire  parler  d’eux  vers  le  com¬ 
mencement  du  huitième  fiecle.  Ce  ne  fut  plus 
la  terre  qui  fervit  de  théâtre  à  leur  valeur;  l’o¬ 
céan  leur  ouvrit  une  autre  carrière.  Entourés 
de  deux  mers,  on  les  vit  fe  livrer  entièrement 
à  la  piraterie,  qui  eft  toujours  la  première 
école  de  la  navigation  pour  des  peuples  fans 
police. 

Ils  s’eflayerent  d’abord  fur  les  états  voifins 
&  s’emparèrent  du  petit  nombre  de  bâtimens 
marchands  qui  parcouroient  la  Baltique.  Ces 
premiers  fuccès  enhardirent  leur  inquiétude, 
&  les  mirent  en  état  de  former  des  entreprifes 
plus  confidérables.  Ils  infefterent  de  leurs  bri¬ 
gandages  ,  les  mers  &  les  côtes  d’Ecofle ,  d’Irlan¬ 
de,  d’Angleterre,  de  Flandres,  de  France,même 
de  l’efpagne,  de  l’Italie  &  de  laGrece.  Souvent  ils 
pénétrèrent  dans  l’intérieur  de  ces  vaftes  contrées, 
&  ils  s’élevèrent  jufqn’à  la  conquête  de  la  Nor- 
'  mandie  &  de  l’Angleterre.  Malgré  la  confufion 
qui  régné  dans  les  annales  de  ces  tems  barbs* 
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res,  on  parvient  à  démêler  quelques  -  unes  des 
caufes  de  tant  d’événemens  étranges. 

D’abord,  les  Danois  &  les  Norwegiens  avoient, 
pour  la  piraterie ,  un  penchant  violent  qu’on  a 
toujours  remarqué  dans  les  peuples  qui  habitent 
le  voifinage  de  la  mer,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
contenus  par  de  bonnes  moeurs  &  de  bonnes  loix. 
L’habitude  dut  les  familiarifer  avec  l’océan ,  les 
aguerrir  à  fes  fureurs*  Sans  agriculture,  élevant 
peu  de  troupeaux  ,  ne  trouvant  qu’une  fojble 
reflource  à  la  chaiïe  dans  un  pays  couvert  de 
neiges  &  déglacés,  rien  ne  les  attachoit  à  leur 
territoire.  La  facilité  de  conflruire  des  flottes, 
qui  n’étoient  que  des  radeaux  grofliérement  af- 
femblés  pour  naviguer  le  long  des  côtes,  leur 
donnoit  les  moyens  d’aller  par-tout.,  de  def- 
cendre ,  de  piller  &  de  fe  rembarquer.  Le  mé¬ 
tier  de  pirate  étoit  pour  eux  ce  qu’il  avait  été 
pour  les  premiers  héros  de  la  Grece,  la  carrière 
de  la  gloire  &  de  la  fortune,  la  profeflion  de 
de  l’honneur  qui  conflflok  dans  le  mépris  de  tous 
les  dangers.  Ce  préjugé  leur  infpiroit  un  cou¬ 
rage  invincible  dans  leurs  expéditions  ,  tantôt 
combinées  entre  différens  chefs ,  &  tantôt  répa¬ 
rées  en  autant  d’armemens  que  de  nations.  Ces 
irruptions  fubites  ,  faites  en  cent  endroits  à  la 
fois,  ne  laifloient  aux  habitaps  des  côtes  mal 
défendues  parce  qu’elles  étaient  mal  gouvernées, 
que  la  trille  alternative  d’être  maflacrés  ou  de 
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racheter  leur  vie  eu  livrant  tout  ce  qu’ils  a* 
voient. 

Quoique  ce  caradbere  deftrutteur  fût  une  fuite 
de  la  vie  fauvage  que  menoient  les  Danois  & 
les  Norwegiens,  de  l’éducation  grofllere  &  tou¬ 
te  militaire  qu’ils  recevoient;  il  étoit  plus  par¬ 
ticuliérement  l’ouvrage  de  la  religion  d’Odin. 
Ce  conquérant  impofteur  exalta ,  fi  l’on  peut 
s’exprimer  ainfi,  par  fes  dogmes  fanguinaires, 
la  férocité  naturelle  de  ces  peuples.  Il  voulut 
que  tout  ce  qui  fervoit  à  la  guerre,  les  épées, 
les  haches,  les  piques,  fût  déifié.  On  cimen- 
toit  les  engagemens  les  plus  facrés,  par  ces  in- 
Itrumens  fl  chers.  Une  lance  plantée  au  milieu 
de  la  campagne ,  attiroit  à  la  priere  &  aux  facrifi- 
ces.  Odin  lui  *  même ,  mis  par  fa  mort  au  rang 
des  immortels,  fut  la  première  divinité  de  ces 
affreufes  contrées,  oh  les  rochers  &  les  bois 
étoient  teints  &  confacrés  par  le  fang  humain. 
Ses  fedlateurs  croyoient  l’honorer,  en  l’appel- 
lant  le  dieu  des  armées ,  le  pere  du  carnage  , 
le  dépopulateur ,  l’incendiaire.  Les  guerriers, 
qui  alloient  fe  battre,  faifoient  vœu  de  lui  en¬ 
voyer  un  certain  nombre  d’ames  qu’ils  lui  confa- 
croient.  Ces  âmes  étoient  le  droit  d’Odin.  La 
croyance  univerfelle  étoit»  que  ce  dieu  fe  mon- 
troit  dans  les  batailles ,  tantôt  pour  protéger 
ceux  qui  fe  défendoient  avec  courage,  &  tan¬ 
tôt  pour  frapper  les  heureufès  vidtimes  qu’il 
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deflinoit  à  périr.  Elles  le  fuivoient  au  féjour  du 
ciel ,  qui  n’étoit  ouvert  qu’aux  guerriers.  On 
couroit  à  la  mort ,  au  martyre ,  pour  mériter 
cette  récompenfe.  Elle  achevoit  d’élever  jufqu’à 
renthoufiafme ,  jufqu’à  une  fainte  ivrefle  du 
fang,  le  penchant  de  ces  peuples  pour  la  guerre. 

Le  chriftianifme  renverfa  toutes  les  idées  qui 
formoient  la  chaîne  d’un  pareil  fyftême.  Ses 
millionnaires  avaient  befoin  de  rendre  leurs 
proféîites  fédentaires,  pour  travailler  utilement 
à  leur  inftruétion;  &  ils  réuflirent  à  les  (dégoû¬ 
ter  de  la  vie  vagabonde  ,  en  leur  fuggérant 
d’autres  moyens  de  fubfifler.  Ils  furent  allez 
heureux  pour  leur  faire  aimer  la  culture  &  fur- 
tout  la  pêche.  L’abondance  du  hareng,  que  la 
mer  amenoit  alors  fur  les  côtes ,  y  procuroit 
un  moyen  de  fublîltance  très  -  facile.  Le  fu- 
perflu  de  ce  poilfon  fut  bientôt  échangé  contre 
le  fel  néceflaire  pour  conferver  le  relie.  Une 
même  foi,  de  nouveaux  rapports,  des  befoins 
mutuels,  une  grande  sûreté,  encouragèrent  ces 
liaifons  nailTantes.  La  révolution  fut  {i  entière, 
que,  depuis  la  converlion  des  Danois  &  des 
Norwegiens ,  on  né  trouve  pas  dans  l’hilloire 
la  moindre  trace  de  leurs  expéditions  ,  de  leurs 
brigandages. 

Le  nouvel  efprit,  qui  paroilfoit  animer  la 
jNonvege  &  le  Danemarck,  devoit  étendre  de 
en  jour  leur  communication  avec  les  -au* 
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très  peuples  de  l’Europe.  Malheureufement, 
elle  fut  interceptée  par  l’afcendant  que  pre- 
noient  les  villes  Anféatiques.  Lors  même  que 
cette’  grande  &  ÜDguliere  confédération  fut  dé¬ 
chue  ,  Hambourg  maintint  la  fupériorité  qu’iî 
avoit  acquife  fur  tous  les  fujets  de  la  domina¬ 
tion  Danoife.  Iis  commençoient  à  rompre  les 
liens  qui  les  avoient  aflervis  à  cette  efpece  de 
monopole  ;  lorfqu’ils  furent  décidés  à  la  naviga¬ 
tion  des  Indes,  par  une  circonflance  allez  parti¬ 
culière,  poür  être  remarquée.  xxni» 

Un  fafteur  Hollandois,  nommé  Bofchower, 
chargé  par  fa  nation  de  faire  un  traité  de  com-  trepre®â 
merce  avec  le  roi  de  Ceylan  ,  fe  rendit  li  agréa-  Mercedes 
ble  à  ce  monarque ,  qu’il  devint  le  chef  de  fon Iade** 
confeil ,  fon  amiral ,  &  fut  nommé  prince  de 
Mingone.  Bofchower  enivré  de  ces  honneurs, 
fe  hâta  d’aller  en  Europe,  les  étaler  aux  yeux 
de  fes  concitoyens.  L’indifférence  avec  laquel¬ 
le  ces  républicains  reçurent  l’efclave  titré  d’une 
cour  AGatique,  l’offenfa  cruellement.  Dans  fon 
dépit,  il  palfa  chez  Chrifliern  IV,  roi  de  Dane- 
marck ,  pour  lui  offrir  fes  fervices  &  le  crédit 
qu’il  avoit  à  Ceylan.  Ses  propofitions  furent  ac¬ 
ceptées.  Il  partit  en  1618  avec  fix  vaiffeaux, 
dont  trois  appartenoient  au  gouvernement ,  de 
frois  à  la  compagnie  qui  s’étoit  formée  pour  en¬ 
treprendre  le  commerce  des  Indes.  La  mort 
qui  îe  furprit,  dans  la  traverfée,  ruina  les  efpé- 
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rances  qu’on  avoit  conçues.  Les  Danois  furent 
mal  reçus  à  Ceylan;  &  Ové  Giedde  de  Tom- 
merup  leur  chef,  ne  vit  d’autre  reflburce  que 
de  les  conduire  dans  le  Tanjaour,  partie  du 
continent  le  plus  voifin  de  cette  jfle. 

Le  TaDjaour  eft  un  petit  état  qui  n’a  que  cent 
milles  dans  fa  plus  grande  longueur,  &  quatre- 
vingts  milles  dans  fa  plus  grande  largeur.  C’efl 
ta  province  de  cette  côte  la  plus  abondante  en 
riz.  Cette  richeffe  naturelle,  beaucoup  dema*- 
nufaêtures  communes,  une  grande  abondance 
de  racines  propres  à  la  teinture,  font  monter 
fes  revenus  publics  à  près  de  cinq  millions.  Elle 
doit  fa  profpérité  à  l’avantage  d’être  arrofée  par 
le  Caveri,  riviere  qui  prend  fa  fource  dans  les 
Gathes.  Ses  eaux,  après  avoir  parcouru  un  ef- 
pace  de  plus  de  quatre  cens  milles,  fe  divifenü 
à  l’entrée  du  Tanjaour  en  deux  bras.  Le  plus 
oriental  prend  le  nom  de  Colram.  L’autre  con- 
ferve  le  nom  de  Caveri ,  &  fe  fubdivife  encore 
en  quatre  branches,  qui  coulent  toutes  dans  le 
royaume,  &  le  préfervent  de  cette  fécherelfe 
horrible  qui  brûle  durant  une  grande  partie  de' 
l’année  le  relie  du  Corortandel. 

Cette  heureufe  fituation  fit  dehrer  aux  Danois 
de  former  un  établifTement  dans  le  Tanjaour. 
Leurs  proposions  furent  accuellies  favorable** 
ment.  On  leur  accorda  un  territoire  fertile  & 
peuplé,  fur  lequel  ils  bâtirent  d’abord  Trinque- 
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bar*  &  dans  la  fuite  la  fortereffe  de  Dansbourg, 
fuffifante  pour  la  défenfe  de  la  rade  &  de  la 
ville.  De  leur  côté  ,  ils  s’engagèrent  à  une 
redevance  annuelle  de  16500  livres  qu’ils  payent 
encore. 

ï  1  9 

La  circonftance  étoit  favorable  pour  fonder 
un  grand  commerce.  Les  Portugais  opprimés 
par  un  joug  étranger,  ne  faifoient  que  de  foibles 
efforts ,  pour  la  confervation  de  leurs  poffeiïîons. 
Les  Efpagnols  n’envoyoient  des  vaiffeaux  qu’aux 
Moluques  &  aux  Philippines.  Les  Hollandois 
ne  travailloient  qu’à  fe  rendre  maîtres  des  épice¬ 
ries.  Les  Anglois  fe  reffentoient  des  troubles 
de  leur  patrie,  même  aux  Iodes.  Toutes  ces 
puiffances  voy oient  avec  chagrin  un  nouveau 
rival ,  mais  aucune  ne  le  traverfoit. 

Il  arriva  delà  que  les  Danois,  malgré  la  mo¬ 
dicité  de  leur  premier  fonds,  qui  ne  paffoit  pas 
853263  liv\,  firent  des  affaires  allez  confidérables 
dans  toutes  les  parties  de  l’Inde.  Malheureufe- 
ment,  la  compagnie  de  Hollande  prit  une  fupé- 
riorité  affez  décidée ,  pour  les  exclure  des  mar¬ 
chés  oii  ils  avoient  traité  avec  le  plus  d’avantage  ; 
&  par  un  malheur  plus  grand  encore ,  les  diffen- 
fions  qui  boule verferent  le  nord  de  l’Europe,  ne 
permirent  pas  à  la  métropole  de  cette  nouvelle 
colonie,  de  s’occuper  d’intérêts  fi  éloignés.  Les 
Danois  de  Trioquebar  tombèrent  infenfibiement 
dans  le  mépris ,  &  des  naturels  du  pays*  qui 
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n’eftiment  les  hommes  qu’en  proportion  de  leuri 
richefies,  &  des  nations  rivales  dont  ils  ne  purent 
foutenir  la  concurrence.  Cet  état  d’impuiflance 
les  découragea.  La  Compagnie  remit  Ton  privi¬ 
lège,  &  céda  Tes  établiffemens  au  gouvernement, 
pour  le  dédommager  des  fommes  qui  lui  étoient 
dues. 

Une  nouvelle  fociété  s’éleva  en  1670  fur  les 
éprouvées  débris  de  l’ancienne.  Chriiliern  V  lui  fit  un  pré- 
merc^des  **ent  en  va^e3ux  &  autres  effets ,  qui  fut  eftimé 
Danois  310,  gog  livres  10  fols,  &  les  intéreffés  foürni- 
rent  732,  60 o  livres.  Cette  fécondé  entreprife 
formée  fans  fonds  fuffifans  y  fut  encore  plus 
malheureufe  que  la  première.  Après  un  petit 
nombre  d’expéditions,  le  comptoir  de  Trinque- 
bar  fut  abandonné  à  lui-même.  Il  n’avoit,  pour 
fournir  à  fa  fubfiftance,  à  celle  de  fa  foible  gar- 
nifon,  que  fon  petit  territoire  &  deux  bâtimens 
qu’il  fretoit  aux  négocians  du  pays.  Ces  ref- 
fources  même  lui  manquèrent  quelquefois  ;  &  il 
fe  vit  réduit,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  à 
engager  trois  des  quatre  battions  qui  formoient 
fa  fortereffe.  A  peine  le  mettoit-on  en  état 
d’expédier  tous  les  trois  ou  quatre  ans  un  vaif- 
feau  pour  l’Europe  avec  une  cargaifon  mé¬ 
diocre.  /  ' 

La  pitié  paroiflbit  le  feul  fentiment  qu  une 
fituation  fi  défefpérée  pût  infpirer.  Cependant 
la  jaloufie  qui  ne  dort  jamais  ,  &  l’avarice  qui 
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s’allarme  de  tout ,  fufciterent  aux.  Danois  une 
guerre  odieufe.  Le  raja  de  Tanjaour,  qui  leur 
avoit  coupé  plufieurs  fois  la  communication  avec 
fon  territoire,  les  attaqua  en  1689  dans  Trin- 
quebar  môme  ,  à  l’infligation  des  Hollandois. 
Ce  prince  étoic  fur  le  point  de  prendre  la  place 
après  lix  mois  de  fiege,  loriquelle  fut  fecourue 
&  délivrée  par  les  Anglois.  Cet  événement  n  eutô 
ni  ne  pouvoir  avoir ,  des  fuites  importantes*  La 
compagnie  Danoife  continua  a  languir.  Son  dé* 
périiïement  devenoit  même  tous  les  jours  plus 
grand.  Elle  expira  en  1730» 

De  ces  cendres  naquit  deux  ans  après  celle  qui 
fubfifte  aujourd'hui.  Les  faveurs  qu’on  lui  pro¬ 
digua  pour  la  mettre  en  état  de  négocier  avec 
économie,  avec  liberté,  font  la  preuve  de  lim- 
portance  que  le  gouvernement  attachoit  à  ce  comr 
merce.  Son  privilège  excluüf  doit  durer  qua¬ 
rante  ans.  Ce  qui  fert  à  l’armement,  à  l’équipe¬ 
ment  de Tes  vaiffeaux,  eft  exempt  de  tout  droit» 
Les  ouvriers  du  pays  qu’elle  employé ,  ceux 
qu’elle  fait  venir  des  pays  étrangers ,  ne  font 
point  aflujettis  aux  réglemens  des  corps  de  métier 
qui  enchaînent  l’induftrie  en  Danemarck  commâ 
dans  le  refie  de  l’Europe.  On  la  difpenle  de  fe 
fervir  de  papier  timbré  dans  fes  affaires.  Sa 
iurifdiûion  eft  entière  fur  fes  employés  ;  <$s  les 
fentences  .de  fes  directeurs  ne  font  point  fujetces 
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k  revifion,  à  moins  qu’elles  ne  prononcent  des 
peines  capitales.  Pour  écarter  jufqu’à  l’ombre 
de  la  contrainte  ,  le  fouverain  a  renoncé  au  droit 
qu’il  devoit  avoir  de  fe  mêler  de  l’adminiflration  , 
comme  principal  intéreffé.  Il  n’a  nulle  influence 
dans  le  choix  des  officiers  civils  ou  militaires,  & 
ne  s’eft  réfervé  que  la  confirmation  du  gouver¬ 
neur  de  Trinquebar.  Il  s’eft  même  engagé  à  rati¬ 
fier  toutes  les  conventions  politiques  qu’on  ju- 
geroît  à  propos  de  faire  avec  les  puiflances  de 
TAfie. 

Pour  prix  de  tant  de  facrifices,  le  gouverne¬ 
ment  n’a  exigé  qu’un  pour  cent  fur  toutes  les 
marchandées  des  Indes  &  de  la  Chine  qui  fe- 
roient  exportées,  &  deux  &  demi  pour  cent 
fur  toutes  celles  qui  fe  confommeroient  dans  le 
royaume. 

L’oêtroi,  dont  on  vient  de  voir  les  conditions, 
n’eut  pas  été  plutôt  accordé  ,  qu’on  s’occupa  du 
foin  de  trouver  des  intéreffiés.  Pour  y  parvenir 
plus  aifément ,  on  diflingua  deux  efpeces  de  fonds. 
Le  premier  appellé  confiant ,  fut  deftiné  à  l’acqui- 
fition  de  tous  les  effets  que  l’ancienne  compagnie 
avoit  en  Europe  &  en  Afie.  On  donna  le  nom 
de  roulant  à  l’autre;  parce  qu’il  efl:  réglé  tous  les 
ans  fur  le  nombre,  la  cargaifon  &  la  dépenfe  des 
vaifieaux  qu’on  juge  convenable  d’expédier.  Cha¬ 
que  actionnaire  a  la  liberté  des’intérefier  ou  de  ne 
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|)as  s’intérefïer  à  ces  armemens ,  qui  font  liqui¬ 
dés  à  la  fin  de  chaque  voyage.  Si  quelqu’un  re- 
fafoit  d’y  prendre  part ,  ce  qui  n’efl  pas  encore 
arrivé,  on  céderoit  fa  place  à  d’autres.  Par  ccc 
arrangement  ,  la  Compagnie  fut  permanente 
par  fon  fonds  confiant ,  &  annuelle  par  le  fonds 
roulant. 

Il  paroiffioit  difficile  de  régler  les  frais  que 
devoit  fupporter  chacun  des  deux  fonds.  Tout 
s’arrangea  plus  aifément  qu’on  ne  l’avoit  efpéré. 
Il  fut  arrêté  que  le  roulant  ne  ferolt  que  les  dé- 
penfes  néceffiaires  pour  l’achat,  l’équipement, 
la  cargaifbn  des  vaiffieaux.  Tout  le  relie  devoit 
regarder  le  confiant,  qui ,  pour  fe  dédommager, 
préleveroit  dix  pour  cent  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  de  l’Afie  qui  fe  vendroient  en  Europe, 
&  de  plus  cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui  parti- 
roit  de  Trinquebar.  Cette  addition  continuelle 
au  fonds  confiant  a  tellement  augmenté  fa  maffe, 
qu’au  lieu  de  quatre  cents  allions  de  1125  liv. 
chacune  qu’avoit  la  Compagnie ,  on  lui  en 
compte  aujourd’hui  feizc  cent  de  3687  1.  10  f. 
Elle  s'efl  fixée  à  ce  nombre  en  1755;  &  depuis 
cette  époque  les  droits  dont  s’accroiffoit  le  fonds 
confiant ,  ont  fervi  à  augmenter  le  dividende 
qui  a  voit  été  pris  jufqu’alors  fur  les  bénéfices  du 
fonds  roulant. 

Il  foffit  d’être  j^priétaire  d’une  a&ion  pour 
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âvoir  droit  de  fuffrage  dans  les  affemblées  géné¬ 
rales.  Ceux  qui  en  ont  trois  ont  deux  voix* 
ceux  qui  en  ont  cinq  ont  trois  voix,  &  ainli  dans 
là  même  proportion  jufqu’au  nombre  de  vingt 
avions  qui  donnent  douze  voix,  fans  qu’on  puiffe 
aller  au-delà. 

En  renouvellant  en  1772  pour  vingt  ans  l’oc¬ 
troi  de  la  Compagnie  ,  on  a  fait  quelque  chan¬ 
gement  à  ce  réglement.  Il  a  été  arrêté  qu’au¬ 
cun  membre,  quel  que  fût  fon  intérêt,  ne  pour- 
roit  jamais  avoir  au-delà  de  trois  voix,  &  qu’il  ne 
lui  feroit  plus  permis  de  voter  par  écrit  ou  par 
procuration. 

Le  Danemarck  fait  fon  commerce  d’Afie  dans 
les  mêmes  contrées  que  les  autres  nations  de 
l’Europe.  Ce  qu’il  tire  de  poivre  de  Malabar, 
ne  paffe  pas,  une  année  dans  l’autre,  foixante 
milliers. 

Tout  porteroit  à  croire  que  fes  affaires  du  Co¬ 
romandel  font  animées.  Il  y  poffede  un  excel¬ 
lent  territoire  qui ,  quoique  de  deux  lieues  de 
circonférence  feulement,  a  une  population  de 
trente  mille  âmes.  Environ  dix  mille  habitent 
Trinquebar.  Il  y  en  a  douze  mille  dans  une 
grande  aidée,  remplie  de  manufa&ures  grolîie- 
res.  Le  relie  travaille  utilement  dans  quelques 
autres  aidées  moins  conlidérables.  Trois  cents 
Danois  ,  dont  cinquante  forment  la  garnifon  B 
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font  tout  ce  qu’il  y  a  d’Européens  dans  la  colo¬ 
nie.  Leur  entretien  ne  coûte  annuellement  que 
$>6000  livres,  ce  qui  eft  à-peu-près  le  revenu  de 
la  poflc-ffion. 

La  compagnie  y  occupe  peu  les  faûeurs. 
Elle  ne  leur  expédie  que  deux  bâtimens  tout 
les  trois  ans  ;  &  ces  vaiffeaux  n’emportent  en  tous 
que  dix* huit  cents  baies  de  toiles  communes, 
qui  ne  coûtent  pas  au- delà  de  1500000  1.  Les 
fadteurs  eux  -  mêmes  ne  favent  pas  profiter  pour 
leur  fortune  particulière  de  l’ina&ion  ou  on  les 
laifle.  Toute  leur  induftrie  fe  borne  à  prêter  à 
gros  intérêts  à  des  marchands  Indiens ,  les  foibles 
fonds  dont  ils  ont  la  difpofîtion.  Auffi  Trinque- 
bar,  quoique  fort  ancien,  n’a-t-il  pas  cet  air  de 
vie  &  d’opulence  qu’une  a&ivité  éclairée  a  don¬ 
né  à  des  colonies  plus  modernes.  Les  Fran¬ 
çois  chaffés  de  leurs  établifïemens  avoient  donné 
quelque  vigueur  à  Trinquebay  ;  mais  leurretraite 
a  fait  retomber  cette  colonie  dans  fon  état  lan- 
guiflant.  Cependant  la  ütuation  des  Danois  au 
Coromandel ,  eft  encore  moins  facheufe  que  dans 
le  Bengale. 

Peu  de  tems  après  leur  arrivée  en  Aile,  ils 
firent  voir  leur  pavillon  fur  le  Gange.  Une 
prompte  décadence  les  en  éloigna,  &  on  ne  les 
y  a  revus  qu’en  1755-  La  jaloufie  du  commeree, 
qui  eft  devenue  la  paliion  dominante  de  notre 
fi°cle,  a  traverfé  leurs  vues  fus  Bankibafar, 
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ils  ont  été  réduits  à  fe  fixer  dans  le  voifinage. 
Les  François  qui  avoienc  feuls  appuyé  le  nou¬ 
veau  comptoir,  y  ont  trouvé  dans  les  malheurs 
de  la  derniere  guerre  un  afyîe,  &  tous  les  fe- 
cours  de  l’amitié  6c  de  la  reconnoiilance.  Rare¬ 
ment  il  reçoit  des  vaifleaux  directement  d’Euro¬ 
pe.  Depuis  1757  on  n’y  en  a  vu  que  deux, 
dont  les  cargaifons  réunies  n’ont  coûté  dans  le 
pays  que  2 160000  liv. 

Le  commerce  de  la  Chine  n’étant  point  fujet 
à  tant  de  longueurs,  à  tant  d’obflacles,*  la  com¬ 
pagnie  Danoife  s’y  eft  attachée  avec  plus  de  vi¬ 
vacité  qu’à  celui  du  Gange  ou  de  Coromandel , 
qui  demandent  des  fonds  d’avance.  Elle  y  en¬ 
voyé  tous  les  ans  un,  6c  le  plus  fouvenc  deu^ 
gros  vaifleaux.  Les  thés  qui  forment  leur  plus 
grand  retour ,  fe  confommoient  la  plupart  en 
Angleterre.  L’acquifition  que  ce  royaume  a  faite 
de  l’ifle  du  Man  qui  fervoit  d’entrepôt  à  cette 
fraude,  en  fermant  aux  Danois  ce  débouché, 
doit  naturellement  diminuer  le  commerce  qu’ils 
faifoient  à  la  Chine. 

Actuellement  les  ventes  annuelles  de  la  com¬ 
pagnie  s’élèvent  à  fix  millions  cinq  cents  mille 
livres.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’elle  les  poufle 
beaucoup  plus  loin.  Ses  armemens,  nous  le  Pa¬ 
vons,  fe  font  facilement  6c  à  bon  marché.  Ses 
navigateurs ,  moins  hardis  que  ceux  de  quelques 
autres  nations,  ont  de  la  fagelîe  &  de  l’expéri* 
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ïience.  Elle  trouve  dans  les  mines  de  Norwege 
le  fer  qu’elle  porte  aux  Indes.  Le  gouverne¬ 
ment  lui  paye  à  un  prix  très-avantageux,  le  fal- 
pêtre  qu’il  l’oblige  de  rapporter.  Les  manu¬ 
factures  nationales  ne  font  ni  en  allez  grand 
nombre  ni  allez  favorifées ,  pour  la  gêner  dans 
fes  ventes.  Tout  le  Nord  ,  &  une  partie  de 
l’Allemagne,  lui  ouvrent,  par  leur  lituation, 
un  débit  facile.  Elle  a  de  bonnes  îoix,  &  fa 
conduite  elt  digne  des  plus  grands  eloges.  Peut- 
être  n’y  a  - 1  -  il  pas  de  régie  qu’on  puiffe  com¬ 
parer  à  la  tienne  ,  pour  la  probité  &  1  écono¬ 
mie. 

Malgré  ces  avantages,  la  compagnie  Danoife 
languira  toujours.  Les  confommations  de  fes 
marchandées  feront  nécelîairement  médiocres, 
dans  une  région  que  la  nature  a  condamnée  a  la 
pauvreté,  &  que  l’indultrie  ne  peut  enrichir* 
La  métropole  n’elt  ni  allez  peuplee  ,  ni  allez 
puilfante ,  pour  lui  fournir  les  moyens  d’étendre 
ion  commerce.  Ses  fonds  font  foibles  &  le  fe¬ 
ront  toujours.  Les  étrangers  ne  confieront  point 
leurs  capitaux  à  un  corps  fournis  à  1  autorité  ar¬ 
bitraire  d’une  monarchie  abfolue.  Avec  une 
adminiftration ,  dont  la  fagefie  feroit  honneur  à 
la  république  la  mieux  conftituée,  il  éprouvera 
les  maux  qu’entraîne  la  fervitude.  Un  gouver¬ 
nement  defpotique  eût-il  les  meilleures  inten¬ 
tions  ,  n’elt  jamais  allez  paillant  pour  faire  & 
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bien  II  commence  par  ôter  aux  fujets  ce  libre 
exercice  des  volontés ,  qui  eft  l’ame,  le  relToïC 
des  nations  ,*  &  quand  il  a  brifé  ce  reflort,  il 
ne  peut  plus  le  rétablir.  C’eft  la  confiance  qui 
lie  les  hommes  5  unit  les*  intérêts,  fait  les  affai¬ 
res;  <&  le  pouvoir  arbitraire  eft  abfolument  ex- 
cluOf  de  la  confiance,  parce  qu’il  eft  abfolument 
exclufif  de  toute  fûreté.  ;  s  , 

!  Le  projet  formé  en  1728,  de  transférer  de 
Copenhague  à  Aîtena  le  fiege  de  la  Compagnie, 
ne  pouvoit  pas  remédier  à  ces  inconvéniens. 
L'expédition  des  vaifleaux  auroit  été  à  la  vérité 
plus  facile,  &  ils  n’auroient  pas  été  expofés  au 
malheur  de  manquer  leur  voyage,  que  les  gla¬ 
ces  du  Sund  leur  font  perdre  quelquefois  ;  mais 
nous  ne  penfons  pas  avec  les  auteurs  du  projet 
que  le  voifinage  eût  déterminé  Hambourgà  pla* 
cer  fes  capitaux  dans  une  affaire  pour  laquelle 
ii  a  toujours  montré  de  l’éîoignement.  Ainfi 
nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que  l’Angleterre 
&  la  Hollande  firent  un  a  été  de  tyrannie  inutile  en 
s  appelant  à  cet  arrangement  domeftique  d’une 
puiiïunce  libre  &  indépendante.  Leurs  inquiétu¬ 
des  fur  Oftende  éeoient  mieux  fondées. 

Les  lumières  fur  le  commerce  &  fur  J’admi- 
niftration ,  la  faîne  philofophie,  qui  gagnoient 
infènfiblement  d’un  bout  de  l’Europe  à  l’autre, 
âvoient  trouvé  des  barrières  infurmontables  dans 
quelques  monarchies.  Elles  réavoiçnt  pu  péi^é- 
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trer  à  la  Cour  de  Vienne  qui  ne  s’occupoit  que 
de  projets  de  guerre  &  d’aggrandiflèment  par  la 
voie  des  conquêtes.  Les  Anglois  &  les  Hollan- 
dois  attentifs  à  empêcher  la  France  d’augmenter 
fon  commerce 3  fes  colonies  &  fa  marine,  lui 
fufcitoient  des  ennemis  dans  le  continent,  &  pro- 
diguoient  à  la  maifon  d’Autriche  des  fommesim- 
menfes  qu’elle  employoit  à  combattre  la  France; 
mais  à  la  paix,  le  luxe  d’une  couronne rendoit 
à  l’autre  plus  de  richefïes,  qu’elle  ne  lui  enavoit 
ôté  par  la  guerre. 

Des  états,  qui  par  leur  étendue  rendroient 
formidable  la  puiffance  Autrichienne,  bornent 
fes  facultés  par  leur  fituation.  La  plus  grande 
partie  de  fes  provinces  eft  éloignée  des  mers. 
Le  fol  de  fes  pofleiïîons  produit  peu  de  vins , 
peu  de  fruits  précieux  aux  autres  nations.  Il  ne 
fournit  ni  les  huiles  ,ni  les  foies, ni  les  belles  laines 
qu’on  recherche.  Rien  ne  lui  permettoit  d’afpirer 
à  l’opulence,  &  elle  ne  fa  voit  pas  être  économe. 
Avec  le  luxe  &  le  faite  naturel  aux  grandes 
cours,  elle  n’encourageoit  point  Tinduftrie  &les 
manufactures ,  qui  pouvoient  fournir  à  ce  goût 
de  dépenfe.  Le  mépris  qu’elle  a  toujours  eu  pour 
les  fciences  arrêtoit  fes  progrès  en  tout  Les  arti« 
lies  relient  toujours  médiocres  dans  tous  les 
pays  0I1  ils  ne  font  pas  éclairés  par  les  favans. 
Les  fcîences  &  les  arts  languilfent  enfemble* 
pantout  oh  n’eft  point  établie  la  liberté  de  peu- 
.  N  5 


1 


202  histoire 

fer.  L’orgueil  &  l’intolérance  de  la  maifbn  d’Au¬ 
triche,  entretenoient  dans  Tes  vafies  domaines, 
la  pauvreté ,  la  fuperftition ,  un  luxe  barbare. 
Les  Pays- Bas  même ,  autrefois  fi  rennommés 
pour  leur  activité  &  leur  induftrie,  ne  confer- 
voient  rien  de  leur  ancien  éclat.  Anvers  ne 
voyoit  pas  un  feul  vaifieau  dans  fon  port;  il 
n’étoit  plus  le  magafin  du  nord,  comme  il  Ta- 
voit  été  pendant  deux  fiecles.  Bien  loin  de  four¬ 
nir  aux  nations  leur  habillement ,  Bruxelles  & 
Louvain  recevoient  le  leur  des  Anglois.  La 
pêche  fi  précieufe  du  hareng  ,  avoit  paffé  de 
Bruges  à  la  Hollande.  Gand,  Courtrai,  quel¬ 
ques  autres  villes ,  voyoient  diminuer  tous  les 
jours  leurs  manufactures  de  toile  &  de  dentel¬ 
les.  Ces  provinces ,  placées  au  milieu  des  trois 
peuples  les  plus  éclairés,  les  plus  commerçans 
de  l’Europe,  n’avoient  pu,  malgré  leurs  avanta¬ 
ges  naturels ,  foutenir  cette  concurrence.  Après 
avoir  lutté  quelque  tems  contre  l’opprefiion, 
contre  des  entraves  multipliées  par  l'ignorance, 
contre  les  privilèges  qu’un  voifin  avide  arra- 
choit  aux  befoins  continuels  du  gouvernement,  el¬ 
les  étoient  tombées  dans  un  dépériflementextrême. 

Le  prince  Eugène,  aufli  grand  homme  d’état 
que  grand  homme  de  guerre,  élevé  au-defius 
de  tous  les  préjugés,  cherchoit  depuis  long-tems 
les  moyens  d’accoître  les  richefies  d’une  puiflan- 
ce  dont  il  avoit  fi  fort  reculé  les  frontières; 
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lorfqu’on  lui  propofa  d’établir  à  Qftende  une 
compagnie  des  Indes.  Les  vues  de  ceux  qui  a- 
voient  formé  ce  plan  étoient  étendues.  Ils  pré- 
tendoienc  que  fi  cette  entreprife  pouvoit  fe  fou- 
tenir,  elle  animeroit  l’induftrie  de  tous  les  états 
de  la  maifon  d’Autriche ,  donneroit  à  cette  puif- 
fance  une  marine,  dont  une  partie  feroit  dans 
les  Pays-Bas,  &  l’autre  à  Fiume  ou  à  Irieftt, 
la  délivreroit  de  l’efpece  de  dépendance  oïi  elle 
étoit  encore  des  fubfides  de  l’Angleterre  &  de 
la  Hollande,  &  la  mettroit  en  état  de  fe  faire 
craindre  fur  les  côtes  de  Lurquie,  jùfques 
dans  Conftantinople. 

L’habile  miniftre  auquel  s’adreflbit  ce  difeours, 
fentit  aifément  le  prix  des  ouvertures  qu’on  lui 
faifoit.  11  ne  voulut  cependant  rien  précipiter. 
Pour  accoutumer  les  efprits  de  fa  cour,  ceux 
de  l’Europe  entière  à  cette  nouveauté,  il  vou¬ 
lut  qu’en  1717  on  fît  partir  avec  fes  feuls  pafle- 
ports  deux  vaifieaux  pour  l’Inde.  Le  fuccès  de 
leur  voyage  multiplia  les  expéditions  dans  les 
années  fuivantes.  Toutes  les  expériences  fu¬ 
rent  heureufes  ;  &  la  cour  de  Vienne  crut  de¬ 
voir  en  1722  fixer  le  fort  des  intérefies ,  la  plupart 
Anglois  ou  Hollandois,  par  l’oélroi  le  plus  ample  . 
qui  eût  été  jamais  accordé. 

La  nouvelle  Compagnie  qui  avoit  un  fonds 
de  vingt  millions  partagé  en  dix  mille  aélions, 
parut  avec  éclat  dans  tous  les  marchés  des  In- 


XXYÏI. 

--  <  i  S 
qeî  ont 
«osffsê  la 
défera  e 
tioî&  de  1s 
cotBpa- 
gnie" 


204  HISTOIRE 

des.  Elle  forma  deux  écabliffemens  5  celui  de 
Cobloin ,  entre  Madras  &  Sadrafpatan  à  la  côte 
de  Coromandel,  &  celui  de  Bankibafar  dans  le 
Gange.  Elle  projettoit  même  de  fe  procurer  un 
lieu  de  relâche,  &  fes  regards  s’étoient  arrêtés 
fur  Madagafcar.  Elle  étoit  affez  heureufe  pour 
pouvoir  fe  repofer  du  foin  de  fa  profpérité  fur 
des  agens,  qui  avoient  eu  affez  de  fermeté  pour 
furmonter  les  obftacles  que  la  jaloufie  leur  avoit 
oppofés,  &  affez  de  lumières  pour  fe  débarraffer 
des  piégés  qu’on  leur  avoit  tendus.  La  richeffe 
de  fes  retours,  la  réputation  de  fes  avions  qui 
gagnoient  quinze  pour  cent,  ajoutoient  à  fa  con¬ 
fiance.  On  peut  penfer  que  les  événemens  ne 
i’auroient  pas  trahie ,  fi  les  opérations ,  qui  en 
étoient  la  bafe  ,  n’euffent  été  traverfées  par  la 
politique.  Pour  bien  développer  les  caufes  de 
cette  difeufiion ,  il  effc  néceffaire  de  reprendre 
les  ebofes  de  plus  haut* 

Lorfqu’Ifabelle  eut  fait  découvrir  l’Amérique^ 
&  fait  pénétrer  jufqu’aux  Philippines,  l’Europe 
étoit  plongée  dans  une  telle  ignorance,  qu’on 
jugea  devoir  interdire  la  navigation  des  deux 
Indes ,  à  tous  les  fujets  de  PEfpagne  qui  n’étoient 
pas  nés  en  Caftille.  La  partie  des  Pays  Bas 
qui  n’avoit  pas  recouvré  la  liberté,  ayant  été 
donnée  en  1598  à  l’infante  Ifabelle,  qui  épou- 
foit  l’archiduc  Albert,  on  exigea  des  nouveaux 
foùverains  qu'ils  renonçafient  formellement  è  ce 
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commerce,  La  réunion  de  ces  provinces  faite 
de  nouveau  en  1638  au-  corps  de  la  monarchie, 
ne  changea  rien  à  cette  odieufe  flipulation.  Les 
Flamands ,  bleffés  avec  raifon  de  fe  voir  privés 
du  droit  que  la  nature  donne  à  tous  les  peuples, 
de  trafiquer  par -tout  011  d’autres  nations  ne  font 
pas  en  pofieflion  légitime  d’un  commerce  exclu- 
fif ,  firent  éclater  leurs  plaintes.  Elles  furent 
appuyées  par  leur  gouverneur ,  le  cardinal  In¬ 
fant,  qui  fit  décider  qu’on  les  autoriferoit  à 
naviguer  aux  Indes  orientales.  L’a&e  qui  de- 
voit  conftater  cet  arrangement  n’étoit  pas  en¬ 
core  expédié ,  lorfque  le  Portugal  brifa  le  joug 
fous  lequel  il  gémifioit  depuis  fi  long  *  terne. 
La  crainte  d’augmenter  le  mécontentement  des 
Portugais,  que  l’on  efpèroit  de  ramener,  èm 
pêcha  de  leur  donner  un  nouveau  rival  en  Afie, 
&  fit  éloigner  la  conclufion  de  cette  importante 
affaire.  Elle  n’étoit  pas  finie ,  lorfqu’il  fut  réglé 
en  1648  à  Munfter ,  que  les  fujets  du  roi  d  Ef- 
pagne  ne  pourroient  jamais  étendre  leur  com¬ 
merce  dans  les  Indes,  plus  qu  il  ne  l  étoit  à 
cette  époque.  Cet  aéte  ne  doit  pas  moins  lier 
l’empereur  qu’il  ne  lioit  la  cour  de  Madrid, 
puifqu’il  nepoffede  les  Pays-Bas  qu’aux  mêmes 
conditions,  avec  les  mêmes  obligations  dont  ils 
étoient  chargés  fous  la  domination  Efpagnole. 

Ainfi  raifonnerent  la  Hollande  &  l’Angleterre, 
pour  parvenir  à  obtenir  la  fuppreiîion  de  la  nou- 
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velle  compagnie,  dont  le  fuccès  leur  caufoit  les 
plus  vives  inquiétudes.  Ces  deux  alliés ,  qui  par 
leurs  forces  maritimes  pouvoient  anéantir  Qfténde 
&  Ton  commerce,  voulurent  ménager  une  puif- 
fance  qu’ils  avoient  élevée  eux -mêmes ,  &  dont 
ils  croyoient  avoir  befoin  contre  la  maifon  de 
Bourbon.  AinÜ  ,  quoique  déterminés  à  ne  point 
îaifler  puifer  la  maifon  d'Autriche  à  la  fource  dd 
leurs  richeffes ,  ils  fe  contentèrent  de  lui  faire 
des  repréfentations  ,  fur  la  violation  des  enga* 
gemens  les  plus  folemnels.  Ils  furent  appuyés 
par  la  France,  qui  avoit  le  même  intérêt,  & 
qui  de  plus  étoit  garante  du  traité  violé. 

L’empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfen* 
tâtions.  Il  étoit  foutenu  dans  fon  entreprife 
par  l’opiniâtreté  de  fon  caraélerc ,  par  les  efpé- 
rances  ambitieufes  qu’on  lui  avoit  données,  par 
les  grands  privilèges ,  les  préférences  utiles  que 
FEfpagne  accordoit  à  fes  négocians.  Cette  cou¬ 
ronne  fe  fîattoit  alors  d’obtenir  pour  Dom  Carlos 
l’héritiere  de  la  maifon  d’Autriche ,  &  ne  cro- 
yoit  pas  pouvoir  faire  de  trop  grands  facrifîces 
à  cette  alliance.  La  liaifon  des  deux  cours 
qu’on  avoit  cru  irréconciliables ,  agita  l’Europe. 
Toutes  les  nations  fe  crurent  en  péril.  II  fe  fît 
des  ligues,  des  traités  fans  nombre,  pour  rom¬ 
pre  une  harmonie  qui  paroifloit  plus  dangereu* 
fe  qu’elle  ne  l’étoit.  On  n’y  réuflit,  malgré 
tant  de  mouvemens,  que  lorfque  le  confeil  de 
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Madrid,  qui  n’avoit  plus  de  tréfors  à  verfer  en 
.Allemagne  >  fe  fut  convaincu  qu’il  couroit  après 
des  chimères.  La  défe&ion  de  fon  allié  n’éton¬ 
na  pas  l’Autriche  ;  elle  parut  décidée  à  foute- 
nir  toutes  les  prétentions  qu’elle  avoit  formées* 
fpécialement  les  intéréus  de  fon  commerce. 
Soit  que  cette  fermeté  en  împofât  aux  puifian- 
ces  maritimes,  foit,  comme  il  eft  plus  vraifem- 
blable,  qu’elles  ne  confultaflent  que  les  princi¬ 
pes  d’une  politique  utile ,  elles  fe  déterminèrent 
en  1727  à  garantir  la  pragmatique  fan&ion.  La 
cour  de  Vienne  paya  un  fi  grand  fervice ,  par 
le  fa  cri  fie  e  de  la  compagnie  d’Oftende. 

Quoique  les  aftes  publics  ne  fifient  mention 
que  d’une  fufpenfion  de  fept  ans,  les  affociés 
fentirent  bien  que  leur  perte  étoit  décidée,  & 
que  cette  ftipulation  n’étoit  là  que  par  ména¬ 
gement  pour  la  dignité  impériale.  Ils  avoient 
trop  bonne  opinion  de  la  cour  de  Londres  de 
des  Etats  généraux,  pour  penfer  qu’on  eût  afiu- 
ré  l’indivifibilité  des  pofleflions  Autrichiennes 
pour  un  avantage  qui  n’auroit  été  que  momenta¬ 
né.  Cette  perfuafion  les  détermina  à  oublier 
Oftende,  &  à  porter  ailleurs  leurs  capitaux.  Ils 
firent  fuccefilvement  des  démarches  pour  s’éta¬ 
blir  à  Hambourg,  à  Triefte,  en  Tofcane.  La 
nature,  la  force  ou  la  politique  ruinèrent  leurs 
efforts.  Les  plus  heureux  d’entr’eux  ,  furent 
ceux  qui  tournèrent  leurs  regards  vers  la  Suede. 
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xxvin.  La  Suède,  dont  les  habitans  fous  le  nom  de 
nérsi|éde  Goths ,  avoient  concouru  au  renverfement  de 

l’ancien  l’empire  Romain  ,  après  avoir  fait  le  bruit:  & 
gouverne-  r 

ment  «le  les  ravages  d’un  torrent,  fe  perdit  dans  fes  dé- 
ferts  &  retomba  dansTobfcurité.  Ses  dilîenfions 
domeftiques,  toujours  afiez  vives  quoique  con¬ 
tinuelles,  ne  lui  permirent  pas  de  s’occuper  de 
guerres  étrangères ,  ni  de  mêler  Tes  intérêts  à 
ceux  des  autres  nations.  Elle  avoir  malheureu- 
fement  de  tous  les  gouvernemens  le  plus  vicieux, 
celui  011  l’autorité  efl  partagée ,  fans  qu’aucune 
puiflance  de  l’état  fâche  précifément  le  dégré  qui 
lui  en  appartient.  Les  prétentions  oppofées  du 
roi,  du  clergé,  de  la  noble  (Te ,  des  villes,  des 
payfans  ,  formoient  une  efpece  de  cahos  qui 
auroit  cent  fois  perdu  le  royaume ,  û  les  peu¬ 
ples  voifins  n’avoient  langui  dans  la  même  barba¬ 
rie.  Guftave  Vafa,  en  réunifiant  dans  fa  per- 
fonne  une  grande  partie  des  différens  pouvoirs , 
mit  fin  à  cette  anarchie  ,•  mais  il  précipita  l’état 
dans  une  autre  calamité  tout  aufiî  funefte* 

Cette  nation,  que  l’étendue  de  fes  côtes, 
l’excellence  de  fes  ports ,  fes  bois  de  conftruc- 
tion,  fes  mines  de  fer  &  de  cuivre,  tous  les 
matériaux  néceffaires  à  la  marine  appelaient  à 
la  navigation ,  l’avoit  abandonnée  depuis  qu’elle 
s’étoit  dégoûtée  de  la  piraterie.  Lubeck  étoit 
en  pofTeffion  d’enlever  aux  Suédois  leurs  pro¬ 
ductions,  &  de  leur  fournir  lé  feî ,  les  étoffes^ 
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tôutes  les  marchandifes  qu’ils  tiroient  de  l’écran* 
ger.  On  ne  voyoit  dans  leurs  rades  que  lesvaif* 
féaux  de  cette  république,  ni  dans  leurs  villes 
d’autres  magaflns  que  ceux  qu’elle  y  avoit  for¬ 
més.  ,  . 

Cette  dépendance  bîefla  l’ame  fera  de  Guf* 
tave.  Il  voulut  rompre  les  liens  qui  enchaînoienC 
au -dehors  l’induftric  de  fes  fujets,  mais  il  Iq 
voulut  avec  trop  de  précipitation.  Avant  d’avoir 
conflruit  des  vailleaux,  d’avoir  formé  des  né* 
gocians,  il  ferma  fes  ports  aux  Lubeckois.  Dès* 
lors  il  n’y  eut  plus  de  communication  entre  fou 
peuple  &  les  autres  peuples.  Cette  interrup¬ 
tion  fubitc  &  entière  dans  les  affaires,  fit  tom¬ 
ber  l’agriculture,  le  premier  des  arts  dans  tous 
les  pays ,  &  le  feul  qui  fût  alors  connu  en  Suè¬ 
de.  Les  champs  relièrent  en  friche,  auffi-tôt 
que  le  laboureur  vit  ceffer  ces  demandes  réi¬ 
térées  &  continuelles  ,  qui  avoient  excité  juf- 
qu’aîors  fon  activité.  Quelques  bâtimens  An,* 
glois  &  Hollandais,  qui  fe  montraient  de  loin 
en  loin  ,  n’avoient  pas  réveillé  l’ancienne  ému- 
îation,  lorfque  Gufiave  Adolphe  monta  fur  le 
trône.  , 

<  ;  j  .  '  •  \ 

Les  premières  années  de  fon  régné  furent  mar¬ 
quées  par  des  changemens  utiles.  Les  travaux 
champêtres  furent  ranimés.  On  exploita  mieux 
les  mines.  Il  fe  forma  des  compagnies  pour  îâ 
Perfe  &  pour  les  Indes  occidentales.  Les  côtes 
Tome  IL  O 


f 


2io  HISTOIRE 

de  l’Amérique  feptentrionale  virent  jetter  les 
fondemens  d’une  colonie.  Le  pavillon  Suédois 
lépandi  t  dans  toutes  les  mers  d’Europe  du  cui« 
Vîe>,  du  fer,  du  bois,  du  fuif,  du  goudron,  des 
cuirs,  du  beurre,  des  grains,  du  poiffon,  des 
pelleteries;  il  recevoit  en  échange  des  vins,  des 

eaux-de-vie,  du  fel,  des  épiceries,  toutes  fortes 
d’étoffes. 

t-. 

Cette  profpérité  n’eut  qu’un  moment.  Les 
guerres  du  grand  Gufcave  en  Allemagne,  firent 
ai fé ment  difparoître  une  induflrie  nailfante.  Ses 
fucce/feurs  voulurent  îa  relever,  mais  ]  de  nou¬ 
velles  guerres  qui  durèrent  jufqu’à  la  mort  de 
Charles  XII,  la  firent  tomber  encore*  Durant 
ce  long  période  ,  les  rois  n’avoient  d’autre  but 
que  de  s’emparer  du  pouvoir  abfolu,  &  le  gé- 
n.e  de  îa  nation  étoit  entièrement  tourné  du  côté 
des  armes. 

Les  Suédois  ne  s’occupèrent  d’objets  utiles, 
que  lonqu’ils  eurent  perdu  toutes  leurs  conquê¬ 
tes  ,  &  que  l’élévation  de  la  Ruflie  ne  leur  laif- 
fa  pms  1  efpérance  d’en  faire  de  nouvelles.  Les 
états  du  royaume  ayant  aboli  le  defpotifme, 
corrigèrent  les  abus  d’une  adminiflration  fi  vi- 
cieufe.  Le  paffage  rapide  d’un  état  d’efclavage 
à  la  plus  grande  liberté,  n’oceafîonna  pas  pour¬ 
tant  les  fecouffes  violentes  qui  accompagnent 
ces  révolutions.  Tous  les  changemens  furent 
faits  avec  maturité*  Les  profefîlons  les  plus 
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néceflaires,  ignorées  ou  méprifées  jufqu’alors, 
fixèrent  les  premiers  regards  On  ne  tarda  pas 
à  connoître  les  arts  de  commodité  ou  d’agré¬ 
ment.  11  parut  fur  les  fciences  les  plus  pro¬ 
fondes  des  ouvrages  lumineux  ,qui  méritèrent  d’ê¬ 
tre  adoptés  par  les  nations  même  les  plus  éclairées. 
La  jeune  noblefie  alla  fe  former  dans  tous  les 
états  de  l’Europe,  qui  ofFroient  quelque  genre 
d’inftruétion.  Ceux  des  citoyens  qui  s’étoienc 
éloignés  d’un  pays  depuis  long-tems  ruiné  & 
dévafté,  y  rapportèrent  les  talens  qu’ils  aboient 
acquis.  L’ordre,  l’économie  politique,  les  dif¬ 
férentes  branches  d’adminiftration  ,  devinrent 
le  fujet  de  tous  les  entretiens.  Tout  ce  qui  in- 
téreflbit  la  république  ,  fut  mûrement  difeuté 
dans  les  aflemblées  générales,  &  librement  ap¬ 
prouvé  ,  librement  cenfuré  par  des  écrits  pu¬ 
blics.  On  appelîa  des  lumières  de  tous  les  côtés.' 
Les  étrangers  qui  apportoient  quelques  inventions, 
quelque  connoiiïance  utile,  étoient  accueillis; 
&  c’efl  dans  ces  heureufes  circon  flan  ces ,  que 
les  agersde  la  compagnie  d’Oftende  fe  préfente- 
rent. 

Un  riche  négociant  de  Stockholm,  nemmé 
Henri  Koning  ,  goûta  leurs  projets,  &  les  fit 
approuver  par  la  dicte  de  1731.  On  établit  une 
compagnie  des  Indes  ^  à  laquelle  on  accorda 
le  privilège  exclufif  de  négocier  au-delà  du  cap 
de  Bonne  •  Efpérance.  Son  oêlroi  fut  borné  à 
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quinze  ans.  On  crut  qu’il  ne  falloit  pas  lui  don- 
Ber  plus  de  durée,  foie  pour  remédier  de  bon¬ 
ne  heure  aux  imperfections  qui  fe  trouvent  dans 
les  nouvelles  emreprifes ,  foie  pour  diminuer  le 
chagrin  d  un  grand  nombre  de  citoyens,  qui  s’é- 
levoient  contre  un  établiflement  que  la  nature 
&  l’empire  du  climat  fembloient  reuoufler.  Le 
defîr  de  réunir  le  plus  qu’il  feroit  poffible  lés 
avantages  d’un  commerce  libre  &  ceux  d’une 
affociation  privilégiée,  firent  régler  que  les  fonds 
ne  feroienc  pas  limités,  &  que  tout  actionnaire 
pourroit  retirer  les  Cens  à  la  fin  de  chaque  vo¬ 
yage.  Comme  les  intéreCes  étoient  la  plupart 
étrangers,  il  parut  jufte  d’aflurer  un  bénéfice  à  la 
nation,  en  les  aflajettiflan t  à  payer  au  gouver¬ 
nement  2250  livres  par  laffc  que  porterait  cha¬ 
que  bâtiment. 

Cette  condition  n’empécha  pas  que  les  action¬ 
naires,  qui  bornoient  à-peu-près  leurs  opérations 
au  commerce  de  la  Chine,  ne  partageafTent  de 
beaucoup  plus  gros  bénéfices  que  ne  l’avoit  ja¬ 
mais  raie  aucune  compagnie.  Un  pareil  fuccès 
détermina  les  états,  qui  en  1746  renouvelaient 
le  pr;vilege,  à  exiger  à  la  place  de  l’ancien  droit, 
un  droit  de  75  ,000  livres  par  vaifieau.  La  con¬ 
vention  fut  exaélement  remplie  jufqu’en  1753; 
alors  les  directeurs  qui  trouvoient  leur  pofition 
utile,  formèrent  le  projet  de  la  rendre  perma¬ 
nente  ,  en  donnant  une  confiftance  fixe  à  l’af- 
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fociation  paflagere  donc  ils  conduifoient  les  af¬ 
faires;  &  ils  firent  adopter  leur  plan  par  la  na¬ 
tion  aflemblée.  Il  paroifloic  plus  difficile  de  faire 
goûter  aux  actionnaires  un  arrangement  qui 
engageoit  leur  liberté,  &  que  les  malheurs  des 
autres  compagnies  dévoient  leur  rendre  plus 
que  fufpeft.  On  les  ébranla  par  l’efpoir  d’un 
revenu  à-peu-près  régulier,  au  lieu  d’un  divi¬ 
dende  qui  depuis  quelques  années  varioit  d’une 
rnaniere  incroyable  ;  loin  que  ce  fût  un  moyen 
imaginé  pour  préparer  je  fuccès  du  projet;  loû- 
que  ce  fût  une  fuite  naturelle  des  révolutions 
du  commerce.  Ils  furent  tout  -  à -fait  détermi¬ 
nés,  par  la  complaifance  qu’eut  le  gouverne¬ 
ment  de  fe  contenter  d’un  droit  de  vingt  pour 
cent  fur  les  thés,  fur  les  autres  marchandées 
des  Indes  qui  fe  confommeroient  dans  le  royau¬ 
me  ,  au  lieu  de  75 ,000  livres  qu’il  recevoit  de¬ 
puis  fix  ans  pour  chaque  navire.  Ce  nouvel  or¬ 
dre  de  chofes  dura  jufqu’en  176(5,  tems  auquel 
expiroit  le  privilège  accordé  vingt  ans  aupa- 
rsvant.  . 

On  n’avoit  pas  attendu  ce  terme ,  pour  s  oc¬ 
cuper  du  renouvellement  de  la  compagnie. 
Dès  le  feptieme  de  juillet  I/62,  il  fut  accordé 
un  nouvel  oftroi  pour  vingt  ans  encore.  Les 
conditions  en  furent  plus  avantageufes  pour  l’é¬ 
tat  ,  que  ne  l’cfpéroient  ceux  de  fes  membres 
qui  n’avoient  pas  fuivi  les  bénéfices  de  ce  corag 


sr4 


histoire 


merce.  On  lui  prêta  quinze  cens  mille  francs 
fans  inférée,  &  trois  millions  à  un  intérêt  de 
fix  pour  cent.  Les  aélionnaires  qui  faifoient  ces 
avances,  en  dévoient  être  rembourfés  fucceifi- 
■vement  par  la  retenue  des  112,500  livres ,  qu’ils 
songageoient  à  payer  pour  chaque  navire 
qu’ils  expédieraient.  Celles  de  leurs  marchandifes 
qui  fortiroient  du  royaume,  furent  de  plus  af- 
fujetties  à  un  droit  d’un  quart  pour  cent  de  leur 
vente,  &  celles  qui  feraient  confommées  dans 
1  intérieur  du  pays  aux  droits  anciens  ou  à  des 
droits  nouveaux,  tels  qu’il  piairoit  au  gouver¬ 
nement  de  les  régler.  Tel  eft  l’ordre  qui  fub- 
Cite  depuis  17 66. 

La  compagnie  a  établie  le  fiege  de  fes  affai¬ 
res  à  Gotenbourg,  dont  la  pofition  offre  pour 
ta  navigation  des  facilités  que  refusent  les  au¬ 
tres  ports.  Au  commencement  fes  fonds  va- 
rioient  d’un  voyage  à  l’autre.  Il  e(i  reçu  qu’en 
17JI  üs  furent  fixés  à  neuf  millions,  dont  il  D’v 
en  eut  que  fix  de  fournis.  L’opinion  des  cens 
les  mieux  m (fruits,  e(t  que  ]e  dernier  arrange¬ 
ment  les  a  portés  réellement  à  dix  millions 
On  cft  réduit  à  de  (imp'es  conjeftures  fur  ce* 
point  important.  Jamais  il  ne  fut  mis  fous  les 
yeux  du  public.  Comme  les  Suédois  n’entroient 
que  pour  très -peu  dans  ce  capital,  on  ju^ea 
convenable  de  dérober  la  conDoifiance  de  cette 
pauvreté.  Pour  y  parvenir ,  il .  fut  ftatué  que 
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tout  directeur  qui  révéleroit  le  nom  des  intéref- 
fés ,  ou  les  fommes  qu’ils  auroient  foufcrites , 
feroit  fufpendu,  dépoté  môme,  &  qu’il  perdrait 
fans  retour  tout  l’argent  qu’il  aurait  dans  cette 
entreprjfe.  Cet  efprit  de  myftere  s’eft  perpétué. 
Ala  vérité,  douze  des  principaux  actionnaires , 
choifis  tous  les  quatre  ans  dans  une  .aflemblée 
générale  ,  reçoivent  régulièrement  les  comptes 
de  l’admini lira t ion  :  mais  çette  fûreté  ne  paraî¬ 
tra -jamais  fuffifaDte  à  des  négocians;  ils  trouve¬ 
ront  toujours  étonnant  qu’un  état  libre  ait  ouvert 
une  pareille  porte  à  la  corruption.  Le  fecret, 
dans  la  politique,  eft  comme  le  menfonge;ii  fau¬ 
ve  pour  un  moment  les  états ,  &  les  perd  à  la 
longue.  L’un  &  l’autre  n’cft  utile  qu’aux  mé-- 
chans. 

Malgré  quelques  malheurs  qu’a  efluyés  la  com¬ 
pagnie,  le  dividende  d’une  année  dans  l’autre, 
s’eft  élevé  à  trente  -  deux  pour  cent.  Ce  bénéfi. 
ce  n’a  été  fait  que  fur  des  ventes  qui  n’ont  pas 
palTé  annuellement  fix  millions  de  livres,  t  es  on¬ 
ze  douzièmes  de  ces  marchandiies  ont  été  por¬ 
tés  à  l’étranger,  &  la  Suede  a  payé  de  fes  pro¬ 
ductions  le  peu  qu’elle  a  confommé.  La  foiblef- 
fe  de  fon  numéraire  &  la  médiocrité  de  fes  ref- 
fources,  lui  interdifoit  un  plus  grand  luxe.  On 
en  va  voir  la  preuve. 

La  Suede  a  fix  mille  neuf  cents  lieues  quar- 
rées5  à  n’en  compter  que  dix  &  demie  par  dé- 
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les  plantes.  Malheureufement  les  travaux  de 
la  campagne  font  réduits  à  peu  de  chofe,  à 
caufe  de  la  longueur  des  hivers  &  de  la  brié 
«été  des  jours.  Il  faut  d’ailleurs  à  des  hommes 
plus  grands  &  plus  roboftes  qu’on  ne  les  trouve 
ailleurs,  une  nourriture  plus  folide  &  p!us  aboQ“ 
dante. 

:  Ces  raifons  pourraient  faire  foupçonner  que 
la  Suede  ne  fut  jamais  excelfivement  peuplée 

quoiqa’on]rai-tappe  V  ét  la  fabrique  du  genre  humain'- 

H  eft  vraifemblable  que  les  nombreufes  bandes 
qui  en  fortoient,  &  qui  fous  le  nom  fi  redouté 
de  Goths  &  de  Vandales,  ravagèrent,  aflerv;- 
rent  tant  de  contrées  de  l’fimope,  n’étoient 
que  des  effimns  de  Scythes  &  de  Sarmates  oui 
.Vy  rendoient  par  le  Nord  de  l’Afie,  &  qui  fe 

pouffoient,  fe  remphçoient  fucceffivement.  Ce¬ 
pendant  ce  ferott  une  erreur  de  croire,  que  cet¬ 
te  valte  contrée  ait  été  toujours  aulî]  déferte 
tfuü^nous  la  voyons.  Des  preuves  hifloriques 
préfentées  aux  derniers  états,  les  convainquirent; 

que  leur  pays  avoir  il  y  a  trois  fîecles  plus  d’-ha- 
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tholique  qu’on  y  profefloit  alors,  autorilât  les 
cloîtres  ,  &  prefcrivît  au  clergé  le  célibat. 
Ün  dénombrement  fait  avec  la  plus  grande  pré* 
cifion,  par  ordre  du  gouvernement  en  1760, 
prouve  que  la  Suede ,  fans  y  comprendre  fes 
pofiefiîons  d’Allemagne,  qui  font  peu  de  chofc, 
n’a  actuellement  que  2,383,113  fujets;  &  que 
dans  cette  population,  il  y  a  1,127,938  hom¬ 
mes,  &  13255,175  femmes.  En  prenant  un  terme 
moyen,  c’est  345  habitans  par  lieue  quarrée.  Les 
deux  extrêmes,  font  la  Gothie  qui  en  compte 
12483  &'  la  Laponie  qui  n’en  compte  que  deux» 
Le  nombre  feroit  plus  grand  dans  toutes  les 
provinces ,  fi  elles  n’étoient  continuellement 
abandonnées,  &  fouvent  fans  retour,  par  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  y  ont  pris  naiflance. 
On  voit  dans  tous  les  pays  des  hommes ,  qui  par 
curiofité,  par  inquiétude  naturelle,  &  fans  objet 
déterminé,  pafient  d’une  contrée  dans  une  autre; 
mais  c’efi  une  maladie  qui  attaque  feulement 
quelques  individus ,  &  ne  peut  être  regardée  com¬ 
me  la  caufe  générale  d’une  émigration  confiante. 
Il  y  a  dans  tous  les  hommes  un  penchant  à  aimer 
leur  patrie ,  qui  tient  plus  à  des  caufes  morales 
qu’à  des  principes  phyfiques.  Le  goût  naturel 
pour  la  fociété,  les  liaifons  de  fang  &  d’amitié, 
l’habitude  du  climat  &  du  langage ,  cette  pré“ 
vention  qu’on  contra&e  fi  aifément  pour  le  lieu, 
les  mœurs,  le  genre  de  vie  auxquels  on  efi  acL 
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coutume;  tous  ces  liens  attachent  un  être  raiTon- 
nable  à  des  contrées  oit  il  a  reçu  le  jour  &  l’édu¬ 
cation.  Il  faut  de  puiffans  motifs  pour  lui  faire 
rompre  à  la  fuis  tant  de  nœuds,  &  préférer  une 
autre  terre,  où  tout  fera  étranger  &  nouveau  pour 
lui.  En  Suede,  où  toute  la  puiflance  eft  entre 
les  mains  des  états  compofés  de  différens  ordres 
du  royaume,  même  de  celui  des  payfans,  on 
devroit  plus  tenir  à  Ton  pays;  cependant  on  en 

-ort  beaucoup ,  &  il  doit  y  avoir  des  raifons  de 
cette  émigration. 

La  clafTe  de  citoyens  la  plus  attachée  à  fa  patrie 
efl  celle  des  laboureurs.  L’agriculture  fut  afléz 
fîorifîante,  avant  que  Guftave  Vafa  défendît  1  ex¬ 
portation  des  grains.  Depuis  ce  funefle  édit, 
elle  rétrograda  toujours:  les  efforts  qu’on  a  faits 
dans  les  derniers  teins  pour  lui  redonner  de  l’ac¬ 
tivité,  n’ont  pas  eu  un  fuccës  aufîî  complet  qu’on 
le  defiroit.  L’état  acheté  annuellement  une  par¬ 
tie  du  bled  nécefîaire  à  fa  confommation.  Ce 
befoin  peut  durer  long-tems,  par  la  difficulté 
d’élever  de  nombreux  troupeaux.  Il  faut  les 
nourrir  neuf  mois  au  fec,  &  on  manque  de  bras 
pour  couper  ,  pour  ferrer  la  quantité  de  four¬ 
rage  que  la  longueur  des  hivers  rendroit  nécef 
faire. 

Les  mines  ne  font  pas  expofées  à  de  pareils 
Inconvéniens.  Leur  exploitation  fat  long  tems 
la  plus  grande  reflburce  du  royaume»  Elles  corn- 
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berent  depuis  dans  la  dépendance  des  Anglois  & 
des  Hollandois ,  par  les  avances  confidérables 
que  les  négocians  de  ces  deux  nations  faifoient  à 
leurs  propriétaires.  Une  meilleure  adminiftration 
les  a  fait  fucceffivement  fortir  de  cette  fervitude. 
Celles  d’argent  rendent  annuellement  à  l’état 
quatre  mille  cinq  cents  marcs,  celles  de  cuivre, 
huit  mille  chiffons  ou  lingots,  dont  on  en  ex¬ 
porte  cinq  mille  cinq  cents;  &  celles  de  fer, 
quatre  cents  mille  chiffons ,  dont  environ  trois 
cent  mille  paffent  à  l’étranger.  Il  étoit  facile 
de  multiplier  les  dernieres  ,  fur  *  tout  dans  les 
provinces  boréales  oh  abondent  les  bois,  les  eaux 
néceflaires  pour  ces  travaux,  &  oh  l’hiver  par  fa 
rigueur  &  par  fa  durée  favorife  les  charrois.  Les 
états  de  1765  ont  défendu  d’en  ouvrir  de  nouvel¬ 
les,  fans  qu’on  puiffe  découvrir  aucune  raifon 
d’économie  politique:,  qui  ait  fuggéré  cette  pro¬ 
hibition-  Il  daff  être  permis  de  foupçonner 
qu’elle  a  pris  fa  fource  dans  les  intérêts  particu¬ 
liers  &  perfdnhdls  de  quelques  membres  puiffans 
de  la  diete.  Les  manufactures  n’ont  pas  été  mieux 
traitées  que  les  mines. 

Jüfqu’à  l’heureufe  révolution  qui  rendit  à  la 
Suède  fa  liberté,  la  nation  étoit  généralement 
habillée  d’étoffes  étrangères.  On  fentit  à  cette 
époque  mémorable,  l’impofflbilité  de  faire  ceffer 
un  fi  grand  abus  avec  les  laines  du  pays  extrê¬ 
mement  groiïieres  ;  &  on  fit  venir  d’Efpagne  à, 
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d’Angleterre  des  brebis  &  des  beliers, -qui,  par 
les  précautions  qu’on  a  prîtes ,  ’  n’ont  que  peu 
dégénéré.  A  mefure  que  les  troupeaux  fe  font 
multipliés,  les  fabriques  ont  augmenté,  au  point 
qu’en  1763  elles  occupoienc  quarante- cinq  mille 
âmes.  Ces  progrès  ont  bleffé  quelques  citoyens 
qui  les  croyoiene  nuifibles  à  l’agriculture.  Inuti¬ 
lement  on  a  voulu  leur  faire  obferver  que  les 
rnanufa&ures  opéraient  la  confommation  des 
produéhons  territoriales;  qu’elles  multiplioient 
les  troupeaux,  &  que  les  troupeaux  fécondoiene 
les  champs;  qu’il  n’y  avoit  au  plus  dans  l’état 
que  huit  on  neuf  villes  dignes  de  ce  nom ,  6c 
que  leur  population  n’étoit  relativement  à  celle 
de  la  campagne ,  que  dans  le  rapport  d’un  à  douze, 
ce  qui  ne  fe  trouvoit  dans  aucun  autre  gouverne¬ 
ment.  Ces  repréfentations  n’ont  pas  été  goûtées. 
La  diete  de  1765  a  adopté,  par  efprit  de  parti 
ou  par  ignorance,  les  vues  de  ceux  qui  vouloient 
renvoyer  tout  le  monde  à  la  charrue.  Pour  faire 
réuffir  ce  plan,  on  a  embarralfé  l’induflrie  de 
toutes  les  entraves  qu’il  a  été  poffible  d’imaginer. 

Il  eft  arrivé  de-là  que  les  ouvriers  ont  porté 
leurs  taleDs  ailleurs,  fur-tout  en  Ruffie,  &  que 

la  Suede  fe  trouve  aûuellement  lans  manufac¬ 
tures. 

Ses  pêcheries  n’ont  pas  eu  la  même  deftinée. 

La  feule  qui  mérite  d’être  envifagée  fous  un  point 
vue  politique,  c’efl;  celle  du  hareng. 
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3^e  remonte  pas  au-delà  de  1740.  Avant  cette 
époque  ,  ce  poilTon  fuyoit  les  côtes  de  Suede. 
Il  donna  alors  à  celle  de  Gotenbourg ,  &  il  ne 
s’en  eft  pas  retiré  depuis.  On  en  exporte  annu¬ 
ellement  deux  cents  mille  barils,  qui,  à  raifon 
de  vingt  francs  par  baril,  forment  un  objet  de 
quatre  millions  delivres.  Environ  huit  mille  barils 
font  portés  dans  les  ifîes  Angloifes  de  l’Amérique- 
Il  eft  bien  étonnant  que  les  François,  qui. ont 
plus  d’efclaves,  &  moins  de  facilité  pour  les  nour¬ 
rir,  aient  négligé  jufqu’à  préfent  un  moyen  que 
tout  les  invitoit  à  adopter. 

La  nation  Suédoife  ne  jouifloit  pas  encore  de 
fa  pèche  du  hareng,  lorfqu’elle  défendit  aux 
étrangers  d’introduire  dans  fes  ports  d’autres 
denrées  que  celles  du  cru  de  leur  pays,  a  de 
tranfporter  ces  marchandifes  d’un  port  du  royau¬ 
me  à  l’autre.  Cette  loi  célébré,  connue  fous  le 
nom  d e  placard  des  productions ,  &  qui  eft  de  1724* 
reflufcita  la  navigation ,  anéantie  depuis  long- 
tems  par  les  malheurs  des  guerres.  Un  pavillon 
inconnu  par  tout,  fe  montra  fur  toutes  les  mers. 
Ceux  qui  l’arboroient,  ne  tardèrent  pas  à  acqué¬ 
rir  de  l’habileté  &  de  l’expérience.  Leurs  pro¬ 
grès  parurent  même  à  des  politiques  éclairés  de¬ 
venir  trop  considérables  pour  un  pays  dépeuplé. 
Ils  penferent  qu’il  falloit  s’en  tenir  à  l’exportation 
des  productions  de  l’état,  à  l’importation  decel- 
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les  donc  il  avoit  befoin,  &  abandonner  le  com* 
merce  purement  de  fret.  Ce  fyftême  a  été  vive- 
ment  combattu.  De  grands  adminifirateurs  ont 
cru,  que  bien  loin  de  gêner  cette  branche  d’in- 
duflrie ,  il  convenoit  de  l’encourager,  en  abo- 
liffant  tous  les  réglemens  qui  la  contrarient.  Le 
droit  exclufif  de  pafler  le  Sund,  fut  ancienne¬ 
ment  attribué  à  un  petit  nombre  de  villes ,  défi- 
gnées  fous  le  nom  de  Stciplc,  Tous  les  ports 
même  fitués  au  Nord  de  Stockholm  ou  d’Abo, 
furent  afîervis  à  porter  leurs  denrées  à  l’un  de  ces 
entrepôts,  &  à  s’y  pourvoir  des  marchandées  de 
la  Baltique,  qu’ils  auroient  pu  fe  procurer  de  la 
première  main ,  à  meilleur  marché.  Ces  odieufes 
diftin&ions  imaginées  dans  des  tems  barbares,  & 
qui  tendent  à  favorifer  le  monopole  des  marchands, 
exiftent  encore  aujourd’hui.  Les  fpéculateurs 
les  plus  fages  en  matière  d’adminiftration ,  dé¬ 
firent  qu’elles  foient  anéanties  ;  afin  qu’une  con¬ 
currence  plus  univerfelle,  produife  une  plus  grande 
activité.  Perfonne  ne  fait  des  vœux  pour  l’aug¬ 
mentation  des  troupes. 

Avant  Gufiave  Vafa,  tout  Suédois  étoir  foldat. 
Au  cri  du  belbin  public,  le  laboureur  quittoit  fa 
charrue  &  prenoit  un  arc.  La  nation  entière  fe 
trouvoit  aguerrie  par  des  troubles  civils  qui  ne 
difcontinuoient  pas.  L’état  ne  foudoyoit  que 
cinq  cents  hommes ,  qui  dévoient  être  toujours 
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prêts  à  marcher.  En  1542  ce  foible  corps  fut 
porté  jufqu’à  fix  mille.  Les  paÿfans  chez  qui  l’on 
mettoit  en  quartier  ces  troupes ,  trouvèrent  ce 
fardeau  intolérable,  &  il  fallut  les  en  décharger. 
Pour  y  parvenir,  on  réunit  au  fifc  les  terres  in¬ 
cultes,  00  les  fît  défricher,  &  on  y  plaça  les 
nouveaux  défenfeurs  de  la  patrie.  Cette  excel¬ 
lente  inflitution  s’eft  perpétuée.  Les  gens  de 
guerre  ne  font  pas  emprifonnés  comme  ailleurs 
dans  l’oiuveté  des  garnirons.  Depuis  le  général 
jufqu’au  foldat,  tous  ont  une  maifon  qu’ils  habi¬ 
tent,  une  portion  de  terre  qu’ils  font  valoir  com¬ 
me  leur  propre  bien.  L’étendue  &  la  valeur  de 
ce  cerrein  font  proportionnées  aux  gardes  de  mi¬ 
lice.  Cette  pofleffion  qu’ils  tiennent  de  la  cou¬ 
ronne,  s’appelle  Boftell ,  &  ne  s’accorde  jamais 
que  dans  les  domaines  qui  appartiennent  au  gou¬ 
vernement.  L’armée  cft  aéluellement  compofée 
de  huitrégimens  de  cavalerie,  de  trois  régimens 
de  dragons,  de  deux  régimens  d’huffards,  de 
vingt  &  un  régimens  d’infanterie  nationale,  qui 
font  payés  de  cette  maniéré,  &  de  dix  régimens 
de  troupes  étrangères  qui  ont  une  folde  en  ar¬ 
gent,  &  qu’on  place  dans  les  provinces,  dans  les 
forterefles  fituées  au-delà  des  mers;  ce  qui  for¬ 
me  en  tout  cinquante  mille  hommes.  Cette  mafle 
eft  groffie  &  portée  jufqu’à  quatre-vingt- quatre 
mille  hommes,  par  trente -quatre  mille  foldats 
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de  réferve  qui  ont  auffi  leurs  boftels,  &  qui  par 
leur  inftitution  foôt  deftinés  à  remplacer  ceux  de 
l’infanterie  nationale  qui  meurent,  qui  fe  per? 
dent,  ou  qui  font  faits  prifonniers»  Vingt  vaif- 
feaux  de  ligne  ,  un  nombre  de  frégates  propor¬ 
tionné,  &  quelques  galeres,  achèvent  de  former 
les  forces  de  la  république. 

Pour  faire  agir  ces  forces,  l’état  n’a  qu’un  re¬ 
venu  de  dix-huit  millions  de  livres.  Il  eft  formé 
par  un  impôt  fur  les  terres,  par  le  produit  des 
douanes,  par  des  droits  fur  le  cuivre  &  fur  le  fer , 
&  furie  papier  timbré,  par  une  capitation  &  un 
don  gratuit.  C’efl  bien  peu  pour  les  dépcnfes 
de  la  guerre,  pour  les  befoins  du  gouvernement; 

&  encore  y  faut-il  puifer  ce  qui  doit  fervir  à  l’ac¬ 
quittement  des  dettes. 

Elles  momoient  à  fept  millions  cinq  cents  mille 
livres,  lonque  Charles  XI  arriva  au  trône.  Ce 
piince ,  économe  de  la  maniéré  dont  il  convient 
aux  fouverains.de  l’être,  les  paya.  Il  fie  plus. 
Il  dégagea  plufieurs  des  domaines  conquis  en  Al¬ 
lemagne,  qui  avoient  été  aliénés  à  des  voifins 
puiffims.  I!  retira  les  diamans  de  la  couronne* 
fur  lefqucls  on  avoit  emprunté  en  Hollande  des 
fommes  confidérables.  Il  fortifia  les  places  fron¬ 
tières.  Il  fecourut  les  alliés,  &  arma  louvent 
des  efeadres  pour  maintenir  la  fupériorité  dans  la 
mer  Baltique.  ■  Les  événemens  qui  fuivirent  ft 
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mort,  replongèrent  les  affaires  dàns  le  chaos 
d’oh  il  les  avoit  tirées.  Le  défordre  a  été  tou- 
fours  en  augmentant,  &  il  s’eft  trouvé  quel  état 
devoit  quatre-vihgt- deux  millions  cinq  cents  mille 
livres ,  pour  lefquelles  il  payoit  un  intérêt  de 
quatre  &  demi  pour  cent.  De  cette  fomme, 
huit  millions  appartiennent  à  l’étranger  ,  cinq 
millions  à  une  caiffe  d’amortiffement  qui  fut  éta¬ 
blie  pour  le  paiement  des  dettes  de  Charles  Xil* 
un  million  &  demi  à  quelques  communautés; 
douze  millions  &  demi  à  des  particuliers  Suédois  *. 
&  cinquante  -  cinq  millions  à  la  banque.  Les 
meilleurs  calculateurs  prétendent  que  cette  ban« 
que,  qui  appartient  uniquement  à  l’état,  &  dont 
la  nation  affemblée  a  feule  la  difpofition,  a  au¬ 
tant  gagné  en  prêtânt  fon  papier  aux  particuliers 
fur  des  meubles  ou  des  immeubles ,  que  lui  doit 
fadminiftration.  En  ce  cas  la  république  n’a  réel¬ 
lement  que  le  tiers  de  la  dette  dont  elle  paie  les 
intérêts,  dans  la  vue  de  foiitenir  le  crédit  public. 

Ce  crédit  eft  d’autant  plus  néceffaire,  que  depuis 
la  derniere  guerre  d’AMemagnë ,  il  né  refte  pas 
deux  millions  d’efpeces  en  circulation  dant  tout  le 
royaume.  Tout  s’y  fait  avec  du  papier.  L’obli¬ 
gation  que  ccntradertt,  fous  la  foi  du  ferment  $ 
Ceux  auxquels  le  dépôt  en  eft  confié,  de  garder 
Un  profond  fecrét  fur  tout  ce  qui  a  rapport  à 
leurs  fondions ,  ne  permet  pas  de  fixer  avec  la 
derniere  précifion  quelle  eft  la  quânticé  de  papiet 
Tms  IL  P 
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qui  tient  lieu  d  argent.  Cependant  on  ne  craiti» 

ra  pas  d  avancer,  d’après  les  obfervateurs  le 

plus  profondément  mftruits,  que  la  malle  des 

billet?  de  banque  monte  à  fonçante  •  dix  -  fept 
millions. 

La  pauvreté  n’étoit  pas  toutefois  la  plus  dan- 
gereufe  maladie  qui,  depuis  quelque  tems,  travail- 
ioit  la  Suede;de  plus  grandes  calamités  la  boulever- 
foient.  L’intérêt  particulier,  qui  avoit  pris  la 
piace  de  1  elprit  public,  remplifloit  de  défiances 
ia  cour,  le  fénat,  tous  les  ordres  de  la  républj- 
que.  On  cherchoit  à  fe  détruire  réciproquement 
avec  un  acharnement  qui  n’avoit  point  d’exem¬ 
ple.  Lorfque  les  moyens  manquoient,  on  alloit 
les  chercher  au  loin  j  &  l’on  ne  rougiflbit  pas  de 

confpirer  en  quelque  maniéré  avec  des  étrangers 
contre  fa  patrie. 

La  malaeureufe  iltuation  oh  fe  trouvoit  réduit 
un  état  qui  paroiflbit  libre,  nourri/Toit  l’erpri c  de 
fervitude  qui  avilit  la  plupart  des  contrées  de 
1  Europe.  Elles  fe  vantoient  de  leurs  fers,  en 
voyant  les  maux  que  fouffroit  une  nation  qui 
avoit  brifé  fes  chaînes.  Perfonne  ne  vouloit  voir 
que  la  Suede  avoit  pafTé  d’un  excès  à  un  autre; 
que  pour  éviter  l’inconvénient  des  volontés  ar¬ 
bitraires;  on  étoit  tombé  dans  les  défordres  de 
1  anarchie.  Les  loix  n’avoient  pas  fu  concilier 
les  droits  particuliers  des  individus  ,  avec  les 
droits  de  la  fociété,  avec  les  prérogatives  dont 
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elle  doit  jouir  pour  la  sûreté  commune  de  tous 
ceux  qui  la  compofent. 

Pans  cette  fatale  crife,  il  cônvenoit  à  la  Suè¬ 
de  3  de  confier  au  fantôme  de  roi  quelle  avoic 
formé ,  un  pouvoir  fuffifant  pour  fonder  les 
plaies  de  l’état,  &  pour  y  appliquer  les  remedes 
convenables.  C’eft  le  plus  grand  aéte  de  fouve- 
îaineté  que  puifle  faire  un  peuple  ;  &  ce  n  eft 
pas  perdre  fa  liberté  que  d’en  remettie  la  direc¬ 
tion  à  un  dépofitaire  de  confiance ,  en  veillant, 
à  l’ufage  qu’il  fera  de  ce  pouvoir  commis. 

Cette  réfblution  auroit  comblé  les  Suédois  de 
gloire,  &  fait  leur  bonheur.  Elle  auroit  rempli 
les  efprits  de  l’opinion  de  leurs  lumières  &  de 
leur  fagefïe.  En  fe  refufant  à  un  parti  fi  nécef- 
faire ,  ils  ont  réduit  le  chef  de  l’état  à  s’emparer 
de  l’autorité.  Il  régné  aux  conditions  qu’il  a 
voulu  prefcrire  ;  &  il  ne  refte  à  fes  fujets  de 
droits  ,  que  ceux  donc  fa  modération  ne  lui  a 
pas  permis  de  les  dépouiller. 

Nous  ne  fommes  pas  placés  à  la  diftanee  con¬ 
venable,  pour  occuper  nos  leéteurs  de  cette  ré 
volution;  la  poftérité  jugera.  Il  faut  parler  des 
liaifons  formées  aux  Indes  par  le  roi  de  Prufle. 

Ce  prince,  dans  l’âge  des  plaifirs,  eut  le  cou¬ 
rage  de  préférer  à  la  molle  oifiveté  des  cours 
l’avantage  de  s’inftruiré.  Le  commerce  des  pre¬ 
miers  hommes  dufiecle ,  &  fes  réflexions,  mûrii- 
foient  dans  le  fecret  fon  génie,  naturellement 
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a&if,  naturellement  impatient  de  s’étendre.'  Ni 
la  flatterie,  ni  la  contradiction  ne  purent  jamais 
le  diftraire  de  Tes  profondes  méditations.  Il  for¬ 
ma  de  bonne  heure  le  plan  de  fa  vie  &  de  fon 
régné.  On  ofa  prédire  à  fon  avènement  au  trô¬ 
ne,  que  fes  minières  ne  feroient  que  fes  fecrétai- 
res  ;  les  adminiflrateurs  de  fes  finances,  que  fes 
commis,*  fes  généraux,  que  fes  aides  de  camp. 
Des  circonftances  heureufes  le  mirent  à  portée 
de  développer  aux  yeux  des  nations  des  talens 
acquis  dans  la  retraite .  Saififlant  avec  une  rapi¬ 
dité  qui  n’appartenoit  qu’à  lui  le  point  décifif  de 
fes  intérêts,  Frédéric  attaqua  une  puiflance  qui 
avoit  tenu  fes  ancêtres  dans  la  fervitude.  II 
gagna  cinq  batailles  contre  elle,  lui  enleva  la 
meilleure  de  fes  provinces,  &  fit  la  paix  aufil  à 
propos  qu’il  avoit  fait  la  guerre. 

En  cefiant  de  combattre ,  il  ne  cefla  pas  d’a¬ 
gir.  On  le  vit  afpirer  à  l’admiration  des  mêmes 
peuples,  dont  il  avoit  été  la  terreur.  Il  appella 
tous  les  arts  à  lui ,  &  les  aflocia  à  fa  gloire.  Il 
réforma  les  abus  de  la  juflice,  &  di&a  lui- même 
des  loix  pleines  de  fagefle.  Un  ordre  fimple 
invariable ,  Rétablit  dans  toutes  les  parties  de 
l’admîniftration.  Perfuadé  que  l’autorité  du  fou- 
verain  efl:  un  bien  commun  à  tous  les  fujets,  une 
protection  dont  ils  doivent  tous  également  jouir 
il  voulut  que  chacun  d’eux  eût  la  liberté  de  l’ap¬ 
procher  &  de  lui  écrire.  Tous  les  inftans  de  fa 
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vie  étoient  confacrés  au  bien  de  fes  peuples. - 
Ses  délaffemens  même  leur  étoient  utiles.  Ses- 
ouvrages  d’hiftoire,  de  morale,  de  politique 
étoient  remplis  de  vérités  pratiques.  On  vit  ré¬ 
gner  jufques  dans  fes  poéfies  des  idées  profon¬ 
des  ,  &  propres  à  répandre  la  lumière.  Il  s  oc- 
cupoit  du  foin  d’enrichir  fes  états  ;lorfque  des  évé- 
nemens  heureux  le  mirent  en  pofléffion  de  l’Oolt- 

frifeen  1744* 

Embden,  capitale  de  cette  petite  province, 
paffoit,  il  y  a  deux  fiecîes,  pour  un  des  meil¬ 
leurs  ports  l’Europe.  Les  Anglois,  forcés  de 
quitter  Anvers,  en  firent  le  ^  ^  ^ .  •  • 
fons  avec  le  continent.  Les  Hollandois,  api  es 
avoir  afpiré  long-tems  &  inutilement  à  fe  l’ap¬ 
proprier,  en  étoient  devenus  jaloux,  jufqu  à  tra¬ 
vailler  à  le  combler.  Tout  indiquoit  que  c  étoit 
un  lieu  propre  à  devenir  l’entrepôt  d’un  grand 
commerce.  L’éloignement  où  étoit  ce  foible 
pays  de  la  maffe  des  forces  Prufilennes ,  pouvoit 
expo  fer  à  quelques  inconvéniens:  mais  Frédéric 
efpéra  que  la  terreur  de  ion  nom  contiendioit 
-  la  jaloufie  des  puifiances  maritimes.  Dans  cette 
perfuafion,  il  voulut  qu’en  1750,  une  compagnie 
pour  les  Indes  Orientales,  fût  établie  à  Embden. 

Le  fonds  de  la  nouvelle  fociété  étoit  de  3* 
900,  000  livres  ,  il  fut  principalement  formé  par 
les  Anglois  &  Hollandois,  malgré  la  févéricé 
des  loix  que  leurs  gouvernement  avoient  por« 
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tees  pour  l'empêcher.  On  étoit  encouragé  à  ces 
Spéculations ,  par  la  liberté  indéfinie  dont  on 
devott  jouir,  en  payant  au  fouverain  trois  pour 
cent,  de  toutes  les  ventes  qui  feraient  faites. 
L’événement  ne  répondît  pas  aux  efpérances , 
fix  vailTeaux  partis  fuccefiîvement  pour  la  Chi¬ 
ne  ne  rendirent  aux  intéreffés  que  leur  capital , 
&  un  bénéfice  de  dix  pour  ccnt  en  fept  années. 
Une  autre  Compagnie,  qui  fe  forma  peu  de  tems 
après  dans  le  même  lieu  pour  le  Bengale,  prit 
encore  plus  mal  fes  mefures.  Un  procès,  dont 
vraifemblablement  on  ne  verra  jamais  la  fin,  efl: 
tout  ce  qui  lui  relie  des  deux  leuîes  expéditions 
qü’elle  ait  tentées.  Les  commencemens  de  la 
derniere  guerre  ont  anéanti  l’ün  &  Tautre  corps,; 

C’efi:  le  feul  échec  qu’ait  efluyé  la  grandeur  da 
roi  de  Prufie.  Nous  n’ignorons  pas  qu’il  efl:  diffi¬ 
cile  dsapprécier  fes  contemporains:  on  les  voit 
de  trop  près.  Les'  princes  font  fur -tout  ceux 
qu’on  peut  le  moins  fe  flatter  de  bien  connoftre. 
La  renommée  en  parle  rarement  fans  paffion; 
C’ell  le  plus  fouvent  d’après  les  bafiefies  de  la 
flatterie,  d’après  les  injuflices  de  l’envie,  qU’jjs 
font  jugés.  Le  cri  confus  de  tous  les  intérêts 
de  tous  les  fentimens  qui  s’agitent  &  changent 
autour  d’eux  9  trouble  ou  fufpend  le  jugement 
des  fages  même.  '  •  \  ». 

t 

t.epenuant ,  s  il  étoit  permis  de  prononce;1 , 

d’après  une  multitude  de  faits  liés  les  uns  aux 
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autres,  on  diroit  de  Frédéric  qu’il  fut  diffiper  les 
complots  de  l’Europe  conjurée  contre  lui;  qu’il 
joignit  à  la  grandeur  &  à  la  hardiefle  des  entre- 
prifes,  un  fecret  impénétrable  dans  les  moyens  ; 
qu’il  changea  la  maniéré  défaire  la  guerre,  qu'on 
croyoit,  avant  lui, portée  à  fa  perfection  ;  qu’il 
montra  un  courage  d’efprit ,  dont  l’hiftoire  lui 
fournilfoit  peu  de  modèles; qu’il  tira  de  fes  fautes 
même  plus  d’avantages  que  les  autres  n’en  fa- 
vent  tirer  de  leur  fuccès  ;  qu’il  fit  taire  d  éton-  j 
nement ,  ou  parler  d’admiration  toute  la  tciie, 

&  qu’il  donna  autant  d’éclat  à  fa  nation  ,  que 
d’autres  fouverains  en  reçoivent  de  leurs  peu¬ 
ples. 

Ce  prince  prélente  un  front  toujours  menaçant. 
L’opinion  qu’il  a  donnée  de  fes  talens  ;  le  Conve¬ 
nir  fans  celle  préfent  de  fes  adtions  ;  un  revenu 
annuel  de  foixante-dix  millions;  un  tréfor  d© 
plus  de  deux  cens  ;  une  armée  de  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes:  tout  allure  fa  tranquillité* 
Malheureufement,  elle  n’efl  pas  utile  à  fes  fujets 
comme  elle  le  fut  autrefois*  Ce  monarque  con¬ 
tinue  à  lailfer  les  Juifs  à  la  tête  de  fes  monnoies , 
où  ils  ont  introduit  un  très-grand  défordre.  Il  n’a 
point  fecouru  les  plus  riches  négocians  de  fes 
provinces,  que  fes  opérations  avoient  ruinés.  Il 
a  mis  dans  fes  mains  les  manufactures  les  plus 
confidérables  de  fon  pays.  Ses  états  font  rem¬ 
plis  de  monopoles,  deltruéteurs  de  toute  induf- 
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crie.  Des  peuples  dont  il  fut  l'idole,  ont  été 
livrés  à  l’avidité  d’une  foule  de  brigands  étran¬ 
gers.  Cette  conduite  a  infpiré  une  défiance  fi 
univerfelle,  foit  au~dedans,  foit  hors  de  la  Pruf- 
fe,  qu  il  n’y  a  point  de  hardiefle  à  afilirer  que  les 
«fforts  qui  fe  font  pour  reflufciter  la  compagnie 
d’Embden  feront  inutiles. 

O  Frédéric  ,  Frédéric!  tu  reçus  de  la  nature 
une  imagination  vive  &  hardie ,  une  curiofité 
fans  bornes ,  du  goût  pour  le  travail ,  des  for¬ 
ces  pour  le  fupporter.  -L’étude  du  gouverne-, 
ment,  de  la  politique,  de  la  légifi ation  occupa, 
ta  jeunefie.  L’humanité  par- tout  enchaînée, 
par- tout  abattue,  efiuya  fes  larmes  à  la  vue 
de  tes  premiers  travaux,  &  fembla  iç  confoler 
de  les  malheurs ,  dans  1  efpérance  de  trouver 
en  toi  fon  vengeur.  Elle  augura  &  bénit  d’a¬ 
vance  tes  fuccès.  L’Europe  te  donna  le  nom 
de  roi  philofophe. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la  guerre , 
la  célérité  de  tes  marches,  l’arc  de  tes  campe- 
mçns,  3  ordre  de  tes  batailles  étonnèrent  tou¬ 
tes  les  nations.  On  ne  cefioit  d’exalter  cette 
difcipline  inviolable  de  tes  troupes,  qui  leur 
afîîiroit  la  viéïoire;  cette  fubordination  mé» 
chanique  qui  ne  fait  de  pîufieurs  armées  qu’un 
corps ,  dont  tous  les  mouvemens  dirigés  par  une 
impulfion  unique,  frappent  à  la  fois  au  même 
but.  Les  philofophes  même,  prévenus  par  l’efi. 
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noir  dont  tu  les  avois  remplis  ,  enorgueillis  de 
voir  un  ami  des  arts  &  des  hommes  parmi  les 
rois ,  applaudifloient  peut  -  être  à  tes  fuccès  fan¬ 
ges.  Tu  fus  regardé  comme  le  module  des  rois 

guerriers. 

Il  exifle  un  titre  plus  glorieux  ;  c  e(t  celui  de 
roi  citoyen.  On  De  l’accorde  pas  aux  princes 
qui,  confondant  les  erreurs  &  les  vérités,  la 
juftice  &  les  préjugés,  les  fources  du  bien  & 
du  mal ,  envifagent  les  principes  de  la  morale 
comme  des  hypothefes  de  métaphyûque,  ne 
voient  dans  la  raifon  qu’un  orateur  gagé  par  l’in¬ 
térêt.  O  fi  l’amour  de  la  gloire  s’était  éteint 
au  fond  de  ton  cœur!  Si  ton  ame  ,  épuifée  par 
tes  grandes  aéüons,  avoit  perdu  fon  refFort  & 
fon  énergie!  Si  des  foibles  paflions  de  la  vieil- 
lefle  vouloient  te  faire  rentrer  dans  la  foule  des 
rois!  Que  deviendroit  ta  mémoire?  Que  de- 
viendroient  les  éloges  que  toutes  les  bouches 
de  la  renommée,  que  la  voix  immortelle  des 
lettres  &  des  arts  t’ont  prodigués?  Mais  non: 
ton  régné  &  ta  vie  ne  feront  pas  un  problème 
dans  l’hiftoire.  R’ouvre  ton  cœur  aux  fentimens 
nobles  &  vertueux  qui  firent  tes  premières  dé¬ 
lices.  Occupe  tes  derniers  jours  du  bonheur  de 
tes  peuples.  Prépare  la  félicité  des  générations 
futures,  par  la  félicité  de  la  génération  aétuelle. 
La  puiflance  delà  Prufle  appartient  à  ton  génie. 
Ceft  tpi  qui  l’as  créée  ,  c’eft  toi  qui  la  foutien^ 

Pi 
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li  faut  la  rendre  propre  à  l’état  qui  te  doit  fa 
gloire* 

Que  ces  innombrables  métaux  enfouis  dans' 
tes  coffres  ,  en  rentrant  dans  la  circulation , 
rendent  la  vie  au  corps  politique;  qUe  tes  ri- 
chefles  perfonnelles,  qu’un  revers  peut  difliper, 
Baient  déformais  pour  bafe  que  la  richeffe  na¬ 
tionale,  qui  ne  tarira  jamais;  que  tes  fujets 
tournés  fous  le  joug  intolérable  d’une  admi- 
roftranon  violente  &  arbitraire,  retrouvent  les 
tendreffes  d’un  pere,  au  lieu  des  vexations  d’un 
opprefleur;  que  des  droits  exorbitans  fur  les 
perfonnes  &  les  confommations ,  ceffent  d’é¬ 
touffer  également  la  culture  &  l’induftrie  ;  que 
les  habitans  de  la  campagne  fortis  d’efclavage 
que  ceux  des  villes  véritablement  libres ,  fe  mul¬ 
tiplient  au  gré  de  leurs  penchans  &  de  leurs 
efforts.  Ainfi  tu  parviendras  à  donner  de  la  fia- 
bililé  à  l’empire  que  tes  qualités  brillantes  ont 
illuftré ,  ont  étendu  ;  tu  feras  placé  dans  la  lifte 
refpeftable  &  peu  nombreufe  des  rois  citoyens. 

Ofe  davantage:  donne  le  repos  à  la  terre. 
Que  l’autorité  de  ta  médiation ,  que  Je  pouvoir 
de  tes  armes ,  force  à  la  paix  des  nations  in- 
quiettes.  L’univers  eft  la  patrie  d’un  grand 
homme;  c’eft  le  théâtre  qui  convient  à  tes  ta- 

lens  :  deviens  le  bienfaiteur  de  tous  les  peu- 
pics» 

Ç.ien  n’efl  grand,  n’eft  heureux  dans  les  ma- 
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aarchïes,  fans  l’influence  du  maître  qui  les  gou¬ 
verne;  mais-  il  ne  dépend  pas  uniquement  d’un  j 
monarque  de  faire  tout  ce  qui  convient  au  bon¬ 
heur  de  Tes  peuples.  11  trouve  fouvent  de  puif- 
fans  obftacles  dans  les  opinions ,  dans  le  carac¬ 
tère,  dans  les  difpofîtions  de  fes  fujets.  Ces 
opinions,  ce  cara&ere,  ces  difpofitions,  peu¬ 
vent  fans  doute  être  corrigés;  mais  en  atten¬ 
dant  qu’ils  le  foient  en  Efpagne ,  nous  les  re¬ 
garderons  comme  la  principale  caufe  du  peu  de 
fuccès  qu’ont  eu  les  projets  fl  fouvent  formés, 
pour  faire  profpérer  le  commerce  des  Philippi- 

nés. 

Les  Philippines ,  anciennement  connues  fous  ran. 
le  nom  de  Manilles»  forment  un  archipel  im-  ment  des 
menfe  à  l’Eft  de  l’Afie.  Les  montagnes  de  ces  aE£afh£‘ 
jfles  font  peuplées  de  fauvages,  qui  paroiflent  iiPPines. 
être  les  plus  anciens  habitans  du  pays.  Quel¬ 
ques  rapports  qu’on  a  cru  entrevoir  entre  leur 
langue  &  celle  du  Malabar ,  ont  fait  foupçon- 
ner°  qu’ils  pouvoient  être  venus  de  cette  agréa¬ 
ble  contrée  de  l’Inde.  Leur  vie  eft  toute  ani¬ 
male.  Ils  n’ont  point  de  demeure  fixe.  '  Les 
fruits,  les  racines  qu’ils  trouvent  dans  les  bois 
font  leur  unique  nourriture  ;  &  lorfqu’ils  ont 
épuifé  un  canton ,  ils  vont  en  dévorer  un  au¬ 
tre  Les  efforts  qu’on  a  faits  pour  les  aflujettir, 
ont  toujours  été  vains,  parce  qu’il  n’y  a  rien 
de  fl  difficile  que  de  dompter  des  peuples  er- 
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Les  plaines  d’oii  on  les  a  chaffés ,  ont  été  fuc- 
cefllvement  occupées  par  des  colonies  de  Siam, 
de  Sumatra,  de  Bornéo,  deMacaffar,  de  Mala- 
ca*  des  Moîuques  &  d  Arabie.  I  es  mœurs  de  ces 
colons  étrangeis ,  leur  religion,  leur  gouverne¬ 
ment,  ne  permettent  pas  de  fe  méprendre  fur  les 
lieux  de  leur  origine. 

Magellan  fut  le  premier  Européen  qui  reconnut 
ces  ifles.  Mécontent  du  Portugal,  fa  patrie,  il 
croît  palTé  au  fervice  de  Charles  Quint;  &  par 
le  détroit  qui  depuis  porta  fon  nom ,  il  arriva 
aux  Manilles  en  1521.  Le  malheur  qu’il  eut  d’y 
périr,  n’auroit  pas  empêché  vraifemblablement 
•  que  fon  voyage  n’eût  eu  des  fuites,  fi  elles n’a- 
voient  été  arrêtées  parla  combinaifon  dont  on  va 
rendre  compte. 


^  AaDd,s  qu  au  «quinzième  fiecle  les  Portugais 
s  ouvraient  la  route  des  Indes  orientales,  &  fe 
rendement  les  maîtres  des  épiceries  &  des  ma- 
nutaaures  ,  qui  avoient  toujours  fait  les  déli- 
ces  des  nations  policées ,  les  Efpagnols  s’aflu- 
roient  par  la  découverte  de  l’Amérique,  p!usde 
tréfors  que  1  imagination  des  hommes  n’en  avoit 
jufqu’alors  déliré.  Quoique  les  deux  nations  fui- 
vrffent  leurs  vues  d’aggradiffement  dans  des  ré¬ 
gions  bien  féparées,  il  parut  poffible  qu’on  fe 
rencontrât.  Leur  antipathie  auroic  rendu  cet  Z 
wnement  dangereux.  Pour  ]e  prévenir,  ]e 
pe  Alexandre  VI  fixa  en  1493  les  prétentions 
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refpeûives,  par  une  fuite  de  ce  pouvoir  uni- 
verfel  &  ridicule,  que  les  pontifes  s'étoient  ar¬ 
rogé  depuis  pluüeurs  ûecles ,  &  que  l’ignorance 
idolâtre  de  deux  peuples  également  fuperllitieux, 
prolongeoit  encore  pour  affocier  le  ciel  à  leur 
avarice.  Il  donna  à  l’Efpagne  tout  le  pays  qu’on 
découvriroit  à  l’Oueft  du  méridien  pris  à  cent 
lieues  des  Açores,  &  au  Portugal,  tout  ce  qui 
pourroit  conquérir  à  l’Eft  de  ce  méridien.  Dans 
la  fuite ,  les  deux  puiffances  convinrent  de  recu¬ 
ler  cette  ligne  de  démarcation  à  deux  cents  cin¬ 
quante  lieues  plus  à  l’Oueft,  pour  affurer  davan¬ 
tage  leur  tranquillité.  La  cour  de  Rome  ne  con- 
jjoifiôit  pas  allez  la  théorie  de  la  terre,  pour  fen- 
tir  que  les  Efoagnols  pouffant  leurs  découvertes 
du  côté  de  l’Oueft,  &  les  Portugais  du  côté  de 
l’Eft  c’étoit  une  néceffité  qu’ils  fe  rencontra¬ 
it.’  L’expédition  de  Magellan  démontra  cette 

vérité*  "  .  y 

Les  Portugais,  qui,  quoique  navigateurs,  na- 

voient  pas  imaginé  qu’on  pût  parvenir  aux  Indes 
par  une  autre  route  que  celle  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  furent  très -étonnés  d’y  voir  arriver 
les  Efpagnols  par  la  mer  du  Sud.  Ils  craigni¬ 
rent  pour  les  Moluques,  fur  lefquelles  leurs  ri¬ 
vaux  prétendoient  avoir  des  droits  ainfi  que  fur 
les  Manilles.  La  cour  de  Lisbonne  étoit  déter¬ 
minée  à  tout ,  plutôt  qu’à  voir  échapper  de  fes 
mains  le  commerce  des  épiceries.  Cependant , 
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avant  de  fe  commettre  avec  la  feule  puiflance 
dont  les  forces  maritimes  fuflent  alors  redouta¬ 
bles,  elle  crut  devoir  tenter  la  voie  de  la  né¬ 
gociation.  Ce  moyen  réuflit  plus  facilement  qu’on 
ne  1  avoit  efpéré.  Charles  -  Quint,  que  fes  en- 
treprifes  continuelles  rédmfoient  à  des  belbins 
fréquens,  confentit  pour  la  fomme  de  3,420 
000  livres ,  à  fufpendre  tous  les  armemems  pour 
les  Moluques,  jufqu’à  de  que  les  droits  refpec- 
tifs  euflent  été  éclaircis.  Il  s’engagea  même, 
ën  cas  que  la  décifion  fût  favorable,  à  n’en  ti- 
1er  avantage  qu  après  avoir  rembourfé  l’argent 
quil  auroit  touché.  Depuis  cet  accommode¬ 
ment,  le  monarque  Efpagnol  occupé  de  fon  ag- 
grandiflement  en  Europe  &  en  Amérique,  per-’ 
dit  de  vue  les  Indes  orientales. 

Philippe  II  reprit  en  1564  le  projet  de  fou- 
mettre  les  Manilles.  L’exécution  en  fut  con¬ 
fiée  à  Michel  Lopés  de  l’Egafpe.  Il  s’établit 
fondement  a  Luçon,  la  principale  de  ces  ifles, 

&  jetta  les  fondemens  de  quelques  colonies 
dans  les  ifles  voifïnes  ,  en  particulier  dans  celle 
de  Zebu,  oh  Magellan  avoit  abordé.  Ses  fuc- 
cefleurs  auroient  vraifemblablement  achevé  la 
conquête  de  cet  archipel,  fl  on  leur  eût  fourni 
de  plus  grands  moyens,  peut-être  même  s’ils 
n’avoient  été  obligés  d’employer  le  peu  qu’ils 
en  avoient,  à  foutenir  les  Portugais  dans  les 
Moluques.  La  patience  Hollandoife  triompha 
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de  ces  offorts  foibles,  tardifs  &  peufinceres. 

Ils  ne  firent  que  retarder  la  perte  des  riches 
pofleflions  qui  en  étoient  l’objet  ;  &  ils  lai fferent 
la  domination  Caftillane  fur  les  Manilles  c  qu’on 
commençoit  à  appeller  Philippines,  dans  un  é- 
tat  de  langueur  dont  elle  n’efl:  jamais  fortie. 

Le  nombre  des  Efpagnols  n’y  pafie  pas  trois  xxxiiï. 
mille  :  ou  peut  compter  le  triple  de  Métis.  Les 
uns  &  les  autres  font  chargés  de  contenir  un  Phüippi- 
roillion  trois  cents  foixante  &  quelques  mille 
Indiens,  qui  fe  trouvèrent  fournis  lors  du  recen- 
fement  de  1752.  La  plupart  font  chrétiens, & 
tous  paient  un  tribut  de  2  livres  13  fols.  Ils 
font  difperfés  dans  neuf  files  &  dfilribués  dans 
vingt  départemens  *  dont  celle  de  Luçon  feule 
en  contient  douze.  Sa  capitale  nommée  dans 
tous  les  tems  Manille,  eft  fituée  à  l’embouchure 
d’une  grande  riviere  dans  le  fond  d’une  baie  qui 
a  trente  lieues  de  circuit.  L’Egafpe  la  jugea  pro¬ 
pre  à  être  le  centre  de  l’état  qu’il  vouloit  fon¬ 
der  ,  &  il  y  fixa  le  gouvernement  &  le  commerce. 

Gomez  Ferez  de  las  Marignas  l’entoura  de  mu. 
railles  en  1590  ,  &  y  bâtit  le  fort  Saint  -  ]acquesr 
Comme  elle  ne  reçoit  que  de  petits  bâtimens, 
on  jugea  dans  la  fuite  qu’il  convenoit  de  forti¬ 
fier  Cavité ,  qui  n’en  efl:  éloigné  que  de  trois 
lieues ,  &  qui  lui  fert  de  port.  Il  efi:  en  demi- 
cercle.  Les  vaifleaux  y  font  par  -  tout  à  l’abri 
des  vents  du  Sud,  mais  expofés  à  être  battus 
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de  ceux  du  Nord ,  s’ils  ne  rangent  de  fort  près 
la  terre.  Qa  y  occupoit  autrefois  dans  les  chan¬ 
tiers  trois  ou  quatre  cens  Indiens.  Depuis  quel¬ 
ques  années,  les  atteliers  ont  été  multipliés,  & 
il  s’y  conftruit  actuellement  des  vaifleaux  de  guer¬ 
re  pour  l’Europe* 

La  colonie  a  pour  chef  un  gouverneur ,  dont 
l’autorité  fubordonnée  au  vice  -  roi  du  Mexique, 
doit  durer  huit  ans.  Il  a  le  commandement 
des  armes.  Il  difpofe  de  tous  les  emplois  civils 
&  militaires.  Il  peut  diftribuer  des  terres  aui 
foldats,  les  ériger  même  en  fiefs-  Cette  puif- 
fance.  quoiqu’un  peu  balancée  par  l’influence 
que  le  clergé  &  l’inquifition  ont  dans  tous  les 
établiflemens  Efpagnols  du  nouveau  monde, 
s’eft  trouvée  fi  dangereufe,  que  pour  en  arrêter 
l’excès,  on  a  imaginé  plufieurs  expédiens.  Le 
plus  utile  a  été  celui  qui  réglé  qu’on  pourfui- 
vra  la  mémoire  d’un  gouverneur  mort  dans 
l’exercice  de  fa  charge,  &  que  celui  qui  fera 
révoqué  ,  ne  partira  qu’après  que  fon  adminifi 
tration  aura  été  recherchée.  Tout  particulier 
peut  porter  fes  plaintes.  S’il  a  éprouvé  quelque 
injuftice,  il  doit  être  dédommagé  aux  dépens 
du  prévaricateur,  qu’on  condamne  de  plus  à 
une  amende  envers  le  fouverain,  pour  l’avoir 
rendu  odieux.  Dans  les  premiers  tems  de  cette 
fage  inftitution ,  la  févérité  fut  poufTée  fi  loin* 
que  lorfque  les  accufations  étoient  graves  & 
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^Ue  lorfque  les  accufations  étojenc  graves  & 
riombreufes,  le  coupable  étoienc  mis  erî  prifon:.  __ 
Plufieurs  y  moururent  de  frayeur ,  &  d’autres 
n’en  fordrent  que  pour  fubir  des  peines  rigou- 
reufes.  La  corruption  a  fait  depuis  des  progrès* 
Celui  qui  fuccede  eff  communément  déterminé, 
par  des  tommes  confidérables  ou  par  lesvexatioDs 
qu’il  fe  propofe  de  commettre,  à  pallier  celles 
de  fon  prédécelTeur. 

Cette  collufion  a  formé  un  fyftême  fuivi  d’op- 
prefiion.  On.  a  exigé  arbitrairement  des  impôts* 
Le  revenu  puhlic  s’eft  perdu  dans  les  mains  def- 
fcinées  à  le  recueillir.  Des  droits  exceflifs  ont 
fait  dégénérer  le  commerce  en  contrebande. 
Lé  cultivateur  s’eft  vu  contraint  de  dépofer  fes 
récoltes  dans  les  magafins  du  gouvernement* 
On  a  pouffé  l’atrocité ,  jufqu’à  fixer  la  quantité 
de  grains  que  fes  champs  dévoient  produire  3 
jufqu’â  l’obliger  de  les  fournir  au  fifc  ,  faQsen. 
être  payé  que  dans  le  teins  &  de  la  maniéré  qu  il 
plairoit  à  des  maîtres  oppreffeurs.  Cette  tyran» 
nie  a  déterminé  une  infinité  d’indiens  à  abau, 
donner  les  Philippines ,  ou  à  fe  réfugier  dans- 
lés  lieux  inacceffibles  de  ces  ifies.  L  hiltoire  fait 
monter  à  plufieurs  millions ,  les  malheureux  que 
les  vexations  ont  fait  périr.  Il  n’eft  pas  po** 
fible  d’évaluer  le  nombre  de  ceux  que  l’anéantif* 
fement  de  la  culture  &  de»  fubfiftances  a  em¬ 
pêché  de  naître.  Ce  qui  a  échappé  à  tant  deçà- 
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iamités ,  a  cherché  fa  fureté  dans  Pobfcuricé  & 
dans  la  mifere.  Les  efforts  que  quelques  ad* 
miniftrateurs  honnêtes  ont  fait  dans  Pefpace  de 
deux  fiecles,  pour  arrêter  le  cours  de  tant  de 
barbaries,  ont  été  inutiles,  parce  que  les  abus 
étoient  trop  invétérés,  pour  céder  à  une  auto¬ 
rité  fubordonnée  &  paffagere.  Il  n’auroit  pas 
fallu  moins  que  le  pouvoir  fuprême  de  la  cour 
de  Madrid,  pour  oppofer  une  digue  fuffifante  au 
torrent  tle  la  cupidité  univerfelle  ;  mais  ce  mo¬ 
yen  unique  n’a  jamais  été  employé.  Cette  hon- 
teufe  indifférence  eft  caufe  que  les  Philippines 
n’ont  pas  été  civilifées:  il  n’y  a  ni  police,  ni 
indüftrie.  A  peine  fauroit-on  leur  nom,  fans  les 
liaifons  qu’elles  entretiennent  avec  le  Mexi¬ 
que. 

Ces  liaifons,  aufii  anciennes  que  rétablifle- 
ment  des  Efpagnols  dans  les  deux  Indes,  fe  ré¬ 
duiront  à  faire  pafîer  en  Amérique  par  la  mer 
du  Sud,  les  productions,  les  marchandées  de 
PA  fie.  Nul  des  objets  qui  forment  ces  riches 
cargaifons,  n’effc  le  produit  du  fol  ou  des  ma¬ 
nufactures  de  ces  ifl'es.  Elles  tirent  la  canelle 
de  Batavia  Les  Chinois  leur  portent  des  foie- 
ries,  &  les  Anglois  ou  les  François,  les  toiles 
blanches,  les  toiles  peintes  de  Bengale  &  de 
Coromandel.  Tous  les  peuples  de  l’Orient  y 
peuvent  naviguer  ouvertement,  mais  les  nations 
Européennes  font  obligées  de.  mafquer  leur  pa- 
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sillon.  Sans  cette  précaution,  qui  n’eft  heu- 
reufement  qu’une  cérémonie  vaine,  elles  ne  fe- 
roient  pas  reçues.  De  quelque  port  qu’aient  été 
expédiées  les  marchandées,  il  faut  qu’elles  ar¬ 
rivent  avant  le  départ  des  Galions.  Celles  qui 
viendroient  après,  ou  ne  feroient  pas  vendues, 
ou  ne  le  feroient  qu’à  perte,  à  des  négocians 
qui  fe  trouveraient  réduits  à  les  garder  dans 
leurs  magafins,  jufqu’à  un  nouveau  voyage.  Les 
payemens  fe  font  avec  de  la  cochenille  &  des 
piaftres  venues  du  Mexique.  Il  y  entre  aufïï 
des  cauris  ,  qui  n’ont  point  de  cours  en  Afrique, 
mais  qui  font  d’un  ufage  général  fur  les  bords 
du  Gange.  Il  eft  rare  qu’on  traite  directement 
avec  les  Efpagnols.  La  plupart  dégoûtés  des 
foins  pénibles  du  commerce,  mettent  tous  leurs 
biens  entre  les  mains  des  Chinois,  qui  s’enri- 
chiffent  aux  dépens  de  ces  maîtres  indoîens.  Si  , 
comme  la  cour  de  Madrid  l’avoit  ordonné  en 
î^jo,  on  eût  forcé  ces  agens  les  plus  aétifs  de 
l’Afie,  à  fe  faire  baptiler  ou  à  fortir  du  pays, 
les  affaires  feroient  tombées  dans  un  défordre 
extrême. 

11  y  a  des  politiques  qui  penfent  que  ce  ne 
feroit  pas  un  mal,  &  cette  opinion  eft  fort  an¬ 
cienne.  A  peine  les  Philippines  eurent  -  elles 
ouvert  leur  communication  avec  l’Amérique  5 
qu’on  parla  de  les  abandonner,  comme  nuifi- 
bles  aux  intérêts  de  la  métropole.  Philippe  II 

Q  ^ 
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&  fes  fucceffeurs  ont  conftamment  rejetté  cette 
propofition  ,  qui  a  été  renouvellée  à  plufieurs 
reprifes.  La  ville  de  Séville  en  1731,  de  cel¬ 
le  de  Cadix  en  1733,  ont  eu  des  idées  plus  rai- 
fonnables.  Toutes  deux  ont  imaginé  ce  qu’il 
eft  bien  étonnnant  qu’on  n’eût  pas  vu  plutôt, 
qu’il  feroit  utile  à  l’Efpagne  de  prendre  part 
directement  au  commerce  de  l’Afie  ,  &  que  les 
poffe (fions  qu’elle  a  dans  cette  partie  du  monde, 
feroient  le  centre  des  opérations  qu’elle  y  vou- 
droit  faire.  Inutilement  leur  a-t* on  oppofé  que 
l’Inde  fournilTant  des  étoffes  de  foie,  des  toiles 
de  coton  fupérieures  à  celles  de  l’Europe  pour 
le  fini,  pour  les  couleurs,  fur-tout  pour  le  bas 
prix,  les  manufactures  nationales  n’en  pourroient 
foutenir  la  concurrence  ,  &  feroient  infaillible¬ 
ment  ruinées.  Cette  objection  qui  peut  être  de 
quelque  poids  chez  certains  peuples,  leur  a  pa¬ 
ru  tout- à- fait  frivole,  dans  la  pofition  où  étoit 
leur  patrie. 

En  effet,  les  Efpagnols  s’habillent,  fe  meu¬ 
blent  d’étoffes ,  de  toiles  étrangères.  Ces  be« 
foins  continuels  augmentent  néceffairement  l’in- 
duftrie,  les  richeffes,  la  population,  les  forces 
de  leurs  voifins.  Ceux  •  ci  abufent  de  ces  avan¬ 
tages,  pour  tenir  dans  la  dépendance  la  nation 
qui  les  leur  procure-  Ne  fe  conduiroit-clle  pas 
avec  plus  de  fageffe  &  de  dignité,  fi  elle  adoptoit 
les  manufactures  des  Indes?  Outre  l’économie 
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.&  l’agrément  qu’elle  y  trouvèrent,  elleparvien- 
droit  à  diminuer  une  prépondérance,  dont  elle 

fera  tôt  ou  tard  la  viftime.  xxxtv. 

Les  inconvéniens  prefqu’înfeparables  des  nou-  ceqn«ies 

velles  entreprifes,  font  levés  d’avance.  Lesiües  De;J 
que  l’Efpagne  poffede  font  fituées  entre  le  Ja- 
pon,  la  Chine,  la  Cochinchine,  Siam,  Bornéo,  des  mains 
Macafiar,  les  Moluques,  &  à  portée  d’entrer  a  '‘ves* 
en  liaifon  avec  ces  différens  états.  Si  elles  font 
trop  éloignées  du  Malabar  ,  du  Coromandel  & 
du  Bengale,  pour  protéger  efficacement  leséta- 
hliflemens  qu’on  y  formeroit  ;  elles  font  d’un  au¬ 
tre  côté,  fi  voifmes  de  plufieurs  pays  que  les  Eu¬ 
ropéens  fréquentent ,  qu’elles  en  excluroient  fa¬ 
cilement  leurs  ennemis  en  tems  de  guerre.  D’ail¬ 
leurs  la  diftance  oîi  elles  font  du  continent ,  les 
garantit  des  ravages  qui  le  défolent,  de  elle  les 
dérobe  à  la  tentation  délicate  de  prendre  part  à 
fes  diviüons. 

Cet  éloignement  n’etapéche  pas  que  leur  fub- 
fi (lance  ne  foit  afiurée.  A  la  vérité,  les  trem- 
blemens  de  terre  font  fréquens  aux  Philippines, 

&  les  pluies  ne  difeontinuent  pas  depuis  juillet 
jufqu’en  novembre  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne  nuit 
à  leur  fertilité.  Il  n’y  a  pas  dans  l’Âfie  de  con¬ 
trées  plus  abondantes  en  poiïïbn,  en  grains,  en 
fruits,  en  légumes,  en  beftiaux,  en  fagou,çn 
cocotier ,  en  plantes  nourriüantes  de  toutes  les 
efpeces. 

Q3 
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On  y  trouve  même  plufieurs.  objets  propres 
au  commerce  d’Inde  en  Inde;  Féb'ene ,  le  ta¬ 
bac  5  la  cire,  ces  nids  d  oifeaux  fi  recherchés, 
le  br «y ,  une  efpece  de  chanvre  blanc,  dont  on 
fait  des  cables  &  des  voiles;  des  bois  de  char¬ 
pente  &  de  conftrudion ,  excellens  &  en  abon¬ 
dance;  les  cauris,  les  perles,  du  lucre  qu’on 
peut  multiplier  fans  bornes,  &,  enfin,  de  l’or. 
On  a  des  preuves  inconteftabîes ,  que  dans  les  pre¬ 
miers  teros ,  les  Efpagnoîs  faifoient  palier  en 
Amérique  ,  une  grande  quantité  de  ce  métal, 
trouvé  dans  les  rivières  par  les  naturels  du  pays. 
Si  ce  qu’ils  en  ramaient  annuellement  ne  paie 
pas  aujourd’hui  mille  ou  douze  cents  livres  pe¬ 
lant,  il  faut  en  accufer  la  tyrannie,  qui  ne  leur 
permet  pas  de  jouir  du  fruit  de  leur  induftrie. 
Une  modération  raifonnable  les  engageroit  à  re¬ 
prendre  leurs  anciens  travaux,  &  à  fe  livrer  à  des 
travaux  encore  plus  utiles  à  FEfpagne. 

Alors,  cette  couronne  tirera  de  la  colonie 
pour  1  Europe ,  de  l’alun  ,  des  peaux  dé  buffle, 
de  la  cafle,  la  fève  de  faînt  Ignace  fi  utile  dans 
la  médecine,  de  l’indigo,  du  cacao  qu’on  y  a 
transporté  du  Mexique  &  qui  y  réuffit  fort  bien, 
dés  bois  de  teinture,  du  coton,  de  la  faufie  ca~ 
ïieîîe  qu’on  perfedionnera  peut-être,  &  dont, 
telle  qu’elle  cil,  les  Chinois  fe  contentoient 
avant  qu’ils  fréquentaient  Batavia.  Quelques 
voyageurs  aiurenc  que  l’ifie  de  Mindanao  qui 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  247 

îa  produit,  avoit  auiïi  autrefois  des  Girofliers. 

Ils  ajoutent  que  le  fouverain  du  pays  ordonna  de 
les  arracher,  en  difant  qu’il  valoit  mieux  qu  il 
le  fit  lui -même  que  s’il  y  étoit  forcé  par  les  Hoi- 
landois.  Cette  anecdote  paroît  bien  fufpeCtc. 
Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  le  voifinage 
des  Moluques  donne  de  grandes  facilités  pour 
fe  procurer  les  arbres  qui  produiront  la  mufcadc 
&  le  girofle. 

Les  marchés  étrangers  fourniront  à  i’Efpagne, 
les  foieries,  les  toiles,  les  autres  productions 
de  l’Afle  nécefiaires  à  fa  confommation ,  &  les 
lui  fourniront  à  meilleur  marché  qu’à  fes  concur¬ 
rent  Tous  les  peuples  de  l’Europe  fe  fervent  de 
l’argent  tiré  de  l’Amérique,  pour  négocier  dans 
l’Inde.  Avant  qu’ils  aient  pu  ly  fane . arriver, 
cet  argent  a  dû  payer  des  droits  conf  dérables, 
faire  des  détours  prodigieux,  courir  de  grands 
rifques.  Les  Efpagnols ,,  en  l’envoyant  directe¬ 
ment  de  l’Amérique  aux  Philippines,  gagneront 
fur  l’impofition ,  fur  le  teros,  fur  les  afuiances^ 
de  forte  qu’en  donnant  la  même  quantité  de  mé¬ 
taux  que  les  nations  rivales ,  ils  payeront  réel¬ 
lement  moins  cher  qu’elles. 

Les  tranfports  d’argent  diminueroient  même 
avec  le  tems ,  fi  on  favoit  élever  ces  if  es  au 
dégré  de  fplendeur  auquel  la  nature  les  appelle. 
Il  faudroit  pour  cela  rappeller  dans  leurs  ports 
les  nations  qui  les  fréquentoient  avant  que  les 
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Efpagnols  les  euflent  envahies  ,  faire  oublier  à 
la  Chine  que  quarante  raille  de  fes  fujets  qui 
s'étoient  établis  aux  Philippines,  y  furent  maf» 
facïés  la  plupart  ,  parce  qu’ils  fo uffroi en t  im¬ 
patiemment  le  joug  affreux  qu’on  leur  impo* 
fôit.  Les  Chinois  défert croient  Batavia,  qu’ils 
trouvent  trop  éloigné  de  leur  patrie,  &  ranime- 
roient  dans  ces  ifles  l’art  &  la  culture.  On  les 
verrait  bientôt  fuivis  de  beaucoup  de  négôcians 
libres  de  l’Europe  ,  répandus  dans’ l’Inde,  qui 
fe  regardent  comme  vi&imes  du  monopole  de 
leurs  compagnies.  Les  naturels  du  pays,  ex¬ 
cités  au  travail  parles  avantages  inféparablcsde 
cette  concurrence,  fortiroient  de  leur  indolen¬ 
ce.  Ils  aimeraient  le  gouvernement  qui  s’occu- 
peroit  de  leur  bonheur;  ils  Te  rangeroient  en 
foule  fous  fes  loix,  &  feroient,  en  peu  de  teins, 
tous  Efpagnols.  Si  nos  conjectures  ne  font  pas 
vaines,  une  colonie,  telle  qu’on  vient  delà  pré- 
fenter,  feroit  plus  utile  qu’un  établillement  pu¬ 
rement  paffif,  qui  dévore  une  partie  des  tré- 
fors  de  l’Amérique.  La  révolution  efl  facile. 
On  ne  peut  manquer  de,  la  hâter ,  en  établiflant 
une  grande  liberté  de  commerce ,  une  grande 
liberté  civile  &  religieufe,  &  une  «sûreté  entière 
pour  les  propriétés.'  *  '  1  ■  v 

Cet  édifice  ne  faûroit  être  l’ouvrage  d’une  com¬ 
pagnie  cxclufive.  Depuis  plus  de  deux  fiecles 
que.  les,  Européens  fréquentent  les  mers  d'Afie, 

,v  *  "  *  '  •  v*  J  •  •  k 
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51s  n’ont  jamais  été  animés  d’un  efprit  vraiment 
louable.  Envain  la  fociété,  la  morale,  la  politi¬ 
que  ont  fait  des  progrès  parmi  nous;  ces  pays 
éloignés  n’ont  vu  que  nôtre  avidité ,  notre  in¬ 
quiétude  ,  notre  tyrannie.  Le  mal  que  nous 
avons  fait  aux  autres  parties  du  monde,  a  été 
quelquefois  compenfé  par  les  lumières  que  nous 
y  avons  portées,  par  de  fagcs  infiitutions  que 
nous  y  avons  établies.  Les  Indes  ont  continue 
à  gémir  dans  leurs  ténebrès  &  fous  leur  defpotif 
me,  fans  aucun  effort  de  notre  part  pou»  les 
délivrer  de  ces  fléaux  terribles.  Si  les  différens 
gôuvernemens  avoieat  eux*  mêmes  dirigé  les  dé¬ 
marches  de  leurs  négocians  libres ,  il  eft  vrai- 
fembîable  que  l’amour  de  la  gloire  fe  feroit  joint 
à  la  paflion  des  richeffes ,  &  que  plus  d’un  peuple 
auroit  tenté  des  chofes  capables  de  Pilluftrer.  Des 
vues  fi  nobles  &  fi  pures  ne  pouvoient  entrer 
dans  Pefprit  d’aucunes  compagnies  de  négocians. 
Réfrénés  dans  les  bornes  étroites  d’un  gain  pré- 
fqnt,  elles  n’ont  jamais  penfé  au  bonheur  des  na¬ 
tions  avec  qui  elles  faifoient  le  commerce,  &  on 
ne  leur  à  pas  fait  un  crime  d’une  conduite  à  la¬ 
quelle  on  s’attendoit. 

v  ■  Combien  il  feroit  honorable  pour  l’Efpagne, 
de  qui  perfonne  n’efpere  peut-être  en  ce  moment 
de  grandes  chofes ,  de  fe  montrer  fenfible  aux 
intérêts  du  genre  humain  de  de  s’en  occuper  ! 
Elle  commence  à  fecouer  le  joug  de  préjugés  qui 
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Font  tenue  dans  l’enfance,  malgré  fes  forces  na¬ 
turelles.  Ses  fujets  n’ont  pas  encore  l’ame  avilie 
&  corrompue  parla  contagion  des  richefîes,  dont 
leur  indolence  même  &  la  cupidiré  de  leur  gou¬ 
vernement,  les  ont  heureufement  fauvés.  Cette 
nation  doit  aimer  le  bien;  elle  le  peutconnoître, 
elle  le  feroit,  fans  doute,  elle  en  a  tous  les 
moyens  dans  les  pofïeffions  que  fes  conquêtes 
lui  ont  données  fur  les  plus  riches  pays  de  la  terre. 
Ses  vaiileaux,  deftinés  à  porter  la  félicité  dans 
les  contrées  les  plus  reculées  de  F  A  fie ,  parti- 
roient  de  fes  différens  ports  &  fe  réuniroient  aux 
Canaries  ,  ou  continueroient  féparément  leur 
chemin  ,  fuivant  les  circonftances.  Ils  pour- 
roient  revenir  de  l’Inde  par  le  cap  de  Bonne- 
Efpërance;  mais  ils  s’y  rendraient  par  la  mer  du 
Sud,  o'u  la  vente  de  leur  cargaifon  augmenteroit , 
de  beaucoup  leurs  capitaux.  Cet  avantage  leur 
aiïureroit  la  fupériorité  fur  leurs"  concurrens,  qui 
en  général  naviguent  à  faux  fret  &  ne  portent 
guere  que  de  l’argent.  La  riviere  de  la  Plata 
leur  fourniroit  des  rafraîchifiemens ,  s’il  en  étoit 
befoin.  Ceux  qui  pourroient  attendre  ne  reîâ- 
cheroient  qu’au  Chili  ou  même  feulement  à  Juan. 

Fernandez.  :  ' 

Cette  ifie  délicieufe,  qui  doit  fon  nom  à  un 
Efpagnol  auquel  on  l’avoit  cédée,  &  qui  s’en  dé¬ 
goûta  après  y  avoir  fait  un  allez  long  féjour,  fe 
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trouve  à  cent  dix  lieues  de  la  terre  ferme  du 
Chili.  Sa  plus  grande  longueur  n’eft  que  d’en¬ 
viron  cinq  lieues,  &  elle  n’a  pas  tout-à-  fait  deux 
liëucs  de  largeur. .  Dans  un  efpace  û  borne  &  un 
terrein  très  inégal,  on  trouve  un  beau  ciel ,  un 
air  pur  ,  des  eaux  excellentes,  tous  les  végétaux 
fpécifiques  contre  le  feorbut.  L’expérience  a 
prouvé  que  les  grains,  les  fruits,  les  légumes ,  les 
quadrupèdes  de  l’Europe  &  de  l’Amérique  y  réuf- 
fiiïoient  admirablement.  Les  côtes  font  fort  poiL 
fonneufes.  Tant  d’avantages  font  couronnés  par  un 
boD  port.  Les  vaifTeaux  y  font  à  l’abri  de  tous  les 
vents,  excepté  de  celui  du  nord ,  mais  il  n’eft  jamais 
allez  ’violent,  pour  leur  faire  courir  le  moindre 

(fe? commodités  ont  invité  tous  les  Corfair<*  , 
qui  vouloient  infefter  les  côtes  du  Pérou,  par 
leurs  pirateries ,  à  relâcher  a  Juan  Fernandez. 
Anfon,  qui  portoit  dans  la  mer  du  Sud  des  pro¬ 
jets  plus  vaftes ,  y  trouva  un  afyle  également 
commode  de  sûr.  Les  Efpagnols  convaincus  en¬ 
fin  ,  que  leur  attention  à  détruire  les  beftiaux 
qu’ils  y  avoient  jettés ,  n’eft  pas  une  précaution 
fuffifante  pour  en  écarter  leurs  ennemis ,  doivent 
y  bâtir  un  fort.  Ce  polie  militaire  deviendra  un 
établilfement  utile ,  fi  la  Cour  de  Madrid  ,  peut 
fe  déterminer  à  ouvrir  les  yeux.  De  plus  grands 
détails  feroient  fuperflus.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  voir  combien  les  idées  que  nous  ne  faifons 
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qu'indiquer  feroient  avantageufes  au  commerce, 
à  la  navigation ,  à  la  grandeur  de  l’Efpagne.  Il 
n’eft  pas  pollîble  que  les  liaifons  que  la  Ruffîe 
entretient  par  terre  avec  la  Chine,  s’élèvent  ja¬ 
mais  à  la  même  importance. 

Entre  ces  deux  grands  empires ,  dont  la  gran¬ 
deur  impofe  à  l’imagination ,  elt  un  efpace  im- 
menfe,  connu  dans  les  premiers  âges,  fous  le 
nom  de  Scythie,  &  depuis,  fous  celui  de  Tar- 
tarie,  prife  dans  pute  fon  étendue  ;  cette  région 
elt  bornée ,  à  l’occident ,  par  la  mer  Cafpienne 
&  la  Perfe;  au  Sud,  par  la  Perfe ,  l’Indoftan, 
les  royaumes  d’Arrakan  &  d’Ava,  la  Chine  &  la 
Corée;  à  l’eft ,  par  la  mer  orientale;  au  Nord, 
par  la  mer  glaciale.  Une  partie  de  ces  vaftes 
dé  forts,  elt  foumife  à  l’empire  des  Chinois,  une 
autre  reçoit  fes  loix  des  Ru  lies  ;  la  troilîeme  eft 
indépendante,  fous  le  nom  Kharifme,  de  grande 
§  de  petite  Bucharie. 

Les  habitans  de  ces  célébrés  contrées, vécurent; 
toujours  de  chaffe ,  de  pêche ,  du  lait  de  leurs 
troupeaux;  &  avec  un  égal  éloignement  pour  Je 
lëjour  des  villes,  pour  la  vie  fédencaire,  &  pour 
la  culture.  Leur  origine ,  qui  s’elï  perdue  dans 
leurs  déferts  &  dans  leurs  courfes  errantes,  n’eft 
pas  plus  ancienne  que  leurs  ufages.  Ils  ont  con¬ 
tinué  à  être  ce  que  leurs  peres  avoient  été;  & 
çn  remontant  de  génération  en  génération ,  on 
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trouve  que  rien  ne  refîemble  tant  aux  hommes 
des  premiers  âges  que  les  Tartares  du  nôtre. 

Ces  peuples  adoptèrent,  la  plupart,  de  bonne* 
heure  la  doctrine  du  grand  Lama,  qui  réfide  à 
Putola,  ville  (3 tuée  dans  un  pays  qui  appartient  en 
partie  à  la  Tartarie,  &  en  partie  à  1  Inde.  Oette 
grande  contrée  o'u  les  montagnes  font  entaffées 
les  unes  fur  les  autres ,  eft  appellee  Boutan ,  par 
les  habitans  de  l’Indoftan;  Tangut,  par  les  Tar- 
taresj  Tfanli,  paï  les  Chinois;  Lafla par  les  In¬ 
diens  au-delà  du  Gange;  &  Thibet,  par  les 
Européens. 

Des  monumens  au-deflus  de  tout  foupçon , 
font  remonter  cette  religion  au-deflus  de  trois 
mille  ans.  Rien  n’eft  plus  refpe&able  qu’un  culte 
qui  eut  toujours  pour  bafe  l’exiflence  du  premier 
Etre  &  la  morale  la  plus  pure. 

On  penfe  généralement  que  les  feélaxeurs  de 
ce  pontife  ,  le  croyent  immortel  ;  que  poux 
entretenir  cette  erreur,  la  divinité  ne  fe  montre 
jamais  qu’à  un  petit  nombre  de  confidens;  que 
lorfqu’elle  s’offre  aux  adorations  du  peuple,  c’eft 
toujours  dans  une  efpece  de  tabernacle,  dont  la 
clarté  douteufe  montre  plutôt  l’ombre  de  ce 
dieu  vivant  que  fes  traits;  que  quand  il  meurt, 
on  lui  fubflitue  un  autre  prêtre  de  la  même  taille  * 
&  autant  qu’il  eft  pofîîble  de  la  même  figure;  &, 
qu’avec  le  feçours  de  ces  précautions,  l’illufion 
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fe  perpétue,  même  dans  les  lieux  oh  fe  joue  cet¬ 
te  comédie,  à  plus  forte  raifon  dans  l’efprit  des 
croyans  éloignés  de  la  feene. 

C’eft  un  préjugé  qu’un  phiîofophe  lumineux  & 
profond  ,  vient  de  diffiper.  A  la  vérité  ,  les 
grands  Lamas  fe  montrent  rarement ,  afin  d’en¬ 
tretenir  la  vénération  qu’ils  font  parvenus  à  in- 
fpirer  pour  leur  perfonne  &  pour  leurs  myfteres; 
mais  ils  admettent  à  leur  audience  les  ambaffa- 
deurs,  ils  reçoivent  les  fouverains  qui  viennent 
les  viflter.  S’il  eft  difficile  de  jouir  de  leur  vue^ 
hors  des  occafions  importantes  &  des  plus  gran¬ 
des  folemnités  ;  on  peut  toujours  envifager  leurs 
portraits  continuellement  fufpendus  au-defLs  des 
portes  du  temple  de  Putola. 

Ce  qui  a  donné  un  cours  fi  univerfel  à  la  fable 
de  l’immortalité  des  Lamas,  c’eft  que  la  foi  du 
pays  ordonne  de  croire ,  que  l’efprit  faint  qui  a 
animé  un  de  ces  pontifes,  paffe  d’abord  après  fa 
mort  dans  le  corps  de  celui  qui  eft  légitimement 
élu  pour  le  remplacer.  Cette  tranfmigration  du 
fouffle  divin,  s’allie  très -bien  avec  la  métemp- 
fycofe,  dont  le  fyftême  eft  établi  de  tems  im¬ 
mémorial  dans  ces  contrées. 

La  religion  Lamique  fit  de  bonne- heure  des 
progrès  confidérables.  On  l’adopta  dans  une  por¬ 
tion  du  globe  fort  étendue.  Elle  domine  dans 
tout  le  Thibet ,  dans  toute  la  Mongalie.  Les 
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deux  Bucharies ,  &  plufieurs  provinces  de  la 
Tartarie,  lui  font  prefque  totalement  foumifes. 
Elle  a  des  fe  dateurs  dans  le  royaume  de  Cache¬ 
mire,  aux  Indes  &  à  la  Chine. 

C’efi  de  tous  les  cultes ,  le  feul  qui  puifTe  fe 
glorifier  d’une  antiquité  très-reculée,  fans  mélange 
d’aucun  autre  dogme.  La  religion  des  Chinois 
a  été  plus  d’une  fois  altérée  par  l’arrivée  des 
divinités  étrangères  &  des  fuperfiitions  qu’on  a 
fait  goûter  aux  dernieres  clafles  du  peuple.  Les 
Juifs  ont  vu  finir  leur  hiérarchie  &  démolir  leur 
temple.  Alexandre  &  Mahomet  éteignirent, 
autant  qu’il  étoit  en  eux,  le  feu  facré  des  Gue- 
bres.  Tamerlan  &  les  Mogols  ont  affoibli  dans 
l’Inde  le  culte  du  dieu  Brama.  Mais  niletems, 
ni  la  fortune ,  ni  les  hommes,  nont  pu  ébranler 
le  pouvoir  théocratique  du  grand  Lama. 

Cette  fiabilité,  cette  perpétuité,  doivent  être 
particulières  aux  religions  qui  ont  des  dogmes 
fixes,  une  hiérarchie  eccléfiaftique  bien  ordon¬ 
née,  &un  chef  fuprême,  qui,  par  fon  autorité, 
maintient  ces  dogmes  dans  leur  état  piimitif, 
en  condamnant  toutes  les  opinions  nouvelles, 
que  l’orgueil  feroit  tenté  de  produire,  &  lacré- 
dulité  d’adopter.  Les  Lamas  avouent  eux-mê¬ 
mes,  qu’ils  ne  font  pas  des  dieux:  mais  ils  pré¬ 
tendent  repréfenter  la  divinité ,  &  avoir  reçu  du  ciel 
le  pouvoir  de  décider  en  dernier  refiort ,  de  tout  ce 
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qui  intérefle  le  culte  public.  Leur  théocratie 
s’étend  bien  auffi  entièrement  fur  le  temporel 
que  fur  le  fpirituel:  mais  les  foins  profanes  ne 
leur  paroiOTenc  pas  mériter  de  les  occuper;  ilé 
abandonnent  toujours  l’adminiflration  de  l’état  à 
des  délégués  qu’ils  ont  jugé  dignes  de  leur  con¬ 
fiance.  Cet  ufage  a  fait  fortir  fucceffivemenè 
de  leur  vafte  domination  plufieurs  provinces.  El» 
les  font  devenues  la  proie  de  ceux  qui  les  gou- 
vernoient.  Legrand  Lama,  autrefois  maître  ab* 
folu  de  tout  le  Th.ibet,  n’en  poflede  aujourd’hui 
que  la  moindre  partie. 

Les  opinions  religieufes  des  Tartares,  n’ont 
dans  aucun  tems  énervé  leur  valeur.  C’elt  pour 
arrêter  les  irruptions  qu’ils  faifoîent  à  la  Chine, 
que  fut  élevée ,  environ  trois  fiecles  avant  1  ere 
chrétienne,  cette  fameufe  muraille,  qui  s’étend 
depuis  le  fleuve  Jaune  jufqu’à  la  mer  de  Kam- 
fchatka;  qui  eft  terraflfée  par  tout,  &  flanquée 
par  intervalles  de  grottes  tours,  fuivant  l’ancien¬ 
ne  méthode  de  fortifier  les  places.  Un  pareil 
monument  prouve  qu’il  y  avoir  alors  dans  l’em¬ 
pire,  une  prodigicufe  population:  mais  il  doit 
suffi  faire  préfumer  qu’on  y  manquoit  d’énergie 
&  de  fcience  militaire.  Si  les  Chinois  avoient 
eu  du  courage,  ils  auroient  eux-mêmes  attaqué 
des  hordes  errantes,  ou  les  auroient  contenues 
par  des  armées  bien  difciplinées  ;  s’ils  avoient? 
fu  la  guerre,  ils  auroient  compris  que  des  Îi- 
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Mes  de  cinq  cents  lieues  ne  pouvoient  pas  être 

gardées  partout,  &,qu’il  fuffiioit  qu’elles  fuffeut 

percées  à  un  feul  endroit,  pour  que  le  relie  des 

fortifications  devînt  inutile.  , 

Audi,  les  incurfions  des  Tartares,  continue-* 
rent  -  elles  jufqu’au  treizième  fiecle-  A  cette  épo¬ 
que,  l’empire  fut  conquis  par  ces  barbares,  que 
çommandoit  Çengiskam.  Ce  fceptre  étranger  ne 
fut  brifé,  que  lorfqu’au  bout  de  quatre  -  vingt- 
neuf  ans,  il  fe  trouva  dans  les  mains  d’un  prinçe 
indolent,  livré  aux  femmes,  efclave  de  4es  mi- 
niftres.  > 

Les  Tartares,  chafles  de  leur  conquête,  Ré¬ 
tablirent  point  dans  leur  pays  les  loix  &  la  po-.. 
lice  de  la  Chine.  En  repayant  la  grande  mu¬ 
raille  ,  ils  retomberont  dans  la  barbarie ,  &  vé¬ 
curent  dans  leurs  déferts,  aufli  grofïi ers  qu’ils  en 
étoient  fortis.  Cependant,  joints  au  petit  nom- 
bre  de  ceux  qui  avoient  continué  leur  vie  er¬ 
rante  ,  ils  formèrent  plufieurs  hordes  qui  fe  peu¬ 
plèrent  dans  le  filence,  &  qui,  avec  le  tems, 
fe  fondirent  dans  celle  des  Mantchoux.  Leur 
réunion  leur  iofpira  le  projet  d’envahir  de  nou- 
yeau  la  Chine ,  qui  étoit  en  proie  à  toutes  les 
hprreurs  des  diflenfions  domelliques. 

Les  mécontens  étoient  alors  fi  multipliés  * 
qu’ils  forraoient  jufqu’à  huit  corps  d’armée,  fous 
autant  de  chefs.  Dans  cette  confufion ,  les 
Tartares, ,  qui,  depuis  long- tems,  ravageoient 
Tom.  IL  R 
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les  provinces  feptentrionales  de  l’empire,  s’em¬ 
parèrent  de  la  capitale  en  1644,  &  bientôt  après 
de  l’état  entier. 

Cette  révolution  fembla  moins  fubjuguer  la 
Chine ,  que  l’augmenter  d’une  portion  conli- 
dérabîe  de  la  Tartarie,  Bientôt  après ,  elle 
s’aggrandit  encore  par  la  foumiflion  des  Tarta- 
res  Mogols ,  célébrés  pour  avoir  fondé  la  plu¬ 
part  des  trônes  de  l’Afie,  celui  de  l’Indoflan  en 
particulier. 

Les  vainqueurs  fe  fournirent  à  la  Kgiflation 
des  vaincus;  ils  depouillerent  leurs  mœurs,  pour 
prendre  celles  de  leurs  efcîaves.  On  a  voulu  re¬ 
garder  cet  événement  comme  une  démonflra- 
tion  de  la  lagefle  du  gouvernement  Chinois. 
Mais  nefl'il  pas  dans  la  nature  que  les  grandes 
malles  faiïent  la  loi  aux  petites?  Eh,  bien! 
c’eft  par  une  conféquence  de  ce  principe  fi  Am¬ 
ple,  que  l’invafion  de  la  Chine  n’a  rien  changé, 
ni  à  les  loix ,  ni  à  fes  coutumes,  ni  à  les  ufages. 
LesTartares,  répandus  dans  l’empire  le  plus  peu¬ 
plé  de  la  terre,  s’y  trouvèrent  dans  un  rapport 
moindre  que  celui  d’un  à  dix*  mille.  Ainfi, 
pour  qu’il  en  arrivât  autrement  qu’il  n’en  efl  ar¬ 
rivé,  il  eût  fallu  qu’un  Tartare  prévalût  fur  dix 
mille  Chinois.  Concevez -vous  que  cela  fûtpof- 
fibîe?  Lai  liez  donc  la  cette  preuve  de  l’excel¬ 
lence  de  l’adminillration  Chinoife ,  d’ailleurs 
aÜez  prouvée.  Et  puis  ces  Tartares  n’a  voient 
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îù  mœurs,  ni  coutumes,  ni  ufages  fixes.  Quelle 
merveille  qu’ils  aient  adopté  les  inftitutions  qu'ils 
trouvoient,  bonnes  ou  mauvaifes!  Cette  révolu¬ 
tion  étoit  à  peine  finie  ,  que  l’empire  vit  s’élever 
un  nouvel  ennemi,  qui  pouVoit  devenir  dange¬ 
reux.  _ 

Les  Rudes,  qui,  vers  la  fin  du  feizieme  fie- 
cle ,  avoient  conquis  les  plaines  incultes  de  la 
Sibérie  ,  étoient  arrivés  de  défert  en  défert  nois  dan* 
jufqu’au  fleuve  Amour  qui  les  conduifoit  à  la  mer 
orientale,  &  jufqu’à  la  Selenga,  qui  les  appro- 
choit  de  la  Chine,  dont  ils  avoient  entendu  van¬ 
ter  les  richefles. 

Les  Chinois  comprirent  que  les  courfes  des 
Rufles  pourroient  avec  le  tems  troubler  leur 
tranquillité;  &  ils  conftruifirent  quelques  forts, 
pour  arrêter  un  voifin ,  dont  1  ambition  deve- 
noit  fufpedle.  Alors  commencèrent  entre  les 
deux  nations  des  difputes  vives,  touchant  les 
frontières.  Leurs  chafleurs  fe  chargeoîent  fou- 
vent;  &  l’on  fe  croyoit  tous  les  jours  à  la  veille 
d’une  guerre  ouverte.  Heureufement,  les  plé¬ 
nipotentiaires  des  deux  cours  parvinrent  à  fe 
concilier  en  i(580;  les  limites  des  deux  puifTan- 

*«1 

ces  furent  pofées  à  la  riviere  Kerbechi ,  près 
de  l’endroit  même  oh  l’on  négocioit,  à  trois 
cents  lieues  de  la  grande  muraille.  C’efl  le  pre¬ 
mier  traité  qu’eufîent  fait  les  Chinois,  depuis 
.h  fondation  de  leur  empire.  Cette  pacification 

R  2 


2  tfo  HISTOIRE 

offrit  une  autre  nouveauté.  On  accorda  aux  Ruf* 
fes  la  liberté  d’envoyer  tous  les  ans  une  cara¬ 
vane  à  Pékin  ,  dont  les  étrangers  avoient  été  con- 
flamment  éloignés,  avec  des  précautions  tout- 
à-fait  myflérieufes.  J1  fut  aifé  de  voir  que  les 
Tartares,  qui  s’étoient  pliés  aux  mœurs  &  au 
gouvernement  de  la  Chine,  s’écartoient  de  fes 
maximes  politiques. 

xxxvii.  Cette  condefcendance  n’infpira  pas  de  la  mo» 
obüen^3  dération  aux  RufTes.  Ils  continuèrent  leurs  ufur* 
nenc  la  pations,  &  bâtirent,  trente  lieues  au-delà  des 

jl  i  i  *  • 

d'envoyer  limites  convenus  ,  une  ville  qu’ils  nommèrent 
Jne  à  hjVa  ^lbaffinskoi.  Les  Chinois  s’étant  plaints  inuti- 
CMne.  lemenc  de  cette  infidélité,  prirent  en  1715  ,  le 
parti  de  fe  faire  juftice.  Les  guerres  oh  le  Czar 
étoit  engagé  dans  la  Baltique,  ne  lui  permet¬ 
tant  pas  d’envoyer  des  troupes  à  l’extrémité  de 
la  Tartarie,  la  place  fut  emportée  après  trois 
ans  de  fiege. 

La  cour  de  Pétersbourg  fut  afiez  éclairée, 
pour  ne  fe  pas  livrer  à  un  reflentiment  inutile. 
Elle  fit  partir,  en  1719,  pour  Pékin,  un  mi- 
niflre  chargé  de  reflufciter  le  commerce  anéanti 
par  les  derniers  troubles.  La  négociation  réuf- 
iit:  mais  la  caravane  de  1721,  ne  s’étant  pas 
conduit  avec  plus  de  réferve  que  celles  qui  l’a- 
voient  précédée ,  il  fut  arrêté  que  dans  la  fuite 
les  deux  nations  ne  traiteroient  enfemble  que 
fur  la  frontière.  De  nouvelles  brouilleries  ont 
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encore  interrompu  cette  liaifon.  Un  commerce 
interlope,  eft  tout  ce  qui  en  refte.  Il  eft  languif- 
fant  ;  mais  on  doit  croire  que  la  Ruflie  s  occupe 

des  moyens  de  le  ranimer. 

Les  avantages  qu’elle  en  retirera,  doivent  l’en¬ 
gager  à  furmonter  les  difficultés  inféparables  de 
cette  entrepvife.  Cette  puiflance  eft  la  feule  de 
l’Europe  qui  puifle  négocier  fans  argent  avec 

Chinois ,  &  leur  donner  des  marchandifcs 
pour  des  marchandifes.  Avec  fes  riches  &  pré- 
cieufes  pelleteries,  elle  obtiendra  toujours  ce 
qu?iîs  font  en  pofieffion  de  fournir  à  une  grande 
partie  du  globe.  Indépendamment  des  objets 
qui  fervîront  à  fa  confommation ,  elle  pourra 
faire  des  fpéculations  allez  étendues,  fur  le  thé 
&  fur  la  rhubarbe.  Rien  ne  feroit  plus  fage  & 
plus  facile  que  de  réexporter  ces  deux  produc¬ 
tions,  parce  qu’elles  conferveront  toujours,  par 
la  voie  de  terre ,  un  degré  de  perfection ,  qui 
fe  perd  néceflairement  à  travers  ces  mers  im- 
menfes  par  011  l’on  nous  apporte  tout  ce  qui  vient 
de  ces  contrées  fi  reculées  dé  l’Afie.  Mais  pour 
que  ce  commerce  devienne  quelque  chofe,  il 
faut  qu’il  foit  conduit  fur  des  principes  diffé- 
rens  de  ceux  qu’on  a  fuivis  jufqu’ici. 

Autrefois,  il  partoit  tous  les  ans  de  Péters- 
bourg,  une  caravane  qui,  après  avoir  traverfê. 
des  déferts  immenfes,  étoit  reçue  fur  la  fron¬ 
tière  de  la  Chine  par  quelques  centaines  de. 
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foldats  qui  Pefcortoient  jufqu’à  la  capitale  dq 
1  Empire.  Là,  tous  ceux  qui  la  compofoienc 
étoient  renfermés  dans  un  caravenferai ,  ou  ils 
étoient  obligés  d’attendre  que  les  marchands  Chi¬ 
nois  vinflenc  leur  offrir  le  rebut  de  leurs  maga¬ 
sins.  Leur  traite  ainfi  confommée,  ils  repre- 
noient  la  route  de  leur  patrie,  &  fe  retrouvoient 
à  Pétersbourg,  trois  ans  après  en  être  partis. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  chofes,  les  mau- 
vaifes  marchandifes  qu’apportoit  la  caravane , 
p’auroienc  eu  que  peu  valeur:  mais,  comme 
ce  commerce  écoic  pour  le  compte  de  la  cour, 
&que  la  vente  s’en  faifoit  toujours  fous  les  yeux 
du  fouverain,  les  plus  vils  objets  acqueroienc 
du  prix.  Etre  admis  à  cette  efpece  de  foire, 
étoit  une  faveur  que  le  defpote  n’accordoit  guere 
qu'aux  gens  en  faveur.  Tous  vouloient  remon¬ 
trer  dignes  de  cette  diftinêtion.  On  y  réufliffoit 
en  pouffant  follement  les  enchères,  &  en  faifanc 
placer  ainfi  fon  nom  fur  la  lifte  des  acheteurs. 
Malgré  cette  honteufe  émulation,  les  objets  of¬ 
ferts  étoient  fi  peu  importans,  que  leur  produit, 
la  confommation  de  la  cour  préievée,  ne  s'éle¬ 
vait  jamais  à  cent  mille  écus.  Pour  rendre  ces 
échanges  dignes  de  quelque  confidération ,  il 
faudra  les  abandonner  à  ï intelligence,  à  l’acti¬ 
vité,  à  l’économie  des  particuliers. 

C’eût  été  la  méthode  qu’il  eût  fallu  fuivre, 
fi  i’on  eût  réuffi  à  établir  une  communication 
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entre  la  Sibérie  &  l’Inde ,  par  la  Tartarie  indé¬ 
pendante,  comme  Pierre  premier  fe  l’étoit  pro- 
pofé.  Ce  grand  prince,  toujours  occupé  de  pro¬ 
jets,  vouloit  former  cette  liaifon  par  le  Sirth, 
qui  arrofe  le  Turkeltan,  &  il  envoya  en  1719 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  pour  s’emparer 
de  l’embouchure  de  cette  riviere. 

Elle  n’exiftoit  plus.  Les  eaux  avoient  été  dé¬ 
tournées  &  conduites  par  différées  canaux  dans 
le  lac  Atall.  C’étoit  l’ouvrage  des  Tarrares  Uf- 
becks,  qui  avoient  pris  ombrage  des  obferva- 
tions  répétées  qu’ils  avoient  vu  faire.  Un  inci¬ 
dent  fi  fingulier  détermina  les  Rudes  à  repren¬ 
dre  la  route  d’Aftracan  ,  d’oh  ils  étoient  partis. 

Il  fallut  que  la  cour  de  Pétersbourg  fe  contentât 
des  liaifons  qu’elle  entretenoit  aux  Indes  par  la 
mer  Cafpienne. 

Telle  fut ,  dans  les  fiecles  les  plus  reculés ,  xxxix. 
Ja  voie  par  oh  le  nord  &  le  midi  communi-  de  laRaf- 
quoient  enfemble.  Les  régions  voifines  de  ce  les  Indes 
Lac  immenfe ,  aujourd’hui  très  -  pauvres ,  très- 
dépeuplées,  très*  barbares,  offrent  à  des  yeux  ne. 
favans  des  traces  d’une  ancienne  fplendeur, 
qu’il  n’eft  pas  poffible  de  concéder.  On  y  décou¬ 
vre  encore  tous  les  jours  des  mon  noies  frappées 
au  coin  des  premiers  califes.  Ces  monumens 
&  d’autres  aufli  authentiques  ,  donnent  de  la 
vraffemblance  au  naufrage  de  quelques  Indiens 
far  les  côtes  de  l’Elbe  du  tems  d’Augude, 
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qu’on  a  toujours  regardé  comme  fabuleux,  mal¬ 
gré  1  autorité  des  écrivains  contemporains  qpi 
ie  rapportoient.  On  n’a  jamais  compris  comment 
des  habicans  de  l’Inde ,  auraient  pu  naviguer 
furies  mers  germaniques.  Mais,  comme  l’ob- 
feive  M.  de  Voltaire,  il  n’étoît  pas  plus  étrange 
de  voir  un  Indien  trafiquer  dans  les  pays  fep- 
tentrionaux,  que  de  voir  un  Romain  palier  dans 
I  Inde  par  1  Arabie.  Les  Indiens  alloiënten  Per- 
ie  ,  s'embarquaient  fur  la  mer  d’Hircanie,  re¬ 
in  on  toi, Mit  le  Volga,  pénétraient  dans  la  grande 
Permie  par  le  Kama,  &  de  -  là  pouvoient  aller 
s’embarquer  fur  la  mer  du  Nord  du  fur  la  Bal- 

;-que.  Il  y  eut,  de  tout  tems,  des  hommes  en- 
ereprenans. 

!  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  conje&ures,  les  An¬ 
glais  n’eurent  pas  plutôt  découvert  Archange! 
au  milieu  du  feizieme  fiecle,  &  lié  un  commerce 
avec  la  RufTie ,  qu’ils  formèrent  le  projet  de 
s  ouvrir  à  la  faveur  du  Volga  &  de  la  mer  Ca¬ 
yenne,  une  route  en  Perfe  beaucoup  plus  facile 
&  plus  courte  que  celle  des  Portugais,  obligés 
de  faire  Je  tour  de  l’Afrique  d’une  partie  dé 
lAfie,  pour  fe  rendre  dans  Je  golfe  Perfique. 
Ils  y  étoient  d’autant  plus  encouragés  ,  que  la 
partie  feptentionale  de  la  Perfe ,  qui  baigne  la 
mer  Cafpienne,  a  des  proju&ions  bien  plus  ri¬ 
ches  que  la  méridionale.  Les  foies  du  Schirvan, 
du  Manzeradaô  5  &  plus  particuliérement  celles 
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Ju  Ghilan,  font  les  meilleures  de  1  Orient,  & 
pouvoient  fervir  à  élever  d’excellentes  manufac¬ 
tures  Mais  le  commerce  des  Anglois  n’étoit  pas 
encore  alTez  formé,  pour  furmonter  les  obftacles 

Que  devoit  trouver  une  entreprife  fi  vafte  oc  i 
compliquée. 

'  Ces  difficultés  n’effrayerent  pas  quelques  an¬ 
nées  après  un  duc  de  Holftein,  qui  avoit  établi 
dans  Tes  états  des  fabriques  de  foie.  U  vouloir 
en  tirer  les  matières  premières  de  la  Perfe,  ou 
il  envoya  des  ambafladeurs  qui  périrent  fur  la  iPer> 
Cafpienne. 

Lorfque  la  France  fe  fut  apperçuç  de  1  influ¬ 
ence  du  commerce  dans  la  balance  de  la  politi¬ 
que  ,  elle  eut  envie  de  faire  arriver  dans  fes  ports 
les  foies  de  la  Perfe  par  la  Ruflie.  La  funefte 
paffion  des  conquêtes  fit  oublier  ce  projet  corn* 
me  tant  d’autres,  imaginés  par  quelques  hom» 
mes  éclairés  ,  pour  la  profpérité  de  ce  grand 
empire. 

11  n’étoit  pas  poffible  que  Pierre  premier  3 
guidé  par  fon  génie,  par  fon  expérience,  &  par, 
les  étrangers  qui  le  fervoient  de  leurs  lumières, 
ne  fentît,  à  la  fin,  que  c’étoit  à  fes  peuples  qu  il 
appartenoit  de  s’enrichir  par  Pextraêtion  des 
productions  de  la  Perfe,  &  de  proche  en  proche 
de  celles  des  Indes.  Auffi  ce  grand  prince  n  eut- 
il  pas  plutôt  vu  commencer  les  troubles  qui  ont 
boule verfé  l’Empire  des  Sophis,  qu’il  s  emparé 
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ch  1722,  des  fertiles  contrées  qui  bordent  la  mer 
Cafpienne.  La  chaleur  du  climat ,  l’humidité 
du  fol,  la  malignité  de  l’air,  firent  périr  les  trou¬ 
pes  chargées  de  conferver  ces  conquêtes.  Cepen¬ 
dant,  la  Ruiïie  ne  fe  détermina  à  abandonner  les 
provinces  ufurpées,  que,  lorfqu’en  1 735 ,  elle 
vit  Koulikan  victorieux  des  Turcs ,  en  état  de 
les  lui  arracher. 

La  cour  de  Pétersbourg  avoit  perdu  de  vue  le 
commerce  de  cette  région  ,  lorfqu’un  Anglois, 
nommé  Elton,  forma  en  1741  le  projet  de  le 
donner  a  fa  nation.  Cet  homme  entreprenant 
fervoit  en  Ruflie.  Il  conçut  le  defiein  de  faire 
pafler  par  le  Volga  &  par  la  mer  Cafpienne  des 
draps  de  fon  pays,  dans  la  Perfe,  dans  le  nord 
de  l’Indoftan ,  &  dans  une  grande  partie  de  la 
Tartarie.  Par  une  fuite  de  fes  opérations  ,  il 
devoit  recevoir  en  échange  de  l’or,  &  les  mar. 
chandifes  que  les  Arméniens,  maîtres  du  commer¬ 
ce  intérieur  de  l’Afie,  faifoient  payer  un  prix 
exceflif.  Ce  plan  fut  adopté  avec  chaleur  par  la 
compagnie  Angîoife  de  Mofcovie,  &  le  miniflre 
RufTe  le  favorifa. 

Mais  à  peine  1  aventurier  Anglois  avoit -il  ou¬ 
vert  la  carrière,  que  Koulikan,  auquel  il  falloic 
des  inftrumens  hardis  &  attife  pour  féconder  fon 
ambition,  réufïît  à  l’attacher  à  fon  fervice,  <5t 
à  acquérir  par  fon  moyen  l’empire  de  la  mer  Ca- 
fpienne.  La  cour  de  Pétersbourg  ,  aigrie  par 
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cette  trahifon,  révoqua  en  1746,  tous  les  privi¬ 
lèges  qu’elle  avoir  accordés  :  mais  c’étoit  un  foible 
remede  à  un  fi  grand  mal.  La  mort  violente  du 
tyran  de  la  Perfe,  étoit  bien  plus  propre  à  raffii- 
rer  les  efprits. 

Cette  grande  révolution  ,  qui  replongeoit  plus 
que  jamais  les  états  du  Sophi  dans  l’anarchie,  fit 
repafler  dans  les  mains  des  Rufles  le  fceptre  de 
la  mer  Cafpienne.  C’étoit  un  préliminaire  né- 
ceflaire  pour  ouvrir  le  commerce  avec  la  Perfe  & 
avec  les  Indes  ;  mais  il  ne  fuffifoit  pas  pour  le 
faire  reufîir.  Les  Arméniens  oppofoient  au  fuc- 
cès  une  barrière  prefque  infurmontable.  Une 
nation  a&ive,  accoutumée  aux  ufages  de  1  Orient, 
en  pofleffion  de  gros  capitaux,  vivant  avec  une 
économie  extrême,  ayant  des  liaifons  toutes  for¬ 
mées  de  tems  immémorial ,  defeendant  aux  moin¬ 
dres  détails,  s’élevant  aux  plus  vafies Spécula¬ 
tions  :  une  telle  nation  ne  pouvoit  pas  être  aifé- 
mefit  fupplantée.  La  cour  de  Pétersbourg  ne 
l’efpéra  pas  ;  &  elle  prie  le  fage  parti  d’attirer  à 
Altracan  une  colonie  de  ce  peuple  rufé,  labo¬ 
rieux  &  riche.  C’eft  par  fes  mains  qu’ont  toujours 
paffé,  que  paffent  encore  les  marchandifes  de 
l’Afie,  qui  arrivent  par  cette  voie  aux  Rufles. 
Cette  importation  eft  peu  de  chofe,  &  ne  peut, 
de  long -tems,  beaucoup  augmenter  ;  à  moins 
qu’on  ne  trouve  le  fecret  d’ouvrir  des  débou¬ 
chés  à  la  réexportation*  Pour  porter  la  vérité 
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cîe  cette  aflertion  jufqu’à  l’évidence,  il  fuffîra 

do  jette r  un  coup  d’œil  rapide  fur  l’état  adluel 
de  la  Ruflie. 

Etat  de  ^et  empire,  qui,  comme  tous  les  autres,  a  eu 
deeRuffîl,  dC  foib]es  c°n3mencemens,  efl  devenu  avec  le 
awc  les  *  tems  le  plus  vafte  de  l’univers.  Son  étendue 
fc^endre  ^'Orient  en  Occident,  efl  de  deux  mille  deux 
Sonnant,  cents  lieues,  &  d’environ  huit  cents  du  fud  au 
nord. 

PJufieurs  membres  de  ce  coîofîe,  n’ont  jamais 
eu  de  gonvernement,  n’en  ont  pas  encore.  Ce¬ 
lui  que  la  violence  ou  les  circonflances  ont  rendu 
le  chef  des  autres,  a  toujours  été  conduit  par 
des  principes  Afiatiques,  c’efl-à-dire,  opprefleurs 
ou  arbitraires.  On  ne  s’y  efl  rapproché  des  ufa- 

ges  de  1  Europe,  que  par  l’inflitution  d’un  corps 
de  nob lelFe, 

Telle  efl  fans  doute  la  caufe  principale  qui  a 
empêché  1  efpece  humaine  de  fe  multiplier  fur  ce 
fol  immenfe.  Par  le  dénombrement  de  1747,  il 
ne  s  y  efl  trouvé  que  6,  646,  390,  perfonnes 
qui  payafîent  la  capitation  ;  &  tous  les  mâles 
étoient  compris  dans  le  rôle,  depuis  l’enfant  qui 
vient  de  naître  jufqu’au  vieillard  le  plus  décrépit. 
En  fuppofanc  le  nombre  des  femmes  égal  à  celui 
des  hommes ,  on  verra  qu’il  y  a  en  Rallie  13, 
292,  780  efclaves.  Il  faut  ajouter  à  ce  calcul 
les  ordres  de  l’empire  qui  ne  font  pas  alîujettis 
à  ce  honteux  impôt  :  l’état  militaire  qui  monte  à 
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deux  cents  mille  hommes,  la  nobleffe  &  le  clergé 
qu’on  évalue  au  même  nombre;  les  habitans  de 
TUkraine  &  de  la  Livonie  qui  ne  paflent  pas  dou¬ 
ze  cents  mille.  Alors  il  fe  trouvera  que  la  popu- 
îation  fixe  de  la  Rufiîe,  ne  s’élève  qu’à  14,  892, 
780  perfonnes  des  deux  fexes. 

Il  feroit  également  inutile  &  impofiible  de  faire 
le  dénombrement  des  peuples  errans  dans  ces 
vaftes  défer ts.  Comme  ces  hordes  de  Tartares, 
de  Sibériens ,  de  Samoyedes  ,  de  Lapons , 
d’Oftiacks,  ne  fauroient  contribuer  à  la  richeffe, 
à  la  force,  à  la  fplendeur  d’un  état;  ils  doivent 
être  comptés  pour  rien ,  ou  pour  peu  de  chofe. 

Lorfque  la  population  efl  foible  ,  les  revenus 
de  P  Empire  ne  fauroient  être  confidérables.  A 
l’élévation  de  Pierre  premier  au  trône,  les  impo- 
fitions  ne  rendoient  au  fifc  que  vingt -cinq  mil¬ 
lions.  Il  les  fit  monter  à  foixante-cinq.  Depuis 
fa  mort  ils  n’ont  augmenté  que  peu ,  &  cepen¬ 
dant  les  peuples  fuccombent  fous  un  fardeau 
qui  eft  au-deflus  de  leurs  forces  énervées  par  le 

defpotifme. 

Tout  invite  la  Rufiîe  à  remédier  à  ce  défaut  de 
population  &  de  richefles.  Elle  n’y  réufiîra  que 
par  Ts-grieulture-  On  feroit  des  efforts  inutiles 
pour  l’encourager  dans  les  provinces  les  plus 
feptentrionales*  Ancune  production  ne  peut 
profpérer  dans  ces  déferts  glacés.  Ce  fera  tou¬ 
jours  avec  des  oifeaux ,  des  poiflons,  des  bêtes 
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fauves,  que  fe  nourriront ,  que  s’habilleront, 
que  payeront  leur  tribut ,  les  habitans  difperfés 
de  loin  en  loin  dans  ce  climat  dur  &  làuvage. 

A  mefure  qu’on  s’éloigne  du  Nord ,  la  nature 
devient  moins  avare  en  hommes  &  en  produc" 
tions.  Cependant  tout  languit  fur  un  territoire 
immenfe,  faute  de  bras  &  de  moyens.  Ce  fol 
attend  fa  profpérité  des  lumières,  de  l’indulgen¬ 
ce  ,  des  fecours  du  gouvernement.  L’Ukraine 
obtiendra  une  attention  particulière. 

Cette  valte  contrée,  qui,  après  avoir  été  dans 
la  dépendance  de  la  Porte  &  de  la  Pologne ,  eit 
venue  fe  perdre  dans  les  poflelïïons  du  Czar, 
elt  peut  -être  le  pays  le  plus  fécond  du  monde 
connu.  La  Ruflie  en  tire  la  plupart  de  fes  con- 
fommations ,  la  plupart  des  objets  de  Ion  com¬ 
merce;  &  elle  n’en  obtient  pas  la  vingtième 
partie  de  ce  qu’on  pourrait  lui  demander.  Les 
Cofaques  qui  l’habitoient  ont  péri  la  plupart  dans 
des  expéditions  meurtrières.  On  a  voulu  les 
remplace!  par  des  Ofliaques  &  des  Samoyedes  ; 
mais  ne  voyoit-on  pas  que  ces  hommes,  par  leur 
petitefle  ou  leur  difformité,  abbatardiroient  fans 
fruit  une  race  grande,  robufle,  &courageüfe? 

Il  ferait  facile  &  raifonnable,  d’attirer  les  Mol¬ 
daves  &  les  Valaques,  qui  font  unis  à  la  Rùflie 
par  les  liens  de  la  même  religion,  &  qui  la  re¬ 
gardent  comme  le  fiege  de  l’empire  Grec. 

Rien  n’avanceroit  plus  la  culture  que  l’exploi- 
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tatîon  des  mines.  La  nature  en  a  Formé  dans 
plufieurs  provinces;  mais  elle' les  a  comme  pro¬ 
diguées  à  la  Sibérie,  quoique  ce  foit  une  con= 
crée  baffe  ,  &  que  le  terrein  y  foit  humide  & 
marécageux.  Le  fer  qu’on  en  tire  eft  fort  fu- 
périeur  à  celui  des  autres  parties  de  la  Ruflie , 
égal  à  celui  de  la  Süede  même.  Ce  travail  oc- 
cuperoit  des  hommes ,  que  rien  n’occupe ,  & 
fourniroit  d’excellens  inftrumens  d’agriculture  à 
de  malheureux  efclaves,  trop  fouvent  réduitsà 
fouiller  avec  du  bois,  une  terre  forte  &  rébelle. 
A  l’extrattion  du  fer,  on  ajouteroit  celle  de  ces 
précieux  métaux,  qui  enflamment  (i  fort  la  cu¬ 
pidité  de  tous  les  hommes  &  de  tous  les  peuples, 
&  que  la  Sibérie  poffede  exclufivement.  Ses  mi¬ 
nes  d’argent ,  près  d’Argun  ,  font  connues  très- 
anciennement  ;  &  l’on  a  découvert  depuis  peu, 
des  mines  d’argent  &  d’or ,  dans  le  pays  des  Bas- 
kirs.  11  eftdes  nations  auxquelles  il  conviendroit 
de  négliger ,  de  combler  ces  fources  de  richef- 
fes.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  Ruflie,  011  toutes 
les  provinces  intérieures  font  dans  un  tel  état 
de  pauvreté  ,  qu’on  y  connoît  à  peine  ces  Agnes 
de  convention  qui  repréfehtent  toutes  chofesdans 
le  commerce. 

Celui  que  les  Ruffes  ont  ouvert  avec  la  Chi¬ 
ne ,  avec  la  Perle,  avec  la  Turquie,  avec  la 
Pologne,  a  prefqu’uniquement  pour  bafe,  les 
fourrures  d’hermines,  de  zibelines,  de  loups 
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blancs,  de  renards  noirs  ,  que  fournit  la  Sibérie* 
Il  y  a  telle  peau',  qu’à  raifon  de  la  finefie,  delà 
longueur,  de  la  couleur,  du  luftre  de  fon  poil,  Je 
Caprice  des  cônfommateurs  a  porté  à  un  prix  qu’on 
a  peine  à  croire.  Ces  liaifons  pourroient  devenir 
plqs  confidërables^  &  s’étendre  à  de  nouveaux 
objets.  i 

Cependant  ce  feroit  toujours  fur  les  côtes  de 
la  mer  Baltique,  que  fe  feroient  les  plus  grands 
enlevemens  des  productions  du  Pays.  Rarement 
les  voit-on  pafler  par  les  mains  des  négociais 
Rufles.  Ils  manquent  généralement  de  connoif- 
fances,  de  fonds»  de  crédit  &  de  liberté.  Ce 
font  des  maifons  étrangères,  qui  reçoivent,  qui 
expédient  les  marchandifes. 

Il  n’elt  point,  d’état  aufli  heureufement  fîtué , 
pour  étendre  fon  commerce.  Prefque  toutes  les 
rivières  y  font  navigables.  Pierre  premier  vou¬ 
lut  que  l’art  fécondât  la  nature,  &  que  divers 
canaux  joignirent  ces  fleuves  les  uns  aux  autres. 
Les  plus  importans  font  achevés.  Il  y  en  a  qui 
n’ont  pas  encore  atteint  leur  perfe&ion  ;  quel¬ 
ques-uns  même  dont  on  n’a  fait  que  donner  le 
plan.  Tel  efl:  le  grand  projet  de  réunir  la  mer 
Cafpienne  au  Pont-Euxin,  en  creufant  un  canal 
du  .Tanaïs  au  Volga. 

Malheureufement  ces  moyens,  qui  rendent  (i 
facile  la  circulation  des  denrées  dans  tout  l’in¬ 
térieur  de  la  Ruflie,  &  qui  font  accompagnés 
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i’une  communication  aiféeavec  toutes  les  parties 
du  globe,  font  rendus  inutiles  par  des  entraves 
que  l’induftrie  ne  fauroic  vaincre. 

,  Le  gouvernement  a  concentré  dans  fes  mains 
la 'vente  &  l’achat  des  productions  les  plus  im¬ 
portantes.  Tant  que  ce  monopole  durera,  les 
opérations  de  commerce  feront  néceflairemen^ 
infidèles  &  langu  filantes.  Le  façrifice  de  ce  re¬ 
venu  deftrudeur ,  contribueroit  à  laprofpérité 
publique;  mais  n’y  fuffiroit  pas,  fans  la  réduction 

des  troupes.  .  • 

A  l’élévation  de  Pierre  premier  au  trône,  l’étafi 
militaire  de  la  Ruffie  fe  réduifoit  à  quarante  mille 
ftrelits ,  indifçiplinés1  &  féroces ,  qui  n’avoienc 
du  courage  que  contre  les  peuples  quils  oppri^ 
moient,  contre  le  fouverain  qu’ils  dépofoient  ou 
qu’ils  maflfacroient  au  gré  de  leur  caprice,.  Ce 
grand  prince  cafia  çqtte  milice  féditieule.  Ce  par-, 
vint  à  former  un  état  de  guerre,  modelé  fur  celui 
du  relie  de  l’Europe. 

Malgré  la  bonté  de  fes  troupes,  la  Ruflie  eft* 
de  toutes  les  puifTances,  celle  qui  doit  éviter  la 
guerre  avec  le  plus  de  foin.  La  fureur  de  fe 
donner  de  l’influence  dans  les  affaires  de  1  Europe 
ne  doit  pas  l’entraîner  loin  de  fes  frontières  s 
die  n’y  pourrait  agir  fans  fubfides  ;  &  il  fe.roiç 
contre  toute  raifon  qu’un  état,  dont  la  population 
n’eft  que  de  fix  perfonnes  par  lieue  quarrée , 
fongeât  à  vendre  foo  fang.  L’accroiflement  d  un 
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territoire  déjà  trop  étendu  ne  doit  pas  la  poufTer 
plus  vivement  aux  hoflilités.  Jamais  l’empire 
ce  parviendra  à  recueillir  le  fruit  des  créations 
de  fon  réformateur,  à  former  un  état  contigu  & 
ferré,  à  devenir  un  peuple  éclairé  &  floriflant; 
a  moins  qu’il  n’abdique  la  manie  fi  dangereufe 
des  conquêtes  ,  pour  fe  livrer  uniquement  aux 
arts  de  la  paix*  Aucun  de  fes  voifins  ne  peut 
le  forcer  à  s’écarter  de  cet  heureux  fyftême. 

Du  côté  du  Nord,  l’empire  eft  mieux  gardé 
par  la  mer  Glaciale ,  qu’il  ne  le  ferait  par  des  ef- 
cadres  ou  des  fortereffes. 

Un  bataillon  ,  &  deux  pièces  de  campagne, 
difperferoient  toutes  les  hprdes  de  Tartares  qui 
pourraient  remuer  vers  l’Orient. 

Quand  la  Perfe  fortiroit  de  fes  ruines  ,*  fes 
efforts  iraient  fe  perdre  dans  la  mer  Cafpienne 
&  dans  l’immenfe  défert  qui  la  fépare  de  la 
Rulîie. 

Au  Midi  ,  les  Turcs  font  aujourd’hui  fans 
force;  &  le  théâtre  oh  ils  pourraient  agir,  eft 

également  deftruéteur  du  vaincu  &  du  vain¬ 
queur. 

Que  peut  craindre  à  l’Occident  la  Ruflîe  des 
Polonois,  qui  nont  jamais  eu  ni  places,  ni  trou¬ 
pes,  ni  revenu,  ni  gouvernement,  &  qui  n’ont 
prefque  plus  de  territoire. 

La  Sue  de  a  perdu  tout  ce  qui  la  rendoit  for¬ 
midable.  Il  ne  lui  refte  que  la  certitude  d’être 
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dépouillée  de  la  Finlande,  lorfque  la  cour  de 
Pétersbourg  jugera  cette  opération  convenable  à 
fes  intérêts. 

Quand  le  génie  de  Frédéric ,  qui  fait  aujourd’hui 
dans  le  Nord  le  contrepoids  des  forces  Mofco- 
vîtes,  fe  pcrpétueroic  dans  Tes  fuccefleurs,  il 
n’eft  guère  vraifemblable  que  l’ambition  du  Bran¬ 
debourg  fe  tournât  contre  la  Ruffie.  Jamais  ces 
monarques  ne  pourroient  lever  un  bras  fur  cet 
empire ,  fans  en  étendre  un  autre  vers  l  Allema¬ 
gne  ;  ce  qui  diviferoit  néceffairemenc  trop  leurs 
èfforts,  poup  être  efficaces. 

II  réfuîte  de  ces  difeuffions,  qué  la  Ruffie  doit 
Ü  fes  intérêts  bien  raifonnés ,  le  facrif  ce  d’une 
partie  de  fes  forces  de  terre.  Peut-être  celui 
d’une  partie  de  fa  marine  n’efl>il  pas  moins  in- 
difpenfabîe. 

Les  foibles  relations  de  cet  empire  avec  le 
relie  de  l’Europe  ,  s’entretenoient  uniquement 
par  terre  ;  lorfque  les  Ânglois  cherchant  un  paf- 
fa&e  dans  les  mers  du  Nord  pour  arriver  aux  Indes 
orientales ,  découvrirent  îe  port  d’Archangel. 
Ayant  remonté  la  Duina ,  ils  arriveront  à  Mof- 
cou ,  &  y  jetterent  les  fondemens  d’un  nouveau 
commerce. 

Il  ne  s’étoit  pas  ouvert  d’autre  porte  de  com¬ 
munication  pour  la  Ruffie,  quand  Pierre  I.  en¬ 
treprit  d’attirer  fur  la  mer  Baltique  les  naviga¬ 
teurs  qui  fréquentoient  la  mer  Blanche,  &  ds 
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procurer  aux  productions  de  Ton  empire  un  dé¬ 
bouché  plus  étendu ,  plus  avantageux.  Son  efprit 
de  création  le  porta  bientôt  plus  loin.  Il  eut 
l’ambition  de  devenir  une  puiflance  maritime;  & 
ce  fut  à  ffonftadt ,  qui  fert  de  port  à  Pétersbourg, 
qu’il  plaça  fes  flottes. 

La  mer  n’eft  pas  allez  large  devant  le  baflîn  du 
port.  Les  bâcimens  qui  veulent  y  entrer ,  font 
violemment  pouifés  par  l’impétuofité  de  la  Neva, 
iur  les  côtes  dangereufes  de  la  Finlande.  On  y 
arrive  par  un  canal  fl  rempli  d’écueils,  qu’il  faut 
un  tems  fait  exprès  pour  les  éviter.  Les  vaif 
féaux  s’y  pourriflent  vite.  L’expédition  des  efca- 
dres  efb  retardée  plus  îong-tems  qu’ailleurs,  par 
les  glaces.  Qn  ne  peut  forcir  que  par  un  vent  d’Eft, 
&  les  vents  d’Ouefl:  régnent  la  plus  grande  partie 
de  l’été  dans  ces  parages.  Un  dernier  inconvé¬ 
nient,  c’elt  qu’on  ait  été  réduit  à  placer  les  chan¬ 
tiers  à  Pétersbourg,  d’où  les  vailîeaux  n’arrivent 
à  Cronftadt,  qu’après  avoir  palîé  avec  de  grands 
dangers,  un  bas  fond  qui  fe  trouve  au  milieu  du 
fleuve. 

Si  Pierre  I.  n’avoit  eu  cette  prédileClion  aveu¬ 
gle,  que  les  grands  hommes  ont,  comme  les 
hommes  ordinaires,  pour  les  lieux  qu’ils  ont  créés, 
on  lui  eût  fait  aifémeDt  comprendre  que  Cron- 
lladt  &  Pétersbourg  n’avoient  pas  été  formés 
pour  être  l’entrepôt  de  fes  forces  navales,  &  que 
l’art  n’y  pouvoit  pas  forcer  la  nature.  Il  aurok 


philos,  et  politique,  ni 

donné  la  préférence  à  Revel ,  qui  fe  refufoit 
beaucoup  moins  à  cette  importante  deflination. 
Peut-être  fes  réflexions  l’auroient- elles  conduit 
à  voir,  que  la  pofition  de  fon  empire  ne  l’appel- 
loit  pas  à  ce  genre  de  puifiance. 

En  effet ,  la  Ruffie  a  peu  de  côtes  ;  la  plu¬ 
part  ne  font  pas  peuplées,  &  aucure  ne  navi¬ 
guera  jamais,  à  moins  que  le  gouvernement  ne 
change.  Oh  trouver  donc  des  hommes  capables 
de  conduire  des  vaiffeaux  de  guerre? 

Cependant  Pierre  I.  vint  à  bout  de  créer  une 
marine.  Une  paflion  que  rien  n’arretoit ,  lui  fit 
furmonter  des  obftacles  qu  on  croyoit  invinci¬ 
bles;  mais  ce  fut  avec  plus  d’éclat  que  d’utilité. 
Si  fes  fucceffeurs  font  jamais  touchés  du  bien  de 
leur  empire,  ils  renonceront  à  la  vaine  gloire 
de  montrer  leur  pavillon  dans  des  parages  éloi¬ 
gnés  ,  oh  il  n’a  pas  à  protéger  un  commerce  qui 
ne  fe  fait  que  dans  les  rades  nationales,  qui  ne 
s’y  fait  même  que  par  des  Dégocians  étrangers. 
Alors  changeant  de  fyflême,  la  Rufiie  épargnera 
les  frais  que  lui  coûtent  inutilement  trente- (ix 
ou  quarante  vaiffeaux  de  guerre,  &  fe  réduira 
à  fes  galeres  qui  fuffifent  à  fa  défenfe, qui  Omet¬ 
tront  même  en  état  d’attaquer  toutes  les  puif- 
fances  de  la  Baltique ,  ü  les  circonftances  l’exi- 
geoient  jamais. 

Ces  galeres  font  de  différentes  grandeurs ,  on 
en  difpofe  quelques-unes  pour  la  cavalerie,  & 
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un  plus  grand  nombre  pour  l’infanterie.  Com¬ 
me  ce  font  les  foldats,  tous  infirmes  à  manier 
la  rame ,  qui  forment  eux -mêmes  les  équipages; 
ii  n’y  a  ni  retardement  ni  dépenfe  à  craindre. 
On  jette  l’ancre  toutes  les  nuits  ,  &  le  débar¬ 
quement  le  fait  où  l’on  efl  le  moins  atten¬ 
du. 

La  defeente  exécutée,  les  troupes  tirent  les 
galeres  a  terre  ,  <Sc  en  forment  un  corps  re¬ 
tranché.  Une  partie  de  l’armée  efl  chargée  de 
fa  garde,  le  refie  fe  répand  dans  le  pays  qu’on 
veut  mettre  a  contribution.  L’expédition  faite, 
on  fe  rembarque  ,  pour  recommencer  ailleurs 
le  ravage  «St  la  deftruftion.  Combien  d’expé¬ 
riences  ont  démontré  l’efficacité  de  ces  armé¬ 
niens  ! 

Les  changemens  que  nous  avons  indiqués 
font  indifpenfables  pour  rendre  la  Ruffie  florif- 
fante,  mais  ne  fauroieot  fuffire.  Pour  donner 
à  cette  profpérité  quelque  confldance ,  il  faut 
donner  de  la  fiabilité  à  l’ordre  de  la  fucceffion. 
La  couronne  de  cet  empire  fut  long-tems  héré¬ 
ditaire;  Pierre  I.  la  rendit  patrimoniale:  elle 
elt  devenue  éleélive  à  la  derniere  révolution. 
Cependant  toute  nation  veut  favoir  à  quel  titre 
on  lui  commande;  «St  le  titre  qui  le  frappe  le 
plus  efl  celui  de  la  naiiTance.  Otez  aux  regards 
delà  multitude  ce  figne  vifible,  &  vous  rempli- 
les  états  de  révoltes  &  d*  diflenHons. 
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Mais  il  ne  fuffit  pas  d’offrir  aux  peuples  un 
fouverain  qu’ils  ne  puiffent  pas  mcconnoîcre.  Il 
faut  que  ce  fouverain  les  rende  heureux;  ce 
qui  eft  impoffible  en  Ruffie ,  à  moiDs  qu’on  n’y 
change  la  forme  du  gouvernement. 

L’efclavage  civil  eft  la  condition  de  tous  les 
fujets  de  cet  empire,  qui  ne  font  pas  nobles: 
ils  font  à  la  difpofition  de  leurs  barbares  mai* 
très  ,  comme  le  font  ailleurs  les  tioupeaux. 
Entre  ces  efclaves ,  les  plus  maltraités  font  les 
cultivateurs;  ces  hommes  précieux,  dont,  fous 
des  climats  plus  fortunés ,  on  a  chanté  avec  tant 
d’enthoufiafme  le  repos,  le  bonheur  &  la  li¬ 
berté* 

L’efclavage  politique  eft  celui  dans  lequel  eft 
tombée  toute  la  nation,  depuis  que  les  fouverains 
ont  établi  l’autorité  arbitraire.  Parmi  les  fujets 
qu’on  regarde  comme  libres  dans  cet  empire, 
il  n’en  eft  aucun  qui  ait  la  fûreté  morale  de  fa 
perfonne ,  la  propriété  confiante  de  fes  biens , 
une  liberté,  qu’il  ne  puiffe  perdre  que  dans  des 
cas  prévus  &  déterminés  par  la  loi. 

On  occupe  depuis  long  -  tems  l’Europe  du 
projet  d’un  code,  qui  doit  donner  une  légifla- 
tion  à  la  Ruffie.  L’augufte  princeffe  qui  la  gou¬ 
verne  a  très  -  bien  fenti ,  qu’il  falloir  que  les 
peuples  approuvaffent  eux  -  mêmes  les  loix  qu’ils 
dévoient  fuivre,  pour  qu’ils  les  refpeélaffent  & 
les  chériffent  comme  leur  propre  ouvrage.  Mes 
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enfans ,  a- 1- elle  dit  aux  députés  de  toutes  les  vil- 
Jès  de  Ton  vafte  empire,  pefez  avec  moi  l'intérêt 
$e  la  nation  ;  formons  enfemkle  un  corps  de  loix  qui 
établijfe  folidement'  la  félicité  publique .  Mais  que 
iont  des  loix  fans  roagiftrats?  Que  font  des 
magiftrats  dont  le  defpote  peut  réformer  les  ju- 
gemens  félon  idn  caprice,  ou  qu’il  peut  même 
punir  de  les  avoir  rendus?  ,  ^ 

Sous  un  tel  gouvernement,  il  ne  fauroit  exi¬ 
ger  de  lien  entre  les  membres  &  leur  chef.  S’il 
efl  toujours  redoutable  pour  eux,  toujours  ils  font 
redoutables  pour  lui.  La  force  publique  dont 
il  abufe  pour  les  ecrafer ,  n’eft  que  le  produit 
des  forces  particulières  de  ceux  qu’il  opprime. 
Le  défefpoir  ou  un  fentiment  plus  noble, 
peuvent  à  chaque  inflant  les  tourner  contre 
lui.  ■  1  •  * 

Le  refpeft  qu’on  doit  à  la  mémoire  d’un  suf¬ 
fi  grand  homme  que  Pierre  I,  ne  doit  pas  em¬ 
pêcher  de  dire,  qu’il  ne  lui  fut  pas  donné  de 
voir  l’enfemhle  d’un  état  bien  conftitué.  II  étoit 
né  avec  du  génie.  On  lui  infpira  l’amour  de  la 
gloire  Cette  paffion  le  rendit  attif,  patient, 
appliqué  ,  infatigable,  capable  de  vaincre  les 
difficultés  que  la  nature',  l’ignorance,  l’habi¬ 
tude,  l’opiniâtreté,  oppofoient  à  fes  entreprifes. 
Avec  ces  vertus,  &  les  étrangers  qu’il  appeila  à 
fui ,  i!  reuffit  à  créer  une  armée,  une  flotte,  un 
port-  U  fit  plufieqrs  réglemens  néceflaires  pour 
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le  fuccès  de  Tes  hardis  projets;  mais  quoique  les 
Voix  de  la  renommée  lui  aient  prodigué  de  tou¬ 
tes  parts  le  fublime  titre  de  légiflateur,  à  peine 
publia- 1 -il  deux  ou  trois  loix,  qui  même  por¬ 
taient  l’empreinte  d’un  cara&ere  féroce.  On 
ne  le  vit  pas  s’élever  ,  jufqu’à  combiner  la  féli¬ 
cité  de  fes  peuples  avec  fa  grandeur  perfonnelle. 
Après  fes  magnifiques  établiffemens  ,  la  nation  con¬ 
tinua  à  languir  dans  la  pauvreté ,  dans  la  fervi- 
tude  &  dans  l’oppreflion.  Il  ne  voulut  rien  re¬ 
lâcher  de  fon  defpotifme,  il  l’aggrava  peut-être; 
&  laifla  à  fes  fuccefieurs  cette  idée  atroce  & 
deftrudive ,  que  les  fujets  ne  font  rien ,  &  que 
le  fouverain  eft  tout. 

•  Depuis  fa  mort,  on  n’a  ceffé  de  répéter  que 
la  nation  n’étoit  pas  encore  afifez  éclairée,  pour 
qu’on  pût  rompre  utilement  fes  fers.  Courti- 
fans  flatteurs,  minières  infidèles,  apprenez  que 
la  liberté  eft  le  premier  droit  de  tous  les  hom¬ 
mes  ;  que  le  foin  de  la  diriger  vers  le  bien  com¬ 
mun  ,  doit  être  le  but  de  toute  fociété  raifonna- 
blement  ordonnée  ;  &  que  le  crime  de  la  force, 
eft  d’avoir  privé  la  plus  grande  partie  du  globe 
de  cet  avantage  naturel.. 

Catherine,  qui  paro'it  avoir  porté  fur  le  trône 
l’ambition  des  grandes  chofes,  commence  à  com¬ 
prendre  ,  que  des  ravages  dans  les  déferts  de  la 
Moldavie,  &  dans  quelques  ifles  fans  dëfenfe, 
achetés  par  le  fang  de  deux  ou  trois  cents 
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mille  hommes,  ce  rendront  pus  fon  nom  cher 
.&  vénérable  à  la  poflérité,  On  la  voit  occupée 
à  faire  naître  chez  un  peuple  abruti  par  l’efcla- 
vage,  lefentiment  de  la  liberté.  Réuffira-t-elle 
à  l’égard  de  la  génération  a&uelle  ?  c’eft  un 
problème.  Pour  les  races  futures,  voici  peut* 
être  les  moyens  qu'il  conviendrait  d’employer. 

Il  faut  cnolir  la  province  la  plus  féconde  de 
l’empire ,  y  bâtir  des  maifons ,  les  pourvoir  de 
toutes  les  chofes  néceflaires  à  l’agriculture , 
attacher  à  chacune  une  portion  de  terre.  Il  faut 
appeller  des  hommes  libres  des  contrées  poli* 
cées,  leur  céder  en  toute  propriété  l’afyle  qu’on 
leur  aura  préparé,  leur  aflurer  une  fubfiftance 
pour  trois  ans,  les  faire  gouverner  par  un  chef 
«pi  n’ait  aucun  domaine  dans  la  contrée.  Il 
faut  accorder  la  tolérance  à  toutes  les  religions, 
&  par  conféquent  permettre  des  cultes  particu¬ 
liers  &  domefliques ,  &  n’en  point  permettre  de 
public. 

C’eft  de-là  que  le  levain  de  la  liberté  s’éten¬ 
dra  dans  tout  l’empire  :  les  pays  voilîns  verront 
le  bonheur^ de  ces  colons,  &  ils  voudront  être 
heureux  comme  eux.  Jetté  chez  des  fauvages. 

Je  tfe  leur  dirois  pas,  conftruifez  une  cabane  qui 
vous  allure  une  retraite  contre  l’inclémence  des 
faifons,  ils  je  moqueraient  de  moi;  mais  je  la  bâ¬ 
tirais.  Le  tems  rigoureux  arriveroit ,  je  jouirois 
de  ma  prévoyance;  le  fauvage  le  verroit,  &Pan- 
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née  füivante  il  m’imiteroit.  Je  ne  dirois  pas  à  nn 
peuple  efclave ,  fois  libre  ;  mais  je  lui  mettroi* 
devant  les  yeux  les  avantages  de  la  liberté,  Ce  il 

la  defireroit. 

Je  me  garderois  bien  de  charger  mes  transfuges 
des  premières  dépenfes  que  j’àurois  faites  poui 
eux.  Je  me  garderois  bien  davantage  de  rejettei 
fur  les  furvivans,  la  dette  prétendue  de  ceux  qui 
mourroient  fans  l’avoir  acquittée.  Cette  politi 
que  feroic  aufli  fauffe  qu’inhumaine.  L  homme 
de  vingt,  de  ving-cinq,  de  trente  ans,  qui  vous 
porte  en  don  fa  perfonne ,  les  forces ,  fes  talens , 
fa  vie,  ne  vous  gratifie-t-il  pas  allez  ?  Faut- il  qu  il 
vous  paye  la  rente  du  don  qu’il  vous  fait  P  Lorf- 
qu’il  fera  opulent ,  alors  vous  le  traiterez  comme 
votre  fujet  ;  encore  attendrez -vous  la  troifieme 
ou  quatrième  génération ,  fi  vous  voulez  que  votre 
projet  profpere ,  &  amener  vos  peuples  à  un* 
condition  dont  ils  auront  eu  le  tems  de  concoure 

les  avantages. 

Dans  ce  nouvel  ordre  de  perfonnes  &  de  cho- 
fes ,  o li  les  intérêts  du  monarque  ne  feront  plus 
que  ceux  de  fes  fujets,  il  faudra  pour  donner  des 
Forces  à  la  Ruffie,  tempérer  l’éclat  de  fa  gloire; 
facrifier  l’influence  qu’elle  a  prise  dans  les  affaires 
générales  de  l’Europe,*  réduire  Pétersbourg,  de¬ 
venu  mal -à -propos  une  capitale,  à  n’être  qu  ua 
entrepôt  de  commerce;  tranfporter  le  gouver¬ 
nement  dans  l’intérieur  de  l’empire.  C’eft  de  ce 
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centre  de  la  domination,  qu’un  fouverain  fage, 
jugeant  avec  connoifïance  des  befoins  &  des  ref- 
lources  ,  pourra  travailler  efficacement  à  lier 
entr  elles  les  parties  trop  détachées  de  ce  grand 
état.  De  ranéantiflement  de  tous  les  genres 
defclavage,  il  fortira  un  tiers  état,  fans  lequel 
il  n’y  eut  jamais  chez  aucun  peuple,  ni  arts,  qi 
mœurs,  ni  lumières. 

Jufqu à  cette  époque,  la  cour  de  Ruffie  fera 
des  efforts  inutiles  pour  éclairer  les  peuples,  en 
appelant  des  hommes  célébrés  de  toutes  les  con» 
trées.  Ces  plantes  exotiques  périront  dans  le 
pays,  comme  les  plantes  étrangères  périfîent 
dans  nos  ferres.  Inutilement  on  formera  des 
écoles  &  des  académies  à  Pétersbourg;  inutile¬ 
ment  on  enverra  à  Paris  &  â  Rome  des  élèves 
fous  les  meilleurs  maîtres.  Ces  jeunes  gens,  au 
retour  de  leur  voyage,  feront  forcés  d’abandoq- 
ner  leur  talent,  pourfejetter  dans  des  conditions 
fubaîternes  qui  les  nourrifîent.  En  tout,  il  faut 
commencer  par  le  commencement  ;  &  le  com¬ 
mencement  effc  de  mettre  en  vigueur  les  arts  mé- 
chaniques  de  les  claffes  baffes.  Sachez  cultiver 
la  terre,  travailler  des  peaux,  fabriquer  des  lai¬ 
nes,  &  vous  verrez  s’élever  rapidement  des  fa- 
milles  riches.  De  leur  fein  fortiront  des  enfans, 
qui,  dégoûtés  de  Ja  profeffion  pénible  de  leurs 
peres,  fe  mettront  à  penfer,  à  difeourir,  à  ar¬ 
ranger  des  fyllabes,  à  imiter  la  nature,  &  alors 
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vous  aurez  des  poëtes ,  des  philofophes,  des 
orateurs,  des  ftatuaires  &  des  peintres.  Leurs 
produélions  deviendront  néceffaires  aux  hom¬ 
mes  opulens,  &  ils  les  achèteront.  Tant  qu’on 
ett  dans  le  befoin ,  on  travaille  ;  on  ne  celle  de 
travailler  que  quand  le  befoin  celle.  Alors  naît 
la  parefle  ;  avec  la  parefle,  l’ennui  :  &  par-tout 
les  beaux-arts  font  les  enfans  du  génie ,  de  la  pa¬ 
telle  &  de  l’ennui. 

Etudiez  les  progrès  de  la  fociété,  &  vous  ver¬ 
rez  des  Agriculteurs  dépouillés  par  des  brigands; 
ces  agriculteurs  oppofer  à  ces  brigands  une  por¬ 
tion  d’entr’eux ,  &  voilà  des  foldats.  Tandis 
que  les  uns  récoltent ,  &  que  les  autres  font 
fentinelle ,  une  poignée  d’autres  citoyens  dit  au 
laboureur  &  au  foldat,  vous  faites  un  métier  pé¬ 
nible  &  laborieux.  Si  vous  vouliez ,  vous  fol¬ 
dats,  nous  défendre,  vous  laboureurs,  nous 
nourrir,  nous  vous  déroberions  une  partie  de 
votre  fatigue  par  nos  danfes  &  nos  chanfons. 
Voilà  le  troubadour  &  l’homme  de  lettres.  Avec 
le  tems,  cet  homme  de  lettres  s’eft  ligué,  tan¬ 
tôt  avec  le  chef  contre  les  peuples ,  &  il  a  chanté 
la  tyrannie  ;  tantôt  avec  le  peuple  contre  le  ty¬ 
ran",  &  il  a  chanté  la  liberté.  Dans  l’un  &  l’au¬ 
tre  cas ,  il  eft  devenu  un  citoyen  important. 

Suivez  la  marche  confiante  de  la  nature,  aul- 
g .  bien  chercheriez -vous  inutilement  à  vous  en 
écarter-  Vous  verrez  vos  efforts  &  vos  dépen- 
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fes  s’épuifer  fans  fruit  ;  vous  verrez  tout  périr 
autour  de  vous  ,*  vous  vous  retrouverez  pref- 
qu’au  même  point  de  barbarie  dont  vous  avez 
voulu  vous  tirer,  &  vous  y  relierez  jufqu’à  ce 
que  les  circonflances  faflent  for  tir  de  votre 
propre  fol  une  police  indigente,  dont  les  lumiè¬ 
res  étrangères  peuvent  tout  au  plus  accélérer  les 
progrès.  N  en  elpérez  pas  davantage,  &  cultivez 
votre  fol. 

Un  autre  avantage  que  vous  y  trouverez,  c’efl 
que  les  fciences  &  les  arts  nés  fur  votre  fol,  s’a¬ 
vanceront  peu-à-peu  à  leur  perfe&ion,  &  que 
vous  ferez  des  originaux  ;  au  lieu  que  fi  vous 
empruntez  des  modèles  étrangers,  vous  ignorerez 
la  raifon  de  leur  perfedlion,  &  vous  vous  con¬ 
damnerez  à  n’être  jamais  que  de  foibles  copies. 

Le  tableau  qu’on  s’efl  permis  de  tracer  de 
la  Rufïîe  ,  pourra  paroître  un  hors-d’œuvre; 
mais  peut-être  le  moment  étoit-il  favorable 
pour  apprécier  une  puifFance  qui ,  depuis  quel¬ 
ques  années ,  joue  un  rôle  fi  fier  &  fi  éclatant. 

Il  faut  parler  maintenant  des  liaifons  que  les 
autres  nations  de  l’Europe  ont  formées  avec  la 
Chine. 

La  Chine  eft  le  pays  de  la  terre  oh  il  y  a 
le  moins  de  gens  oififs,  le  feul  peut  -  être  ou  iî 
n’y  en  ait  point.  Quoiqu’on  y  ait  le  fecours  de 
l’imprimerie ,  &  tous  les  moyens  généraux  de 
Téducation ,  on  n’y  voit  cependant  ni  grand  édi» 
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fîce,  ni  belle  ftatue,  ni  poëme,  ni  éloquence^ 
ni  raufique ,  ni  peinture ,  ni  même  aucune  des 
eonnoiffances  qu’un  homme  feul ,  ifolé,  médi¬ 
tatif,  pourroic  porter  par  fes  efforts  à  un  grand 
point  de  perfe&ion.  Comme  les  mœurs  ne  per¬ 
mettent  pas  l’émigration  3  &  que  la  population 
de  l’empire  eft  exceffive,  le  néceflaire  efl:  la  li¬ 
mite  des  travaux.  Il  y  a  plus  de  profit  à  l’inven¬ 
tion  du  plus  petit  art  utile,  qu’à  la  plus  fublime 
découverte  qui  ne  montre  que  du  génie.  On 
fait  plus  de  cas  de  celui  qui  fait  tirer  parti  des  recou¬ 
pes  de  la  gaze,  que  de  celui  qui  réfoudroit  le 
1  problème  des  trois  corps.  C’eft-là  fur -tout  que 
fe  fait  la  queftion  ,  qu’on  n’entend  que  trop 
fréquemment  parmi  nous:  à  quoi  celafert-il ? 
L’attente  de  la  difette  qui  s’avance ,  remplit 
tous  les  citoyens  d’a&ivité ,  de  mouvement 
&  d’inquiétude.  Il  n’y  a  pas  un  inftant  qui 
n’ait  fa  valeur.  L’intérêt  doit  être  le  mobile 
fecret  ou  public  de  toutes  les  actions.  Il  eft 
impofïible  que  les  menfonges,  les  fraudes,  les 
vols  ne  fe  multiplient:  les  âmes  y  doivent  être 
baffes,  l’efprit  y  doit  être  petit,  intéreffê,  ré¬ 
tréci  &  mefquin. 

Un  Européen  acheté  des  étoffes  à  Canton; 
il  eft  trompé  fur  la  quantité ,  la  qualité  &  le' 
prix.  Les  marchandées  font  dépofées  fur  fon 
bord.  La  friponnerie  du  marchand  Chinois  eft 
déjà  reconnue.  Lorfqu’il  vient  chercher  fon 
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argent,  l’Européen  lui  dit:  Chinois,  tu  m’ai 
trompé  ,•  le  Chinois  répond ,  cela  fe  peut ,  maië 
il  faut  payer.  L'Européen  :  Mais  tu  es  un  fri¬ 
pon,  un  gueux,  un  miférabie.  Le  Chinois:  Eu¬ 
ropéen,  cela  fe  peut,  mais  il  faut  payer.  L’Eu¬ 
ropéen  paye;  le  Chinois  reçoit  fon  argent,  & 
die  en  fe  réparant  de  fa  dupe  :  A  quoi  t’a  fervita 
colere?  Qu’ont  produit  tes  injures  ?  N’aurois-tu 
pas  beaucoup  mieux  fait  de  payer  tout  de  fui¬ 
te,  &  de  te  taire?  Par*  tout  oh  l’on  eft  infen- 
fible  à  l’infulte,  par -tout  oh  l’on  rougit  fi  peu 
de  la  friponnerie,  l’empire  peut  être  très- bien 
gouverné  ;  mais  les  mœurs  particulières  font  très- 
vicieufes. 

Cet  efprit  d’avidité  réduifit  les  Chinois  à  re¬ 
noncer  dans  leur  commerce  intérieur  aux  mon- 
noies  d’or  «St  d’argent  qui  écoient  d’un  ufage  gé¬ 
néral.  Le  nombre  des  faux  •  monnoyeurs,  qui 
augmentoit  chaque  jour ,  ne  pennettoit  pas  une 
autre  conduite:  on  ne  fabriqua  plus  que  des  ef- 
peces  de  cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare,  par  des  événe- 
mens  dont  l’hiftoire  ne  rend  pas  compte,  on 
luiaflocia  les  coquillages,  fi  connus  fous  le  nom 
de  cauris.  Le  gouvernement  s’étant  apperçu  que 
le  peuple  fe  dégoûtoit  d’un  objet  fi  fragile ,  ordon¬ 
na  que  les  uftenfiles  de  cuivre  répandus  dans 
tout  l’empire ,  fuflent  livrés  aux  hôtels  des  mon» 
noies.  Ce  mauvais  expédient  n’ayant  pas  fourni 
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dès  reffources  proportionnées  aux  befoins  publics, 

on  fit  rafer  environ  quatre  cents  temples  de  Foé, 
dont  les  idoles  furent  fondues.  Dans  la  fuite, 
la  cour  paya  les  magiftrats  &  l’armée ,  partie 
en  cuivre  j  &  partie  en  papier.  ■  Les  efprits  fe 
révoltèrent  contre  une  innovation  fi  dangereufe, 
&  il  fallut  y  renoncer.-  Depuis  cette  époque 
qui  remonte  à  trois  fiecles  ,  la  monnoie  de  cui¬ 
vre  eft  la  feule  monnoie  légale. 

Malgré  le  caradtere  intéreffé  des  Chinois ,  leurs 
liaifons  extérieures  furent  long  -  terns  très  peu 
de  chofe.  L’éloignement  oti  cette  nation  vivoit 
des  autres  peuples,  venoit  du  mépris  quelle 
avoit  pour  eux.  Cependant  on  defira  plus  qu’on 
n’avoit  fait  de  fréquenter  les  ports  voifins;  & 
le  gouvernement  Tartare,  moins  zélé  pour  le. 
maintien  des  mœurs ,  que  l’ancien  gouvernement, 
favorifa  ce  moyen  d’accroître  les  richefies  de  la 
nation.  Les  expéditions  qui ,  jufqu’alors ,  n  a- 
voient  été  permifes  que  par  la  tolérance  întéref- 
fée  des  comrtiandans  des  provinces  maritimes, 
fe  firent  ouvertement.  Un  peuple  dont  la  âge  - 
fe  étoit  célébré,  ne  pouvoir  manquer  d’être  ac¬ 
cueilli  favorablement.  11  profita  dé  la  haute  opi¬ 
nion  qu’on  avoit  de  lui ,  pour  établir  le  goût  des 
marchandées  qu’il  pouvoit  fournir;  &  fon  acti¬ 
vité  embrafla  le  continent  comme  les  mers. 

Aujourd’hui  la  Chine  trafique  avec, la  Corée, 
qu’on  croit  avoir  été  originairement  peuplée  par 
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les  Tartares,  qui  a  été  furemept  plufieurs  fois 
conquife  par  eux,  &  qu’on  a  vue,  tantôt  efcla- 
ve,  tantôt  indépendante  des  Chinois,  dont  elle 
eft  actuellement  tributaire.  Us  y  portent  du  thé, 
de  la  porcelaine,  des  étoffes  de  foie,  &  pren¬ 
nent  en  échange  des  toiles  de  chanvre  &  de  co¬ 
ton,  &  du  ginfeng  médiocre. 

Les  Tartares,  quon  peut  regarder  comme 
étrangers,  achètent  des  Chinois  des  étoffes  de 
laine,  du  riz,  du  thé,  du  tabac,  Qu’ils  paient 
avec  des  moutons,  des  bœufs,  des  fourrures , 
&  fur  tout  du  ginfeng.  Cet  arbufte  ne  croit 
que  fur  les  montagnes  les  plus  efcarpées,  au  mi¬ 
lieu  des  forêts  les  plus  épaiffes,  autour  des  ro- 
chers  les  plus  affreux.  Sa  tige  hérilfée  d’une  ef- 
pece  de  poil ,  effc  d  ailleurs  unie,  ronde ,  &  d’un 
rouge  foncé,  excepté  dans  la  partie  inférieure 
ou  elle  blanchit  un  peu.  Elle  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  d’environ  dix -huit  pouces.  Vers  la  cime 
elle  jette  des  rameaux  d’oir  fortent  des  feuilles 
ob long u es,  menues,  cotoneufes ,  dentelées ,  d’un 
verd  obfcur  par  deflus,  blanchâtre  &  liïifant 
par-  deffous.  On  connoît  fon  âge  par  fes  bran¬ 
ches  ,  &  fon  âge  augmente  fon  prix.  Le  ginfeo? 
a  plufieurs  vertus ,  dont  les  plus  reconnues  font 
de  fortifier  l’eflomac  &  de  purifier  le  fang.  J] 
eft  fi  précieux  aux  yeux  des  Chinois,  qn’ils  ne 
le  trouvent  jamais  trop  cher.  Le  gouvernement 
ftit  cueillir  tous  les  ans  cette  plante  par  dis 
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mille  foldats  Tartares,  donc  chacun  doit  ren¬ 
dre  gratuitement  deux  onces  du  meilleur  ginfeng. 
Où  leur  donne  pour  le  refte  un  poids  égal  eni 
argent.  Cette  récolte  eft  interdite  aux  par* 
tïculiers.  Une  dëfenfe  fï  odieufe  ne  les  empêche 
pas  d’en  chercher.  Sans  cette  contravention  & 
Une  loi  injufte,  ils  feroient  hors  d’état  de  payer 
les  marchandées  qu’ils  tirent  de  l’empire ,  &  ré¬ 
duits  par  conféquent  à  s’en  palier. 

On  a  déjà  fait  connoftre  le  commerce  de  la 
Chine  avec  les  Rufles.  Actuellement  il  n’eft 
pas  important  ,  mais  il  peut  &  il  doit  le  deve¬ 
nir. 

Celui  qu’elle  fait  avec  les  habitans  de  là  pe¬ 
tite  Bucharie ,  Te  réduit  à  leur  donner  du  thé, 
du  tabac ,  des  draps ,  pour  les  grains  d’or  qu’ils 
trouvent  dans  leurs  torrens ,  quand  la  neige 

commence  à  fondre.  Si  jatnâis  dés  barbares'  àp- 

1  -  ^  1  . 

prennent  à  exploiter  les  mines  dont  leufs  mon¬ 
tagnes  (ont  remplies ,  oh  verra  dés  liaifohs ,  au¬ 
jourd’hui  lahguiftahtès ,  prendre  tin  acoroifle- 
nient ,  dont  il  n’eft  pas  porfiblé  dè’èxer  lés  bor 
nés. 
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L’empire  eft  féparé  des  états  du  MogoL  & 
des  autres  contrées  des  Indes  par  des  fables^ 
des  mohtaghes’j  des  robhérs  cmLrëndënt  toiite 
communicàtioh'impraticïble.  Audi  foh  cohnnerée 
de  tefré  éfthî  fi  b;6rné,  qu’il  ne  pafle  pas'  huicotf 
neuf  millions.1' Ûelùi  qiîfîî  fait  par  ifief  éft  plus* 
conlidérable.  T  z 


292  HISTOIRE 

C’eft  avec  Tes  foiries ,  fon  thé ,  fa  porcelaine,' 
&  quelques  autres  objets  des  moindre  importan- 
ce,  qu’il  le  fbutient.  Le  Japon  paie  les  Chinois 
avec  du  cuivre  &  de  l’or  ;  les  Philippines,  avec 
des  piaftres;  Batavia,  avec  des  poivres  &  des 
épiceries;  Siam,  avec  des  bois  de  teinture  & 
des  vernis;  le  Tonquin,  avec  de  foies,*  la  Co- 

chinchine,  avec  du  fucre  &  de  l’or.  Toutes  ces 
branches  réunies  peuvent  monter  à  trente  mil¬ 
lions,  &  occuper  cent  cinquante  bâtimens.  Les 
Chinois  gagnent  au  moins  cent  pour  cent  dans 
ces  différentes  affaires,  dont  la  Cochinehme 
fournit  la  moitié.  Ils  ont  pour  correfpondans  dans 
la  plupart  des  marchés  qu’ils  fréquentent ,  les 
defcendans  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui 
s’exilèrent  de  leur  patrie  lorfque  les  Tartares  s’en 
rendirent  maîtres. 

Le  commerce  de  la  Chine  qui,  du  côté  du- 
Nord,  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  le  Japon,  ni 
du  côté  de  l’Orient,  au-delà  des  détroits  de  Ma- 
laca  &  de  la  Sonde ,  auroit  vraifemblablement 
acquis  une  plus  grande  extenfion;  fi  les  eonftruc- 
teurs  Chinois ,  moins  affervis  aux  anciens  ufages, 
avoient  daigné  s’inftruire  à  l’école  des  naviga¬ 
teurs  Européens  ♦ 

Ceux  d’entre  eux  qui  parurent  les  premiers 
fur  les  côtes  de  la  Chine,  furent  admis  dans 
toutes  les  rades  indifféremment.  Leur  extrême 
familiarité  avec  les  femmes;  leurs  violences 
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avec  les  hommes  ;  des  aftes  répétés  de  hauteur 
&  d’indifcrétion  les  firent  concentrer  depuis  à 
Canton,  le  port  le  plus  méridional  de  l’em- 

pire. 

Cette  ville  eft  fituée  fur  les  bords  du  Tigre , 
riviere  confidérable  qui  communique,  d’un  côté 
par  divers  canaux  avec  les  provinces  les  plus  re¬ 
culées  ,  &  qui  de  l’autre  conduit  au  pied  de  fes 
murs  les  plus  grands  vaiffeaux.  On  y  voyoit  nos 
pavillons  mêlés  avec  ceux  du  pays.  Dans  la 
fuite  l’on  z  obligé  les  navires  Européens  de  s’ar¬ 
rêter  à  Hoaung-pon  ,  à  quatre  lieues  de  la  place. 
Il  eft  douteux  fi  ce  fut  la  crainte  de  quelque 
furprife  qui  infpira  cette  précaution,  ou  fi  ce 
fut  un  moyen  imaginé  par  les  gens  eD  place 
pour  leurs  intérêts  particuliers.  La  défiance  & 
l’avidité  des  Chinois  autorifent  les  deux  con¬ 
jectures. 

Cet  arrangement  ne  ’changea  rien  à  la  fitua- 
tion  perfonnelle  des  navigateurs.  Ils  continuè¬ 
rent  à  jouir  dans  Canton  de  toute  la  liberté  qui 
ne  choquoit  pas  l’ordre  public.  Leur  caraCtere 
les  portoit  à  en  abufer;  &  ils  fe  laflerent  bien¬ 
tôt  de  la  circonfpeftion  néceffaire,  dans  un  gou¬ 
vernement  rempli  de  formalités.  On  les  punie 
de  leur  imprudence  ;  tout  accès  chez  les  gens 
en  place  leur  fut  fermé.  Le  magiftrat,  fatigué 
de  leurs  plaintes  continuelles,  ne  voulut  plusle^ 
recevoir  que  par  le  canal  des  interprètes  dépeu- 
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dans  des  marchands  Chinois.  Tous  les  Euro- 
péens  eurent  ordre  d’habiter  dans  un  quartier 
qui  leur  fut  affigné.  Qn  ne  difpenfa  de  cette 
obligation  que  ceux  qui  trouvoient  ailleurs  un  hô¬ 
te  qui  repondoit  de  leurs  moeurs  &  de  leur  con¬ 
duite.  Les  gênes  augmentèrent  encore  en  1760. 
La  cour  avçrtie  par  les  Anglois  que  le  commerce 
éprouvoit  des  vexations  criantes,  fit  partir  de 
Pékin  des  cammiiïaires,  qui  fe  laifferent  féduire 
par  les  accufés.  Sur  le  rapport  de  ces  hommes 
corrompus ,  tous  les  Européens  furent  confinés 
dans  un  petit  nombre  de  maifons  ,  d’oh  ils  ne 
pouvoient  traiter  qu’avec  quelques  négociaDs 
munis  d’un  privilège  excîufif.  Ce  monopole 
vient  de  ccfler  ;  mais  les  autres  gênes  font  tou¬ 
jours  les  mêmes. 

Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dégoûtés  du 
commerce  de  la  Chine.  Nous  continuons  d’y  aller 
chei  cher  du  thvj  de  la  porcelaine  ,  des  foies ,  des 
foiries  ,  du  vernis,  du  papier,  &  quelques  autres 
objets  moins  confiaérables. 

Le  thé  eft  un  arbriffeau  de  la  hauteur  de  nos. 
grenadiers  ou  de  nos  myrrhes.  Il  vient  desgrai* 
nés  femées  dans  des  trous  de  trois  ou  quatrepou- 
ces  de  profondeur.  On  n’eflime  de  lui  que  fe  s 
feuilles.  A  trois  ans  il  en  offre  en  abondance, mais 
U  en  donne  moins  à  feroit.  On  le  coupe  alors  à  la 
tige  pour  obtenir  des  rejectons,  dont  chacun  four¬ 
nit  a  peu  de  chofe  près  autant  de  produit  qu’un 
Sibufie  entier» 
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La  plupart  des  provinces  de  la  Chine  cultivent 
le  thé:  mais  il  n’a  pas  le  même  degré  de  bonté 
par  -  tout  ;  quoique  par -tout  on  ait  1  attention 
de  le  placer  au  Midi  &  dans  les  vallées.  Ce¬ 
lui  qui  croît  fur  un  fol  pierreux  eft  fort  fapérieur 
à  celui  qui  fort  des  terres  légères,  &  plus  fupé- 
rieur  encore  à  celui  qu’on  trouve  dans  les  terres 

jaunes. 

La  différence  des  terreins  n’eff  pas  lafeulecau* 
fe  de  la  perfeftion  plus  ou  moins  grande  du  thé: 
les  faifons  oti  la  feuille  elt  ramaffée  y  influent 
encore  davantage. 

La  première  récoltefe  fait  au  comm&icement 
de  Mars.  Les  feuilles,  alors  petites,  tendres 
&  délicates ,  forment  ce  qu’on  appelle  le  thé  im¬ 
périal;  parce  qu’il  fer t  principalement  à  l’ufage 
de  la  cour  &  des  gens  en  place.  Les  feuilles  de 
la  fécondé  récolte  qui  e fl:  au  mois  d’Avril,  font 
plus  grandes  &  plus  développées,  mais  de  moin¬ 
dre  qualité  que  les  premières.  Enfin  le  dernier 
&le  moins  eftimé  du  thé,  fe  recueille  dans  le 
mois  fuivant.  Les  uns  &  les  autres  font  enfer¬ 
més  dans  des  boëtes  d’étain  groflier,  pour  les 
garantir  de  l’impreffion  de  l’air  qui  leur  feroit 
perdre  leur  parfum. 

Le  thé  eft  la  boiffon  ordinaire  des  Chinois. 
Ce  ne  fut  pas  un  vain  caprice  qui  en  introduit 
l’ufage.  Dans  prefque  tout  leur  empire  ,  les 
eaux  font  mal -faines  &  de  mauvais  goût.  De 
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tous  les  moyens  qu’on  imagina  pour  les  amé¬ 
liorer  ,  il  n’y  eut  que  le  thé  qui  eut  un  fiiccès 
entier.  L’expérience  lui  fit  attribuer  d’autres 
vertus.  On  fe  perfuada  que  c’étoit  un  excellent 
difiblvant,  qui  purifioit  le  fang  ,  qui  fortifioit 
3a  tête  &  l’eftomac,  qui  facilicoit  la  digeftion  & 
la  tranfpiration. 

La  haute  opinion  que  les  premiers  Européens 
qui  pénétrèrent  à  la  Chine,  fe  formèrent  du 
peuple  qui  l’habite,  leur  fit  adopter  l’idée,  peut^ 
être  exagérée,  qu’il  avoit  du  thé.  Ils  nous  com¬ 
muniquèrent  leur  enthoufiafme,  &  cet  enthou- 
fiafme  a  été  toujours  en  augmentant  dans  le  nord 
de  l’Europe  &  de  l’Amérique,  dans  les  contrées 
oïi  l’air  eft  groffier  &  chargé  de  vapeurs. 

;  Qaelle  <3ue  roit  en  général  la  force  des  pré- 
jugés,  on  ne  peut  guere  douter  que  le  thé  ne 
produife  quelques  heureux  effets  chez  les  na¬ 
tions  qui  en  ont  le  plus  univerfellement  adopté 
1  ufage.  Ce  bien  ne  doit  pas  être  pourtant  ce 
qu’il  eft  à  la  Chine  même.  On  fait  que  les  ChL 
nois  gardent  pour  eux  le  thé  le  mieux  choifi 
&  le  mieux  fcigné.  On  fait  quarts  mêlentfou- 
vent  au  thé  qui  fqrt  de  l’Empire  d’autres  feuiL 
les ,  qui ,  quoique  reffemblantes  pour  la  forme  ^ 
peuvent  avoir  des  propriétés  différentes.  On 
fait  que  la  grande  exportation  qui  fe  fait  du 
thé,  les  a  rendus  moins  difficiles  fur  le  choix  du 
tereia,  &  moins  exaéb  pour  les  préparations* 
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Notre  maniéré  de  le  prendre,  fe  joint  à  ces  né¬ 
gligences  ,  à  ces  infidélités,  Nous  le  buvons  trop 
chaud  &  trop  fort.  Nous  y  mêlons  tpujours  beau¬ 
coup  de  fucre,  fouvent  des  odeurs,  &  quelque- 
fois  des  liqueurs  nuifibles.  Indépendamment  de 
ces  confidérations,  le  long  trajet  qu’il  fait  par 
mer  fuffiroit  pour  lui  faire  perdre  la.  plus  grande 

partie  de  fes  fels  bienfaifans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement  des  ver¬ 
tus  du  thé ,  que  lorfqu’il  aura  été  tranfplanté 
dans  nos  climats.  On  commençoit  à  défefpérer 
du  fuccès,  quoique  les  expériences  n’eufient 
été  tentées  qu’avec  des  graines,  &,  à  ce  qu’on 
prétend ,  avec  des  graines  mal  choifies.  Il  a  été 
enfin  porté  un  arbriflfeau,  dont  la  tige  avoit 
fix  pouces  ;  &  c’eft  à  M.  Linnœus ,  au  plus  cé¬ 
lébré  botanifte  de  l’Europe,  qu’il  a  été  remis. 
Cet  habile  homme  eft  parvenu  à  le  conferverj 
&  ilefpere  de  le  multiplier  en  plein  air,  en  Suede 
même;  puifqu’il  ne  périt  pas  dans  les  régions 
les  plus  feptentrionales  de  la  Chine.  Ce  fera  un 
très- grand  avantage  de  cultiver  nous -mêmes 
une  plante  qui  ne  peut  que  difficilement  perdre 
autant  à  changer  de  terrein ,  qu’à  moifir  dans  la 
longue  traverfée  qu’elle  étoit  obligée  de  fai¬ 
re  Il  n’y  a  pas  long-  tems  que  nous  étions 
tout  auffi  éloignés  du  fecret  de  faire  de  la  por- 
'  eelaine. 

,  U  exiftoit  il  y  a  quelques  années  dans  le  ca- 
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binet  du  comte  de  Cayîus ,  deux  ou  trois  petits 
fragmens  d’un  vafe  crû  Egyptien, qui,  dans  des 
eflais  faits  avec  beaucoup  de  foins  &  d’intelli¬ 
gence,  fe  trouvèrent  être  de  porcelaine  non  cou- 
verte.  Si  ce  favant  ne  s’eft  pas  mépris  ou  n’a 
pas  été  trompé,  ce  bel  art  étoit  déjà  connu  dans 
les  beaux  tems  de  l’ancienne  Egypte.  Mais  il 
faudroit  des  monumens  plus  authentiques  qu’un 
fait  ifolé,^  pour  en  faire  refufer  l’invention  à  la 

Chine,  ou  1  origine  s’en  perd  dans  la  nuit  des 
tems. 

Sans  entrer  dans  le  fyfîême  de  ceux  qui  veu¬ 
lent  donner  à  l’Egypte  une  antériorité  de  fonda¬ 
tion  ,  de  loix,  de  fciences  &  d’arts  de  toute  efpe- 
œ,  que  la  Chine  a  peut-être  autant  de  droit  de 
revendiquer  en  fa  faveur;  qui  fait  fi  ces  deux 
empires,  également  anciens ,  n’ont  pas  reçu  tou¬ 
tes  leuis  institutions  faciales  d’un  peuple  formé 
dans  le  vafte  efpace  de  terre  qui  les  fépare? 
Si  les  habitans  fauvages  des  grandes  montagnes 
de  l’Afie,  après  avoir  erré  durant  plufîeurs  ïîe- 
cîes  dans  le  continent,  qui  fait  le  centre  de  notre 
hémifphere ,  ne  fe  font  pas  difperfés  infenfible- 
ment  vers  les  côtes  des  mers  qui  l’environnent, 

&  formés  en  corps  de  nation  ftparées  à  la  Chi¬ 
ne,  dans  llnde,  dans  la  Perfe,  en  Egypte  P 
Si  les  déluges  fuccefïïfs ,  qui  ont  pu  défoler 
cette  partie  de  la  terre,  n’ont  pas  emprifonné 
les  hommes  dans  ces  régions ,  coupées  par  des 
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montagnes  &  des  déferts?  Ces  conjeûures  font 
doutant  moins  étrangères  à  l’hiftoire  du  com¬ 
merce  ,  que  celle  -  ci  doit ,  tôt  ou  tard ,  donner 
les  plus  grandes  lumières  fur  l’hiftoire  générale 
du  genre  -  humain  ,  de  fes  peuplades,  de  fes  opi¬ 
nions,  &  de  fes  inventions  de  toute  efpece. 

Celle  de  la  porcelaine  eft,  finon  une  des  plus 
merveilleufes,  du  moins  lune  des  plus  agréa¬ 
bles  qui  foient  fbrties  des  mains  de  1  homme* 
C’eft  la  propreté  du  luxe  qui  vaut  mieux  que 
là  richefle. 

La  porcelaine  eft  une  efpece  de  poterie,  ou 
plutôt  c’eft  la  plus  parfaite  de  toutes  les  pote* 
ries*  Elle  eft  plus  ou  moins  blanche ,  plus  ou 
ïraîos  folide  ,  plus  ou  moins  tranfparente.  La 
«anfparençe  ne  lui  eft  pas  même  tellement  ef- 
fentielle ,  qu’il  n’y  en  ait  beaucoup  &  de  fort 

belle  fans  cette  propriété. 

La  porcelaine  eft  couverte  ordinairement  d’un 
vernis  blanc  ou  d’un  vernis  coloré.  Ce  vernis 
n’eft  autre  chofe  qu’une  couche  de  verre  fondu 
&  glacé,  qui  ne  doit  jamais  avoir  qu’une  demi 
tranfparence.  On  donne  le  nom  de  couverte  à 
cette  couche ,  qui  confticue  proprement  la  por¬ 
celaine.  Celle  qui  n’a  pas  reçu  cette  efpece  de 
vernis  ,  fe  nomme  bifeuit  de  porcelaine.  Cel¬ 
le-ci  a  bien  le  mérite  intrinfeque  de  l’autre, 
mais  elle  n’en  a  ni  la  propreté,  ni  l’éclat,  ni 
la  beauté. 
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Le  mot  de  poterie  convient  à  la  définition 
de  la  porcelaine,  parce  que,  comme  toutes  le* 
autres  poteries  plus  communes  ,  fa  matière  eft 
prife  immédiatement  dans  les  fubftances  de  la 
terre  même^  fans  autre  altération  de  Part  qu’u¬ 
ne  fimple  divifion  de  leurs  parties.  Il  ne  doit 
entrer  aucune  fubftance  métallique  ni  faline  dans 
fa  cômpofition ,  pas  même  dans  fa  couverte,  qui 
doit  fe  faire' avec  des  matières  auffi  fimples,  ou 
peu  s?en  faut. 

La  meilleure  porcelaine  &  communément  la 
plus  folide,  fera  celle  qui  fera  faite  avec  le  moins 
de  matières  différentes  ,*  c’eft-  à-dire,  avec  une 
pierre  vitrifiable,  &  une  belle  argile  blanche 
&  pure.  C’eft  de  cette  derniere  terre  que  dé¬ 
pend  la  foîidité  &  la  confiftance  de  la  porcelai¬ 
ne  &  de  toute  la  poterie  en  général. 

Les  connoiffeurs  divifent  en  fix  clafîes  la  por¬ 
celaine  qui  nous  vient  d’Afie:  la  porcelaine  trai¬ 
tée  ,  le  blanc  ancien,  la  porcelaine  du  Japon, 
celle  de  la  Chine,  le  Japon  Chiné  &  la  porce¬ 
laine  de  FInde.  Toutes  ces  dénominations  tien¬ 
nent  plutôt  au  coup -d’œil  qu’à  un  cara&ere. 
bien  décidé. 

La  porcelaine  truitée,  qu’on  appelle  ainfifans 
doute  parce  qu’elle  a  de  la  reflemblance  avec 
les  écailles  de  la  truite,  paroît  être  la  plus  an¬ 
cienne,  &  celle  qui  tient  dç  plus  près  à  l’en¬ 
fance  de  l’art.  Elle  a  deux  imperfections,  La  pâte. 
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en  eft  toujours  fort  grife,  &  la  couverte  en  eft 
gerfée  en  milie  maniérés.  Cette  gerfure  n’eft 
pas  feulement  dans  la  couverte,  elle  prend  aulll 
fur  le  bifcuit.  De  -  là  vient  que  cette  porce¬ 
laine  n’eft  pïefque  point  tranfparente ,  qu’elle 
n’eft  point  fonore,  qu’ellé  eft  très  -  fragile ,  & 
qu’elle  tient  au  feu  plus  facilement  qu  une  au» 
tre.  Pour  cacher  la  difformité  de  ces  gerfures, 
on  l’a  bariolée  de  couleurs  différentes»  Cette  bi¬ 
garrure  a  fait  fon  mérite  &fa  réputation.  La  fa¬ 
cilité  avec  laquelle  M.  le  comte  de  Lauraguais 
Pa  imitée,  a  convaincu  les  gens  attentifs  que 
cette  efpece  de  porcelaine  n’eft  qu’une  porcelai¬ 
ne  manquée. 

Le  blanc  ancien  eft  certainement  d’une  grande 
beauté  ;  foit  qu’on  s’en  tienne  à  l’éclat  de  fa 
couverte  ;  foit  qu’on  en  examine  le  bifcuit.  Cet¬ 
te  porcelaine  eft  précieufe  ,  allez  rare  &  de  peu 
d’ufage.  Sa  pâte  paroît  très -courte,  &  on  n’en 
a  pu  faire  que  de  petits  vafes,  ou  des  figures, 
&  des  magots  dont  la  forme  fe  prête  à  fon  dé¬ 
faut.  On  la  vend  dans  le  commerce  comme  por¬ 
celaine  du  Japon  j  quoiqu’il  paroiffe  certain  quil 
s’en  fait  de  très  -  belle  de  la  même  efpece  à  la 
Chine.  Il  y  en  a  de  deux  teintes  différen¬ 
tes,  l’une  qui  a  le  blanc  de  la  crème  précifément, 
l’autre  qui  joint  à  fa  blancheur  un  léger  coup- 
d’œil  bleuâtre  qui  femble  annoncer  plus  de  tranf- 
parence.  En  effet  la  couverte  femble  être  un 
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peu  pltiS  fondue  dans  celle-ci.  On  a  cher» 
chéà  irhiter  cette  porcelaine  à  faint  Cloud,  & 
il  en  eft  forti  des  pièces  qui  pàrôiflbient  fort 
bellesi  Ceux  gui  les  ont  examinées  de  plus 
près*  ont  trouvé  que  c’étoit  des  frittes  ,  que 
c  étoit  du  plôfnb  ,  &  qu’elles  ne  pouvôient  pas 
foutenir  le  parallèle. 

Il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de  bien  dif- 
tinguer  ce  qu’on  appelle  porcelaine  du  japon  £ 
de  ce  que  la  Chine  fournit  de  plus  beau  en  ce 
genre.  Un  fin  connoifteur  que  nous  avons  con- 
fuïte,  prétend  qu’en  général  ce  qu’on  appelle 
véritablement  Japon  a  une  couverture  plus  blan¬ 
che  &  moins  bleuâtre  que  la  porcelaine  de  la 
Chine ,  que  les  ornemens  y  font  mis  avec  moins 
de  profufion,  que  le  bleu  y  eft  plus  éclatant,  que 
les  deffins  &  les  fleurs  y  font  moins  baroques»* 
mieux  copiés  de  la  nature.  Son  témoignage  pa¬ 
role  Confirmé  par  les  écrivains  ,  qui  difent  qùe 
les  Chinois  qui  trafiquent  au  Japon  ,  en  rappor¬ 
tent  quelques  pièces  de  porcelaine  qui  ont  plus 
d’éclat  &  moins  de  foïidité  que  les  leurs ,  & 
quils  s  en  fervent  pour  la  décoration  de  JétirS 
appartemens,  mais  jamais  pour  l’ufage,  parce 
qu  elles  loutiennenü  difficilement  le  feu.  Il  croit! 
de  la  Chine  tout  ce  qui  eft  couvert  d’un  verdisf 
coloré,  foie  eh  verd  céladon,  fort  en  coüleuf 
bleuâtre,  foit  en  violet  pourpre.  Tout  ce  que 
Éous  avons  ici  du  Japon  nous  eft  venu,;  ou  nous 
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vient ,  par  la  voie  des  Hollandois  ,  les  feuls  Euro¬ 
péens  à  qui  l’entrée  de  cet  empire  ne  foit  pas 
interdite.  Il  efl  pofîible  qu’ils  l’aient  choifi 
dans  les  porcelaines  que  les  Chinois  y  appor¬ 
tent  annuellement,  qu’ils  l’aient  acheté  à  Can¬ 
ton  même.  Dans  l’un  &  l’autre  cas ,  la  diftinc- 
tion  entre  la  porcelaine  du  Japon  &  celle  de 
la  Chine,  feroit  faufle  au  fond,  &  n’auroit  d’au¬ 
tre  bafe  que  le  préjugé.  Il  réfulte  cependant 
de  cette  opinion,  que  tout  ce  qui  porte  parmi 
nous  le  titre  de  porcelaine  du  Japon ,  eft  tou¬ 
jours  de  très .  belle  porcelaine. 

11  y  a  moins  à  douter  fur  ce  qu’on  appelle 
porcelaine  de  la  Chine.  La  couverte  eft  plus 
bleuâtre,  elle  eft  plus  chargée  de  couleurs,  & 
les  deffins  en  font  plus  bifarres  que  dans  celle 
qu’on  nomme  du  Japon.  La  pâte  elle-même  eft 
communément  plus  blanche,  plus  liée,  plus  graf- 
fe;  fon  grain  plus  fin,  plus  ferré  ,  &  on  lui  don¬ 
ne  moins  d’épaiffeur.  Parmi  les  diverfes  porce¬ 
laines  qui  fe  fabriquent  à  la  Chine ,  il  y  en  a 
une  qui  eft  fort  ancienne.  Elle  efl  peinte  en  gros 
bleu  ,  en  beau  rouge  &  en  verd  de  cuivre.  Elle 
efl  fort  groffiere ,  fort  mafllve ,  d’un  poids  fort 
cotiûd érable.  Il  s’en  trouve  de  cette  efpecequi 
eft  truitée.  Le  grain  en  eft  fouvent  fec  &  gris. 
Celle  qui  n’eft  pas  truitée  eft  fonore;  mais  l’ùne. 
&  l’autre  ont  très  -  peu  de  tranfparence.  Elle 
fe  vend  fous  le  nom  d’ancien  Chine,  &  les  pie- 
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tes  les  plus  belles  font  cenfées  venir  du  Japoâ* 
C’étoit  originairement  une  belle  poterie  plutôt 
qu’une  porcelaine  véritable*  Le  tems  &  l’expé¬ 
rience  l’ont  perfectionnée.  Elle  a  acquis  plus 
de  tranfparence,  &  les  couleurs  appliquées  avec 
plus  de  foin,  ont  eu  plus  d’éclat.  Cette  porce¬ 
laine  différé  effentiellement  des  autres,  en  ce 
qu’elle  eft  faite  d’une  pâte  courte ,  qu’elle  eft 
très-dure  &  très-folide  Les  pièces  de  cette  por¬ 
celaine  Ont  toujours  en  -  déffous  trois  ou  quatre 
traces  de  fupports,  qui  ont  été  mis  pour  l’em¬ 
pêcher  de  fléchir  dans  la  cuiffon.  Avec  cefè- 
cours  on  éft  parvenu  à  fabriquer  des  pièces  d’u¬ 
ne  hauteur,  d’un  diamètre  confidérables.  Les 
porcelaines  qui  ne  font  pas  de  cétte  efpece  & 
qu’on  appelle  Chine  moderne ,  ont  la  pâte  plus 
longue,  le  grain  plus  fin,  &;  la  couverte  plus 
glacée ,  plus  blanche,  plus  belle.  Elles  ont 
rarement  des  fupports ,  &  leur  tranfparence  n’a 
rien  de  vitreux.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué  de 
cette  pâte  eft  tourné  facilement,  en  forte  que 
la  main  de  l’ouvrier  paroît  avoir  gliffé  defTus, 
ainfi  que  fur  une  excellente  argile.  Les  porce¬ 
laines  de  cette  efpece  varient  à  l’infini  pour  la 
forme,  pour  les  couleurs,  pour  la  main  d’œuvre 
&  pour  le  prix. 

Une  cinquième  efpece  de  porcelaine  eft  celle 
à  qui  nous  donnons  le  nom  de  Japon  Chiné  , 
parce  qu’elle  réunit  aux  ornemens  de  la  porce^ 
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laine  qu’on  croit  du  Japon,  ceux  qui  font  plus 
dans  le  goût  de  la  Chine.  Parmi  cette  elpece 
de  porcelaine ,  il  s’en  trouve  une,  enrichie  d’un 
très-beau  bleu  avec  des  cartouches  blancs.  Cette 
couverte  a  cela  de  particulier,  qu’elle  eft  d’un 
véritable  émail  blanc ,  tandis  que  les  autres  cou¬ 
vertes  ont  une  demi  tranfparence  ;  car  les  cou¬ 
vertures  de  la  Chine  ne  font  jamais  tranfparen* 
tes  tout -à- fait. 

Les  couleurs  s’appliquent  en  général  de  la 
même  maniéré  fur  toutes  les  porcelaines  de  la 
Chine ,  fur  celles  même  qu’on  a  faites  à  fon 
imitation.  La  première ,  la  plus  folide  de  ces 
couleurs ,  eft  le  bleu  qu’on  retire  du  faffre  qui 
D’eft  autre  chofe  que  la  chaux  de  cobalt.  Cette 
couleur  s’applique  ordinairement  à  crud  fur  tous 
les  vafes ,  avant  de  leur  donner  la  couverte  & 
de  les  mettre  au  four;  en  forte  que  la  couverte 
qu’on  met  enfuite  par-dcfTus  lui  fert  de  fondant. 
Toutes  les  autres  couleurs  ,  &  même  le  bleu 
qui  entre  dans  la  compofition  de  la  palette, 
s’appliquent  fur  la  couverte,  &  ont  beloin  d’être* 
unies  préalablement  avec  une  matière  faline  ou 
une  chaux  de  plomb  qui  favorife  leur  ingrez 
dans  la  couverte.  Une  maniéré  particulière  & 
allez  familière  aux  Chinois  de  peindre  la  por¬ 
celaine  ,  c’ell  de  colorer  la  couverte  toute  en- 
tiere.  Pour  lors  la  couleur  ne  s’applique  ri  def- 
fus  ni  deflbus  la  couverte ,  mais  on  la  mêle  & 
Tom,  IL  V 
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on  l’incorpore  dans  la  couverte  elle -même.  Il 
fe  fait  des  chofes  de  fantaifie  très-extraordinaires 
en  ce  genre.  De  quelque  maniéré  que  les  cou¬ 
leurs  foient  appliquées,  elles  fe  tirent  commu¬ 
nément  du  cobalt,  de  l’or,  du  fer,  des  terres 
martiales  &  du  cuivre.  Celle  du  cuivre  efh  très- 
délicate  &  demande  de  grandes  précautions. 

Toutes  les  porcelaines' dont  nous  avons  parlé 
fe  font  à  Ring  -  to-  ching,  bourgade  immenfede 
la  province  de  Kianfi.  Elles  y  occupent  cinq 
cens  fours  &  un  million  d’hommes.  On  a  ef- 
layé  à  Pékin ,  &  dans  d’autres  lieux  de  l’empire, 
de  les  imiter,*  &  les  expériences  ont  été  malheu- 
reufes  par-tout,  malgré  la  précaution  qu’on  aviot 
prife  de  n’y  employer  que  les  mêmes  ouvriers, 
les  mêmes  matières.  Aufli  a-t-on  univerfellement 
renoncé  à  cette  branche  d’induftrie,  excepté  au 
voiünage  de  Canton  oii  on  fabrique  la  porcelai¬ 
ne  connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  porcelaine 
des  Indes.  La  pâte  en  eft  longue  &  facile  ;  mais 
en  général  les  couleurs,  le  bleu  lur- tout  &  Je 
rouge  de  mars  ,  y  font  très  -  inférieurs  à  ce  qui 
vient  du  Japon  &  de  l’intérieur  de  la  Chine. 
Toutes  les  couleurs,  excepté  le  bleu,  y  relè¬ 
vent  en  bofle ,  &  font  communément  mal  appli¬ 
quées.  On  ne  voit  du  pourpre  que  fur  cette  por¬ 
celaine,  ce  qui  a  fait  follement  imaginer  qu’on 
le  peignoit  en  Hollande.  La  plupart  des  tafies, 
des  affiettes ,  des  autres  vafes  que  portent  nos 
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négocians,  fortent  de  cette  manufacture,  moins 
eftimée  à  la  Chine  que  ne  le  font  dans  nos  con¬ 
trées  celles  de  faïance. 

Nous  avons  cherché  à  naturalifer  parmi  nous 
l’art  de  la  porcelaine.  La  Saxe  s’en  eft  occupée 
plus  heureufement  que  les  autres  états.  Sa  por¬ 
celaine  eft  de  la  vraie  porcelaine,  &  vraifembla- 
blemeüt  compofée  de  matières  fort  fîmples, 
quoique  dépendante  sûrement  d’une  combihai- 
fon  plus  recherchée  que  celle  de  l’Afie.  Cette 
combinaifon  particulière,  &  la  rareté  des  matériaux 
qui  entrent  dans  fa  compofition,  doivent  cau- 
fer  la  cherté  de  cette  porcelaine.  Comme  il  ne 
fort  de  cette  manufacture  qu’une  feule  &  mê¬ 
me  efpece  de  pâte*  on  a  penfé  avec  aflez  de 
vraifemblance  que  les  Saxons  ne  pofledent  que 
leur  fecret,  &  n’ont  point  du  tout  l’art  de  la 
porcelaine.  On  eft  confirmé  dans  ce  foupçon  par 
la  grande  reiïembîance  qu’il  y  a  entre  la  mie  & 
le  grain  de  la  porcelaine  de  Saxe,  &  celles  de 
quelques  autres  porcelaines  d’Allemagne,  qui 
paroiflent  faites  par  une  combinaifon  à  peu- 
près  femblable. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjecture,  on  peut 
afîurer  qu’il  n’y  a  point  de  porcelaine  dont  la 
couverte  foit  plus  agréable  à  la  vue,  plus  égale, 
plus  unie  ,  plus  folide  &  plus  fixe.  Elle  réfifte 
à  un  très -grand  feu,  beaucoup  plus  long-tems 
que  différentes  couvertes  des  porcelaines  de  la 
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Chine.  Ses  couleurs  jouent  agréablement  & 
ont  un  ton  très  -  mâle.  On  n’en  connoît  point 
d’auflî  bien  aflorties  à  la  couverte.  Elles  ne  font 
ni  trop,  ni  trop  peu  fondues.  Elles  ont  du  bril- 
lanc,  fans  être  noyées  &  glacées ,  comme  Ja  plu* 
part  de  celles  de  Sevre. 

Ce  mot  nous  avertit  qu’il  faut  parler  des  por¬ 
celaines  de  France  On  fait  qu’elles  ne  font 
faites,  ainfi  que  celles  d’Angleterre,  qu’avec  des 
frittes,  c’ell:  *  à  •  dire,  avec  des  pierres  infufî- 
bles  par  elles  -  mêmes ,  auxquelles  on  fait  pren¬ 
dre  un  commencement  de  fufion,  en  y  joignant 
une  quantité  de  fel  plus  ou  moins  confidérable. 
Audi  font -elles  plus  vitreufes,  plus  fufibles, 
moins  folides  &  plus  caftantes  que  toutes  les 
autres.  Celle  de  Sevre  qui  eft  fans  comparai- 
fon  la  plus  mauvaife  de  toutes,  &  dont  la  cou¬ 
verte  a  toujours  un  coup -d’œil  jaunâtre  fale* 
qui  décele  le  plomb  dont  elle  eft  chargée,  n’a 
que  le  mérite  que  peuvent  lui  donner  des  def- 
finateurs,  des  peintres  du  premier  ordre.  Ces 
grands  maîtres  ont  mis  tant  d’art  à  quelques- 
unes  de  ces  pièces,  qu’elles  feront  précieufes 
pour  la  poftérité;  mais  en  elle  même,  elle  ne 
fera  jamais  qu’un  objet  de  goût,  de  luxe  &  de 
dépendes.  Les  fupports  feront  une  des  principa¬ 
les  caufes  de  fa  cherté. 

Toute  porcelaine,  au  moment  qu’elle  reçoit 
fon  dernier  coup  de  feu,  fe  trouve  dans  un 
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état  de  fufion  commencée  :  elle  a  pour  lors  , 
de  la  molleffe,  &  pourroit  être  maDiée  comme 
le  fer  lorfqu’il  eft  embrafé.  On  n’en  connoîc 
point  qui  nefouffre,  qui  ne  fe  tourmente  lorf- 
qu’elle  eft  dans  cet  état.  Si  les  pièces  qui  font 
tournées  ont  plus  d’épaiffeur  &  de  faillie  d’un 
côté  que  de  l’autre,  auflï-tôt,  le  fort  emporte 
le  foible  :  elles  fiéchiffent  de  ce  côté,  &  la  piè¬ 
ce  eft  perdue.  On  pare  à  cet  inconvénient  par 
des  morceaux  de  porcelaines,  faits  de  la  meme 
pâte,  de  différentes  formes,  qu’on  applique  au- 
deffous  ou  contre  les  parties  qui  font  plus  de 
faillie  &  courent  plus  de  rifques  de  fléchir  que 
les  autres.  Comme  toute  porcelaine  prend  une 
retraite  au  feu  à  mefure  qu’elle  cuit,  il  faut  non- 
feulement  que  la*  matière  dont  on  fait  les  fup- 
ports  puiffe  fe  retraire  auffi;  mais  encore  que  fa 
retraite  ne  foit,  ni  plus,  ni  moins  grande  que 
celle  de  la  pièce  qu’elle  eft  deftinée  à  foutenir. 
Les  différentes  pâtes  ayant  des  retraites  différen¬ 
tes  ,  il  s’enfuit  que  le  fupport  doit  être  de  la 
même  pâte  que  la  porcelaine. 

Plus  une  porcelaine  eft  tendre  au  feu,  &fuf- 
ceptible  de  vitrification,  plus  elle  a  befoin  de 
fupport.  C’eft  par  cet  inconvénient  que  pêche 
effentiellement  la  porcelaine  de  Sevre,  dont  la 
pâte  eft  d’ailleurs  fort  chere  »  &  qui  en  confom- 
me  fouvent  plus  en  fupport,  quil  nen  entic 
dans  la  piece  de  porcelaine  même.  La  necefihc 
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cie  ce  moyen  difpendicux ,  entraîne  encore  un 
autre  inconvénient.  La  couverte  ne  peut  cuire 
en  même -tems  que  la  porcelaine,  qui  eft  obli¬ 
gée,  par-là,  d’aller  deux  fois  au  feu.  La  por¬ 
celaine  de  la  Chine  &  celles  qui  lui  refiembîent 
étant  faites  d  une  pâte  plus  folide,  moins  fufcep- 
tible  de  vitrification ,  ont  rarement  befoin  d’être 
ioutenucs,  &  fe  cuifent  avec  la  couverture.  El¬ 
les  confomment  donc  beaucoup  moins  de  pâte, 
fo  a  firent  moins  de  perte ,  demandent  moins  de 
tems,  de  foins  &  de  feu. 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  établir  la  pré¬ 
éminence  de  la  porcelaine  d’Afic  fur  les  nôtres 
en  difant  que  ces  dernieres  réfi fient  moins  au  feu 
que  celle  qui  leur  a  fervi  de  modèle,  que  tou¬ 
tes  celles  d’Europe  fondent  dans  celle  de  Saxe 
&  que  celle  de  Saxe  finit  par  fondre  dans  celle 
-des  Indes.  Rien  n’efi  plus  faux  que  cette  aller  - 
tion,  prife  dans  toute  fon  étendue.  Il  y  apeu 
de  porcelaines  de  la  Chine,  qui  réfifient  autant 
au  feu  que  celle  de  Saxe.  Elles  fe  déforment 
même  &  fe  bouillonnent  au  feu  qui  cuit  celle 
de  M.  de  Lauragais.  Mais  cela  doit  être  compté 
pour  rien  ou  pour  fort  peu  de  chofe.  La  por¬ 
celaine  n  efi  pas  faite  pour  retourner  dans  les 
fours  dont  elle  efi  fortie.  Elle  n'efipas  defiinée 
à  efiuyer  un  feu  de  reverbere. 

C’efi  par  la  folidité  que  les  porcelaines  de 
la  Chine  l’emportent  véritablement  fur  celles 
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d’Europe;  c’eft  par  la  propriété  qu’elles  ont 
d’être  échauffées  plus  promptement  &  avec  moins 
de  rifque,  de  fouffrir  fans  danger  l’impreffion 
fubite'  des  liqueurs  froides  ou  bouillantes;  c’eft 
par  la  facilité  qu’elles  offrent  de  les  cuire  &  de 
les  travailler:  avantage  incomparable  qui  fait 
qu’on  en  fabrique,  fans  peine,  des  pièces  de 
toute  grandeur ,  qu’on  la  cuit  avec  moins  de 
rifque ,  qu’elle  eft  à  meilleur  marché,  d  un  ufa- 
ge  univerfel,  &  qu’elle  peut  être  par  conféqueot 

l’objet  d’un  commerce  plus  étendu. 

Un  autre  avantage  bien  rare  de  la  porcelaine 
des  Indes,  c’eft  que  fa  pâte  eft  admirable  pour 
faire  des  creufets  &  mille  autres  uftenfiles  de  ce 
genre,  qui  font  d’une  utilité  journalière  dans  les 
arts.  Non -feulement  ces  vafes  réfiftent  plus 
long  tems  au  feu;  mais  ce  qui  eft  bien  plus  pré¬ 
cieux,  ils  ne  communiquent  rien  aux  verres  & 
aux  matières  qu’on  y  fait  fondre.  Leur  matière 
eft  fi  pure,  fi  blanche,  fi  compare  &  fi  dure, 
qu’elle  n’entre  en  fuûon  que  difficilement  &  ne 
porte  point  de  couleur. 

La  France  touche  au  moment  de  jouir  de  tou¬ 
tes  ces  commodités.  Il  eft  certain  que  M.  le 
comte  de  Lauragais,  qui  a  cherché  long- tems 
le  fecret  delà  porcelaine  de  la  Chine,  eft  par¬ 
venu  à  en  faire  qui  lui  reffemble.  Ses  matériaux 
ont  le  même  caraftere;  &  s’ils  ne  font  pas,  ex¬ 
actement  de  lamême  efpece ,  ils  font  au  moins 
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des  efpeces  du  même  genre.  Comme  les  Ch  h 
nais ,  il  peut  faire  fa  pâte  longue  ou  courte,  <% 
employer  à  fon  choix  fon  procédé,  ou  un  pror 
céde  différent.  Sa  porcelaine  ne  le  cede  en  rien 
à  celle  des  Chinois  pour  la  facilité  à  fe  tourner, 
à  fe  modeler,  &  lui  eft  fupérieure  par  la  folidb 
te  de  fa  couverte,  peut-être  auffî  par  fon  apti¬ 
tude  à  recevoir  les  couleurs.  S’il  parvient  à  lui 
donner  la  même  finefiê,  la  même  blancheur  du 
giain,  nous  nous  paiferons  aifémcnc  de  la  por- 

œlame  de  la  Chine.  H  ce  fera  pas  fi  facile  de 
lenoncer  à  fa  foie, 

xtiv.  ^es  aDDaleSi  de  cet  empire  attribuent  la  dé- 
^UoVefte  dQ  iafoie  n’une  des  femmes  de  l’em- 
«cheter.t  Pereui"  Hoangti.  Les  impératrices  fe  firent  depuis 
Js  agréable  occupation  de  nourrir  des  vers, 

^  ei1  e*rer  &  &  de  la  mettre  en  œuvre.  On 

P>  -tend  meme  qpil  y  avoir  dans  l’intérieur  du 
palais,  un  terrein  deftiné  à  la  culture  des  mû,, 
rfers,  L  impératrice  ,  accompagnée  des  dames 
les  plus  dif ingüées  de  fa  cour,  fe  rendoit  en 
cérémonie  à  cette  plantation,  &y  cueilloir  el- 
Ic-memeles  feuilles  de  quelques  branches  qu’on 
abaifibit  à  fa  portée.  Une  politique  f  fage,  en¬ 
couragea  fi  bien  cette  branche  d’indu  (trie,  que 
bientôt  la  nation  qui  n’étojt  couverte  que  de 
peaux,  fe  trouva  habillée  de  foie.  En  peu  de 
tems ,  l’abondance  fut  fuivie  de  la  perfection. 

On  dut  ce  dernier  avantsg'  aux  écrits  de  plu- 
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ieurs  hommes  éclairés  ,  de  quelques  miniftres 
même, qui  n’avoient  pas  dédaigné  de  porter  leurs 
obfervations  fur  cet  art  nouveau.  La  Chine  en¬ 
tière  s’inftruifit  dans  leur  théorie  de  tout  ce  qui 
pouvoit  y  avoir  rapport. 

L’art  d’élever  les  vers  qui  produifent  la  foie, 
de  filer  cette  production  ,  d’en  fabriquer  des 
étoffes ,  pafla  de  la  Chine  aux  Indes  &  en  Perfe, 
ou  il  ne  fit  pas  des  progrès  rapides.  S’il  en  eût 
été  autrement,  Rome  n’eût  pas  donné  jufquà 
la  fin  du  troifieme  fiecle  une  livre  d’or,  pour 
une  livre  de  foie.  La  Grece  ayant  adopté  cette 
iuduftrie  dans  le  huitième  fiecle;  les  foiries  fe 
répandirent  un  peu  plus,  fans  devenir  commu¬ 
nes.  Ce  fut  long-tems  un  objet  de  magnificen¬ 
ce,  réfervé  aux  places  les  plus  éminentes  &  aux 
plus  grandes  folemnités!  Roger,  roi  de  Sicile, 
appella  enfin  d’Athènes  des  ouvriers  en  foie;  5c 
bientôt  la  culture  des  mûriers  s’étendit  de  cette 
ifle  au  continent  voifin.  D’autres  contrées  de 
l’Europe  voulurent  jouir  d’un  avantage  qui  don- 
noit  des  richefïes  à  l’Italie,  &  elles  y  parvinrent 
après  quelques  efforts  inutiles.  Cependant  la 
nature  du  climat,  &  peut-être  d’autres  caufes, 
n’ont  pas  permis  d’avoir  par-tout  le  même  fuç- 
cès. 

Les  foies  de  Naples,  de  Sicile,  de  Reggio, 
font  toutes  communes ,  foit  en  organfin,  foit 
ça  trame.  On|  les  emploie  pourtant  utile- 
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ment,  elles  /ont  même  néceflaires  pour  les  é« 
to'lFes  brochées,  pour  les  broderies,  pour  tous 
les  ufages  oh  l’on  a  befoin  de  foie  forte. 

Les  autres  foies  d’Italie  ,  celle  de  Novi ,  de 
Venife,  de  Tofcane,  de  Milan,  de  Montfer- 
rat ,  de  Bergame  &  du  Piémont ,  font  employées 
en  organfïn  pour  chaîne  ,  quoiqu’elles  n’aient 
pas  toutes  la  même  beauté  ,  la  même  bonté. 
Les  foies  de  Bologne,  eurent  long  -  tems  la  pré¬ 
férence  fur  toutes  les  autres.  Depuis  que  cel¬ 
les  du  Piémont  ont  été  perfedlionnées  ;  elles 
tiennent  le  premier  rang  pour  l’égalité,  la  finef- 
fe,  la  légéreté.  Celles  de  Bergame  font  celles 
qui  en  approchent  le  plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l’Efpagne  foient 
en  général  fort  belles  ,  celles  de  Valence  ont 
une  grande  fupériorité.  Les  unes  &  les  autres 
font  propres  à  tout.  Leur  feul  défaut  eft  d’être 
un  peu  trop  chargées  d’huile,  ce  qui  leur  fait 
beaucoup  de  tort  à  la  teinture. 

Les  foies  de  France,  fupérieures  à  la  plupart 
des  foies  de  l’Europe,  ne  cedent  qu’à  celles  de 
Piémont  &  de  Bergame  pour  la  légéreté.  Elles 
ont  d’ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que  celles 
de  Piémont,  plus  d’égalité  &  de  nerf  que  celles 
de  Bergame.  La  France  récoltoit  il  y  a  quel¬ 
ques  années ,  fix  mille  quintaux  de  foie.  La 
livre  de  quatorze  onces ,  fe  vendoit  depuis  quin¬ 
ze  jufqu’à  vingt  &  une  livres.  Au  prix  commun 
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de  dix-huit  livres,  c’étoit  un  revenu  de  dix  mil¬ 
lions.  Lorfque  les  nouvelles  plantations  auront 
Fait  les  progrès  qu’on  en  doit  attendre,  cette 
puiflance  fe  trouvera  déchargée  du  tribut  qu’el¬ 
le  paie  à  l’étranger.  Il  eft  encore  confidérablc, 

La  diverfitédes  foies  que  recueille  l’Europe, 
ne  l’a  pas  mife  en  état  de  fe  pafler  de  celle  de 
la  Chine.  Quoiqu’en  général  fa  qualité  foit 
pefante  &  fon  brin  inégal ,  elle  fera  toujours  re¬ 
cherchée  pour  fa  blancheur.  On  croit  commu¬ 
nément  qu’elle  tient  cet  avantage  de  la  nature. 
Ne  feroit-il  pas  plus  naturel  de  penfer,  que 
lors  de  la  filature,  les  Chinois  jettent  dans  la 
baflïne  quelque  ingrédient  qui  a  la  vertu  de  chaf 
fer  toutes  les  parties  hétérogènes,  du  ^moins 
les  plus  groffieres?  Le  peu  de  déchet  de  cette  foie, 
en  comparaifon  de  toutes  les  autres,  lorfqu’onla 
fait  cuire  pour  la  teinture ,  parort  donner  un  grand 

poids  à  cette  conjecture. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  idée,  la  blancheur 

de  la  foie  de  la  Chine ,  à  laquelle  nulle  autre 
ne  peut  être  comparée,  la  rend  feule  propre 
à  la  fabrique  des  blondes  &  des  gazes.  Les  ef¬ 
forts  qu’on  a  faits  pour  lui  fubliituer  les  nôtres 
dans  les  manufactures  de  blonde,  ont  toujours 
été  vains  ,  foit  qu’on  ait  employé  des  foies  ap¬ 
prêtées  ou  non  apprêtées.  On  a  été  un  peu  moins 
malheureux  à  l’égard  des  gazes.  Les  foies  les 
plus  blanches  de  France  &  d’Italie  l’ont  rem- 
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placée  avec  une  apparence  de  fuccès  ;  mais  le 
blanc  &  I’appréc  n’onc  jamais  été  fi  parfaits. 

Dans  le  dernier  fiecle ,  les  Européens  tiroient 
de  la  Chine  fort  peu  de  foie..  La  nôtre  étoit 
fuffifante  pour  les  gazes  noires  ou  de  couleur,  & 
pour  les  marlis  qui  étoient  alors  d’ufage.  Le 
goût  qu’on  a  pris  depuis  quarante  ans,  &  plus 
généralement  depuis  vingt  •  cinq ,  pour  les  gazes 
blanches  &  pour  les  blondes,  a  étendu  peu- à- 
peu  la  confommation  de  cette  produ&ion  orien¬ 
tale.  Elle  s’ert  élevée  dans  les  tems  modernes  à 
quatre,  vmgts  milliers  par  an,  dont  la  France  a 
toujours  employé  près  des  trois  quarts.  Cette 
importation  a  fi  fort  augmenté,  qu’en  1 766,  ies 
Anglois  feuls  en  tirèrent  cent  quatre  milliers 
Comme  les  gazes  &  les  blondes  ne  pouvoicnt 
pas  laconfommer ,  les  manufaéturiers  en  employ¬ 
èrent  une  partie  dans  leurs  fabriques  de  moires 
&  de  bas.  Ces  bas  ont,  fur  les  autres,  l’avan¬ 
tage  d’une  blancheur  éclatante  &  inaltérable , 
mais  ils  font  infiniment  moins  fins. 

Indépendamment  de  cette  foie  d’une  blan¬ 
cheur  unique,  qui  fe  recueille  principalement 
dans  la  province  de  Tche-Kiang,  &  que  nous 
connoiiTons  en  Europe  fous  le  nom  de  foie  de 
Nankin ,  lieu  oh  on  la  fabrique  plus  particulié¬ 
rement  j  la  Chine  produit  des  foies  communes 
que  nous  appelions  foies  de  Canton.  Comme 
elles  ne  font  propres  qu’à  quelques  trames,  & 
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qu’elles  font  aufli  cheres  que  celles  d’Europe  qui 
fervent  aux  mômes  ufages,  on  en  tire  très-peu. 
Ce  que  les  Anglois  &  les  Hollandois  en  portent 
ne  pafle  pas  cinq  ou  fix  milliers.  Les  étoffes  for¬ 
ment  un  plus  grand  objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  habiles  à  met¬ 
tre  les  foies  en  œuvre  qu’à  les  recueillir  Cet  élo¬ 
ge  ne  doit  pas  s’étendre  à  celles  de  leurs  étof¬ 
fes  oh  il  entre  de  l’or  &  de  l’argent.  Leurs 
manufacturiers  n’ont  jamais  fu  palier  ces  mé¬ 
taux  par  lafilierej  &  leur  indullrie  s’e  fi:  toujours 
bornée  à  rouler  leurs  foies  dans  des  papiers  do¬ 
rés,  ou  à  appliquer  les  étoffes  fur  les  papiers 
mêmes.  Les  deux  méthodes  font  également  vi- 
cieufes. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frappés  en 
général  du  nouveau  que  de  l’excellent,  ces  étof¬ 
fes,  malgré  leur  brillant,  ne  nous  ont  jamais 
tentés.  Nous  n’avons  été  guere  moins  rebutés 
de  la  défeCtuofité  de  leur  deflin.  On  n’y  voit 
que  des  figures  eftropiées ,  &  des  grouppes  fans 
intention.  Perfonne  n’y  a  reconnu  le  moindre  ta¬ 
lent  pour  diftribuer  les  jours  &  les  ombres ,  ni  cet¬ 
te  grâce,  cette  facilité  qui  fe  font  remarquer 
dans  les  ouvrages  de  nos  bons  artiftes.  Il  y  a 
dans  toutes  leurs  productions  quelque  chofe  de 
roide  &  de  mefquin,  qui  déplaît  aux  gens  d’un 
goût  un  peu  délicat.  Tout  y  porte  le  caraCtere 
particulier  de  leur  génie,  qui  manque  de  feu  & 
d’élévation. 
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Ce  qui  nous  fait  fupporter  ces  énormes  dé* 
rauts  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  repréfen- 
tent  des  fleurs  ,  aes  oifeaux }  des  arbres  ,  c*eft 
qu’aucun  de  ces  objets  n’eft  en  relief.  Les  figu- 
res  font  peintes  fur  les  étoffes  même,  avec  des 
couleurs  prefque  ineffaçables.  Cependant  l’illu- 
lion  eft  fi  entière ,  qu’on  croirait  tous  ces  ob* 
jets  brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  la  Chine  n’ont  pas  be- 
foin  d’indulgence.  Elles  font  parfaites,  ainfi  que 
leurs  couleurs,  le  verd  &  Je  rouge  en  particulier. 
Le  blanc  du  damas  a  un  agrément  infini.  Les  Chi¬ 
nois  n’emploient  à  cet  ouvrage  que  des  foies  de 
de  Telle  -  Kiang.  Ils  font,  comme  nous,  débouil- 
îir  la  chaîne  à  fonds,  mais  ils  ne  cuifent  la  tra~ 
me  qu’à  demi.  Cette  méthode  conferve  à  l’étof¬ 
fe  un  peu  de  corps  &  de  fermeté.  Les  blancs 
en  font  roux,  fans  être  jaunâtres,  &  délicieux 
à  la  vue,  fans  avoir  ce  grand  éclat  qui  la  fatigue. 
Elle  ne  fe  repofe  pas  moins  agréablement  fur  les 
vernis  Chinois. 

j.e*LEÛ.  Le  verDis  efl  une  efpece  de  gomme  liquide 

achètent  dc  co“leur  rouffâtre-  Celui  du  Japon  eft  préfé-  . 

desoa^ra-  rable  à  ceux  du  Tonquin  &  de  Siam,  oui  ont 

££Sfie  ver  a  ^  j  u 

nia  &  da”  eux  ‘  memes  une  grande  fupériorité  fur  celui  de 

Seeràla  Carab°Se*  r  Les  Chinois  en  achètent  dans  tous 
les  marchés;  parce  que  celui  qu’ils  tirent  de 
plufieurs  de  leurs  provinces  ne  fuffit  pas  à  leur 
confomraation.  L’arbre  qui  le  donne  fe  nom* 


/ 


PHILOS.  ET  POLITIQUE.  319 

me  Tü*chu,  &  a  l’écorce,  ainfi  que  la  feuille 
du  frêne.  Sa  plus  grande  élévation  eft  de  quinze 
pieds ,  &  fa  grofièur  commune  de  deux  pieds  & 
demi.  Il  ne  produit  ni  fleurs  ni  fruits  ,  &fe  mul¬ 
tiplie  ainfl. 

Auprintems,  lorfque  lafevedu  Tfi-chu  com¬ 
mence  à  fe  développer,  il  faut  choifir  le  plus 
vigoureux  des  rejettons  qui  forteüt  du  tronc  de 
l’arbre.  On  l’enduit  d’une  terre  jaune  que  l’on 
enveloppe  d’une  natte  propre  à  le  défendre  des 
imprefllons  de  l’air.  Si  le  rejetton  poulie  rapide¬ 
ment  des  racines,  on  le  coupe  &  on  le  plante 
en  automme.  Si  la  nature  eft  plus  tardive,  on  re¬ 
met  l’opération  à  un  autre  tems.  En  quelque 
faifon  qu’elle  fe  falfe ,  il  faut  garantir  des  four¬ 
mis  le  nouveau  plant ,  en  rempliflTant  de  cendres 
la  foffe  qui  lui  eft  déftinée. 

Ce  n’eft  qu’à  fept  ou  huit  ans  que  le  Tfi-chu 
offre  du  vernis,  &  c’eft  en  été  qu’il  le  donne.  Il 
coule  de  différentes  inciüons  faites  de  diftance 
en  diftance  à  l’écorce  feule.  Une  coquille  re¬ 
çoit  la  liqueur  à  chaque  fente.  La  récolte  peut 
paffer  pour  bonne  lorfque  mille  arbres  rendent 
dans  une  nuit  vingt  livres  de  vernis.  Cette  gom¬ 
me  eft  fi  dangereufe ,  que  ceux  qui  la  mettent 
en  œuvre  font  obligés ,  pour  fe  garantir  de  fa  ma* 
lignité ,  de  prendre  les  précautions  les  plus  fui- 
vies.  Les  ouvriers  fe  frottent  les  mains  &  le  vi¬ 
rage  d’huile  de  rabette*  avant  &  après  le  travail. 
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Ils  ont  un  mafque,  des  gants,  des  bottines,  $ 
un  plaftron  devant  l’eftomac. 

Le  vernis  s’emploie  de  deux  maniérés.  Dans 
la  première,  l’on  frotte  le  boi§  d’une  huile  par» 
ticulieie  aux  Chinois;  &  dès  qu’elle  eft  feche 
l*on  applique  le  vernis.  Sa  tranfparence  eft  telle 
que  les  veines  du  bois  paroifîent  peintes,  fi  l’on 
n’en  met  que  deux  ou  trois  couches.  Il  n’y  a 
qu’à  les  multiplier  pour  donner  au  vernis  l’éclat 
du  miroir. 

L’autre  maniéré  eft  plus  compliquée.  Avec 
le  fecours  d  un  maftic,  on  colle  fur  le  bois  une 
efpece  de  carton.  Ce  fonds  uni  &  folide  reçoit  lue* 
cefllvement  plufteurs  couches  de  vernis.  Il  ne 
doit  être  ni  trop  épais,  ni  trop  liquide  ;  &  c’eft 
a  faiftr  ce  jufte  milieu  que  cônfifte  principale» 
ment  le  mérite  de  l’artifte. 

De  .quelque  maniéré  que  le  vernis  foit  em¬ 
ployé,  il  rend  le  bois  comme  incorruptible.  Les 
vers  ne  s’y  établiflent  que  difficilement,  &  l’hu¬ 
midité  n’y  pénétré  perfque  jamais.  Il  ne  faut 
qu’un  peu  d’attention  pour  empêcher  que  l’odeur 
même  ne  s’y  attache. 

L’agrément  du  vernis  répond  à  fa  folidité.  H 
fe  prêce  à  l’or,  à  l’argent,  à  toutes  les  couleurs. 
On  y  peint  des  hommes,  des  campagnes,  des 
palais,  des  chafles,  des  combats.  Il  ne  laifleroit 
rien  à  defirer,  û  de  mauvais  dpflins  Chinois  ne  le 
déparoient  généralement» 
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Malgré  ce  vice ,  les  ouvrages  de  vernis  exi¬ 
gent  des  foins  extrêmement  fuivis.  On  leur 
donne  au  moins  neuf  ou  dix  couches,  qui  ne 
fauroient  être  trop  légères.  Il  faut  laifler  entre 
elles  un  intervalle  fuffifant,  pour  qu’elles  puif- 
fenr  bien  fécher.  L’efpacè  doit  être  encore  plus 
confidérabîe  entre  la  derniere  couche,  &  le  mo¬ 
ment  ou  l’on  commence  à  polir,  à  peindre  &  à 
dorer.  Pour  tous  ces  travaux ,  un  été  fuffit  à  pei¬ 
ne  à  Nankin, dont  les  atteliers  fournilfent  lacour 
&  les  principales  villes  de  l’empire.  A  Canton 
on  Va  plus  vîce.  Comme  les  Européens  deman¬ 
dent  beaucoup  d’oüvrages,  qu’ils  les  veulent  af- 
fortis  à  leurs  idées,  &  qu’ils  ne  donnent  quepeü 
de  tems  pour  les  exécuter  ;tout  fe  fait  avec  pré¬ 
cipitation.  L’artifte ,  forcé  de  renoncer  au  bon, 
borne  fon  ambition  à  produire  des  effets  qui  puif- 
fent  arrêter  agréablement  la  vue.  Le  papier  n’a 
jamais  les  mêmes  imperfections. 

Originairement  j  les  Chinois  écrivbiént  avec 
un  poinçon  de  fer  fur  des  tabletttes  de  bois, 
qui ,  réunies ,  formoient  des  volumes.  Dans  la 
fuite  ils  tracèrent  leurs  cara&eres  fur  dés  piè¬ 
ces  de  foie  où  de  toile,  aüxquelles  on  donnoit 
la  longueur  &  la  largeur  dont  on  avoit  befoin. 
Enfin  le  fêcret  du  papier  fut  trouvé  il  y  a  feize 
ffecles. 

On  croit  communément  que  ce  papier  fe  fait 
avec  de  la  foie.  Ceux  auquels  la  pratique  des 
Toîne  IL  X 
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arts  eft  un  peu  familière ,  n’ignorent  pas  qu’il 
eft  impoflible  de  divifer  fuffifamment  la  foie, 
pour  en  compofer  une  pâte  uniforme.  C’eft  le 
coton  qui  eft  la  matière  du  bon  papier  Chinois, 
d’un  papier  qui  feroit  comparable,  peut-être 
même  fupérieur  au  nôtre,  s’il  fe  confervoit  auf- 
0  long -teins. 

Le  papier  inférieur,  celui  qui  n’eft  pas  def- 
tiné  a  léciiture,  eft  compofé  de  la  première 
ou  fécondé  écorce  du  mûrier,  de  l’orme,  du 
cotonier,  &  fur -tout  du  Bambou.  Ces  matières, 
après  avoir  pourri  dans  des  eaux  bourbeufes , 
font  enterrées  dans  la  chaux.  On  les  blanchit 
au  foleil;  &  des  chaudières  bouillantes  les  ré. 
duifent  en  une  pâte  fluide  qui  eft  étendue  fur 
des  claies ,  d’ou  il  fort  des  feuilles  de  dix  ou 
douze  pieds,  &  même  davantage.  C’eft  de  ce 
papier  que  font  formés  les  ameublemens  Chi¬ 
nois-  II  plaît  finguliérement  par  les  formes, 
l’éclat  &  la  variété  que  l’induftrie  a  fa  lui  don¬ 
ner. 

t  Quoique  ce  papier  fe  coupe ,  qu’il  prenne 
1  humidité,  &  que  les  vers  l’attaquent,  il  eft  de¬ 
venu  un  objet  de  commerce.  L’Europe  a  em¬ 
prunté  de  l’Afie  l’idée  d’en  meubler  des  cabi¬ 
nets  ,  d  en  compofer  des  paravens.  Cependant 
ce  goût  commence  à  pafler.  Déjà  les  papiers 
Anglois  remplacent  ceux  de  la  Chine,  &  les  ban¬ 
niront  fans  doute  lorfqu’ils  auront  atteint  plus  de 
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perfection.  Les  François  imitent  cette  novveauté* 
&  il  eft  vraifemblable  que  toutes  les  nations 
l’adopteront.  ,  ,  , 

Outre  les  objets  dont  on  a  parlé,  les  Euro¬ 
péens  achètent  à  la  Chine  de  l’encre ,  du  cam¬ 
phre,  du  borax,  de  la  rhubarbe,  de  la  gomme 
lacque,  du  rottin,  efpece  de  canne  qui  fert  à 
faire  des  fauteuils,  &  ils  y  achetoient  autrefois 

de  l’or.  < 

En  Europe  un  marc  d’or  vaut  à-peu-près  qua- 
torze  marcs  &  demi  d’argent.  S’il  exiftoit  un  pays 
oh  il  en  valût  vingt,  nos  négocians  y  en  por¬ 
teraient ,  pour  l’échanger  contre  de  l’argent» 
Ils  nous  rapporteraient  cet  argent,  pour  l’échan¬ 
ger  contre  de  l’or,  auquel  ils  donneraient  la  mê< 
medeftination.  Cette  adlivité  continuerait  jufqu’à 
ce  que  la  valeur  relative  des  deux  métaux  retrou¬ 
vât  à  -  peu  -  près  la  même  dans  les  deux  contrées. 
Le  même  intérêt  fit  envoyer  long  -  tems  à  la 
Chine  de  l’argent  pour  le  troquer  contre  de  l’or.. 
On  gagnoit  à  cette  mutation  quarante-cinq  pour 
cent.  Les  compagnies  exclufives  ne  firent  ja¬ 
mais  ce  commerce  ;  parce  qu’un  pareil  bénéfice, 
quelque  confidérable  qu’il  paroi  fie,  aurait  été 
fort  inférieur  à  celui  qu’elles  faifoient  fur  lesmar- 
çhandifes.  Leurs  agens  qui  n’avoient  pas  la  li¬ 
berté  du  choix,  fe  livrèrent  à  ces  fpéculations 
pour  leur  propre  compte.  Ils  pouffèrent  cette 
branche  d’induftrie  avec  tant  de  vivacité,  qu@ 
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bientôt  ils  ne  trouvèrent  pas  un  avantage  fuf- 
fifant  à  la  continuer.  L’or  eft  plus  ou  moins 
cher  à  Canton,  fuivant  la  faifon  oh  l’on  l’achete. 
On  l’a  à  bien  meilleur  marché  depuis  le  com¬ 
mencement  de  février  jufqu’à  la  fin  de  mai,  que 
durant  le  refie  de  l’année  oh  la  rade  efi  remplie 
de  vaifieaux  étrangers.  Cependant  dans  les  tems 
les  plus  favorables  il  n’y  a  que  dix -huit  pour 
cent  à  gagner,  gain  infuffifant  pour  tenter  per- 
fonne.  Les  employés  de  la  compagnie  de  France 
font  les  feuls  qui  n’aient  pas  fouffert  de  la  cef- 
fation  de  ce  commerce ,  qui  leur  fut  toujours 
défendu.  Les  directeurs  fe  réfervoient  exclufi- 
vement  cette  fource  de  fortune.  Plufieurs  y  pui- 
foient;  mais  Caftanier  feul  fe  conduifoit  en  grand 
négociant.  Il  expédioit  des  marchandifes  pour 
le  Mexique,  Les  piaftres  quiprovenoientdeleur 
vente,  étoient  portées  à  Acapulco,  d’oh  elles 
pafibient  aux  Philippines,  &  de-là  à  la  Chine 
où  on  les  converdfloit  en  or.  Cet  habile  hom¬ 
me  ,  par  une  circulation  fi  lumineufe,  ouvroit 
une  carrière  dans  laquelle  il  efi  bien  étonnant 
que  perfonne  n’ait  marché  après  lui. 

Toutes  les  nations  Européennes  qui  pafient  le 
cap  de  Bonne  -Efpérance,  vont  à  la  Chine.  Les 
Portugais  y  abordèrent  les  premiers.  On  leur 
céda  avec  un  efpace  d’environ  trois  milles  de  cir¬ 
conférence,  Macao,  ville  bâtie  dans  un  terrein 
itérile  &  inégal,  fur  la  pointe  d’une  petite  file 
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fituée  à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Canton. 

Us  obtinrent  la  difpofition  de  la  rade  trop  reiïer- 
rée,  mais  fûre  &  commode,  en  s’aflujettilïant 
à  payer  à  l’empire  tous  les  droits  d’entrée;  & 
ils  achetèrent  la  liberté  d’élever  des  fortifications, 
en  s’engageant  à  un  tribut  annuel  de  37  ,500  li¬ 
vres.  Tout  le  tems  que  la  cour  de  Lisbonne 
donna  des  loix  aux  mers  des  Indes,  cette  place 
fut  an  entrepôt  célébré.  Sa  profpérité  diminua 
dans  les  mêmes  proportions  que  la  puiflance  des 
Portugais.  Infenfiblement  elle  s'eft  anéantie. 
Macao  n’a  plus  de  liaifon  avec  fa  métropole, 
&  toute  fa  navigation  fe  réduit  à  l’expédition  de 
trois  petits  bâtimens,  un  pour  Timor,  &  deux 
pour  Goa.  Jufqu’en  1744.  les  foibles  relies  d’une 
colonie  autrefois  fi  floriflante,  avoient  joui  d’une 
efpece  d’indépendance.  L’afiafiinat  d  un  Chinois 
détermina  le  vice -roi  de  Canton  à  demander  a 
fa  cour  un  magifirat  pour  inftruire ,  pour  gou¬ 
verner  les  barbares  de  Macao  ;  ce  rurent  les 
propres  termes  de  la  requête.  On  envoya  un 
Mandarin,  qui  prit  polTeffion  de  la  place  au  nom 
de  fon  maître.  11  dédaigna  d’habiter  parmi  ces 
étrangers,  pour  lefauels  on  a  un  fi  grand  mé¬ 
pris,  &  fi  a  établi  fa  demeure  à  une  lieue  delà 

ville. 

Les  Holiandois  furent  encore  plus  maltraités 
il  y  après  d’un  fiecle.  Ces  républicains  qui, 
malaré  l’afcendant  qu’ils  avoient  pris  dans  les 
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iners  d’Afîe,  s’étoient  vu  exclus  de  la  Chine  par 
les  intrigues  des  Portugais,  parvinrent  à  s’en  du* 
vrir  enfin  les  ports.  '  Mécontens  de  l’exiftence 
précaire  qu’ils  y  avoient,  ils  tentèrent  d’élever 
un  fort  auprès  de  Hoaung  -  pon ,  fous  prétexte 
d’y  bâtir  un  magafin.-  Leur-  projet  étoit,  dit- 
on,  de  fe  rendre  maîtres  du  cours  du  Tigre, 
&  de  faire  également  la  loi  aux  Chinois  &  aux 
étrangers  qui  voudroient  négocier  à  Canton.  On 
démêla  leurs  vues,  plutôt  qu’il  ne  convenoit  à 
leurs  intérêts.  Ils  furent  mafTacrés ,  &  leur  na¬ 
tion  n’ofa  de-long -tems  fe  montrer  fur  les  cô¬ 
tes  de  l’empire.  Elle  y  reparut  vers  l’an  1730. 
Les  premiers  vaifleaux  qui  y  abordèrent,  étoient 
partis  de  Java.  Ils  portoient  différentes  pro- 
du&ions  de  l’Inde  en  général,  de  leurs  colonies 
en  particulier,  &  les  échangeoient  contre  celles 
du  pays.  Ceux  qui  les  conduifoient,  uniquement 
occupés  du  foin  de  plaire  au  confeil  de  Batavia 
de  qui  ils  recevoient  immédiatement  leurs  ordres* 
&  dont  ils  attendoient  leur  avancement,  nefon- 
geoient  qu’à  fe  défaire  avantageufement  des  mar» 
chandifes  qui  leur  étoient  confiées ,  fans  s’atta¬ 
cher  à  la  qualité  de  celles  qu’ils  recevoient.  La 
compagnie  ne  tarda  pas  à  s’appercevoir  que  de 
cette  maniéré,  elle  ne  foutiendroit  jamais  dans 
fes  ventes  la  concurrence  des  nations  rivales. 
Cette  confidération  la  détermina  à  faire  partir  di- 
î oftement  d’Europe,  des  navires  avec  de  l’argent. 
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Ils  couchent  à  Batavia ,  oh  ils  fe  chargent  des 
denrées  du  pays  propres  pour  la  Chine,  &  re¬ 
viennent  directement  drfns  nos  parages ,  avec  des 
cargaifons  beaucoup  mieux  compofées  qu’elles 
n’étoient  autrefois ,  mais  non  pas  aufii  bien  que 
celles  des  Anglois. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  fait  le  commerce 
de  la  Chine,  cette  nation  eft  celle  qui  l’a  le 
plus  fuivi.  Elle  avoit  une  loge  dans  l’ifle  de 
Chufan ,  du  tems  que  les  affaires  fe  traitoient 
principalement  à  Emouy.  Lorfque  des  circons¬ 
tances  particulières  les  eurent  amenées  à  Can¬ 
ton  ,  fon  activité  fut  toujours  la  même.  L’obli¬ 
gation  impofée  à  fa  compagnie  d’exporter  des 
étoffes  de  laine,  la  détermina  à  y  entretenir  af- 
fez  conftamment  des  employés  chargés  de  les 
vendre.  Cette  pratique,  jointe  au  goût  qu’on 
prit  dans  les  pofieffions  Angloifes  pour  le  thé, 
fit  tomber  dans  fes  mains  vers  la  fin  du  dernier 
fiecle  prefque  tout  le  commerce  de  la  Chine 
avec  l’Europe.  Les  droits  énormes  que  mit  le 
gouvernement  fur  cette  confommation  étrangère, 
ouvrirent  les  yeux  des  autres  nations,  delà  Fran¬ 
ce  en  particulier. 

Cette  monarchie  avoit  formé  en  1660  une 
compagnie  particulière  pour  ce  commerce.  On 
riche  négociant  de  Rouen,  nommé  Fermanel, 
étoit  à  la  tête  de  fentreprife.  Il  avoit  jugé  qu’el¬ 
le  ne  pouvoit  être  exécutée  utilement  qu’avec. 
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un  fonds  de  deux  ceDts  vingt  mille  livres ,  &!«. 
fçmfcriptions  ne  montèrent  qu’à  cent  quarante 
mille;  ce  qui  fut  caufe  que  le  voyage  fut  mal¬ 
heureux.  L’éloignement  qu’on  avoit  naturelle¬ 
ment  pour  qn  empire ,  qui  ne  voyoit  dans  les 
étrangers  que  des  hommes  propres  à  corrompre 
Les  mœurs,  à  entreprendre  fur  fa  liberté  fut 
considérablement  augmenté  par  les  pertes  qu’on 
avoit  faites.  Inutilement  les  difpoütions  de  ce 
peuple  changèrent  vers  l’an  i68y,  &  avec  elles 
la  maniéré  dont  nous  étions  traités.  Les  Fran¬ 
çois  ne  fréquentèrent  que  rarement  fes  ports. 
La  nouvelle  fociété  qu’on  forma  en  1698,  ne 
mit  pas  plus  d’aétivité  dans  fes  expéditions’ que 
la  première.  Ce  commerce  n’a  pris  de  la  con- 
fi fiance  que  lorfqu’il  a  été  réuni  à  celui  des  In- 
des,  &  dans  la  même  proportion. 

Les  Danois  &  les  Suédois  ont  commencé  à 
fiéqaenter  les  ports  de  la  Chine  à-peu-près  dans 
îe  même  tems,  &  s’y  font  gouvernés  fuivant  les 
mêmes  principes.  Il  eft  vraifemblabie  que  celle 

iclvï.  d’Embden  les  aurok  adoptés,  fi  elle  eût  eu  le 
A  quelles  tems  de  prendre  quelque  confiflance. 

ôt  Les  achats  ^ue  les  Européens  font  annuellement 

luefesEa3  à  1*  Chine  ’  Peuvec[:  s’apprécier  par  ceux  de  1 7 66, 
ropéens  ^  qui  font  montés  à  26,754,494  üv.  Cette  fomme, 

çüine.  3  dont  tbê  feulabforbe  plus  des  quatre  cinquiè¬ 
mes ,  a  été  payée  en  piaftres  ou  en  marchandi- 
fes,  apportées  par  vingt  -  trois  vaifîeaux.  La 
Suède  a  fourni  h93S>m.  üv.  en  argent,*  &  es, 
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étain,  en  plomb,  en  autres  marchandées,  427, 

500  liv.  Le  Danemarck,  2,161,630  livres;  & 
en  fer,  plomb,  &  pierres  à  fufil ,  231,000  livres. 

La  France ,  4,000,000  livres  en  argent ,  &  400, 

000  1.  en  draperies.  La  Hollande,  2,735 
liv.  en  argent,  44*600  livres  en  lainages,  & 
4,000,150  livres  en  productions  de  fes  colonies; 

La  Grande-Bretagne,  5,443*566  livres  en  argent, 
2,000,475  livres  en  étoffes  de  laine,  &  3*375>* 

000  livres ,  en  plufieurs  objets  tirés  de  diveifes 
parties  de  l’Inde.  Toutes  ces  fommes  réunies 
forment  un  total  de  26,754*494  livres.  Nous 
ne  faifons  pas  entrer  dans  ce  calcul  dix  millions 
en  argent  que  tes  Anglois  ont  poité  de  plus 
que  nous  n’avons  dit  j  parce  qu  iis  étoient  defti- 
nés  à  payer  les  dettes  que  cette  nation  avoit  con¬ 
tractées,  ou  à  former  un  fonds  d  avance  pour 
négocier  dans  l’intervalle  des  voyages.  ^ 

11  n’eft  pas  aifé  de  prévoir  ce  que  deviendra  ^  dl-‘ 
ce  commerce.  Quelque  paffion  qu’ait  la  Chine  ^^raïc 
pour  l’argent,  elle  paroît  plus  portée  à  fermer dei’Eoro- 
fes  ports  aux  Européens,  que  difpofée  a  leurChin$? 
faciliter  les  moyens  d’étendre  leurs  opérations. 

A  mefure  que  l’efprit  Tartare  s’eft  affoibli ,  que 
les  conquérans  fe  font  nourris  des  maximes  du 
peuple  vaincu,  ils  ont  adopté  fes  idées ,  fon  a- 
verfion,  fon  mépris  en  particulier  pour  les  étran¬ 
gers.  Ces  difpofitions  fe  font  manifeftées  par 
des.  gênes  humiliantes,  qui  ont  fucceffivement 
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remplacé  les  égards  qu’on  avoir  pour  'eux.  Dç 
cette  fituation  équivoqueàune  expullïon  entière, 
il  n’y  a  pas  bien  loin.  Elle  pourroit  être  d’au- 
tanç  plus  prochaine ,  qu’il  y  a  une  llation  aûi. 

ve,  qui  s’occupe  peut-être  en  fecret  des  mo- 
yens  de  TefFedluer* 

Les  Hollandois  voient,  comme  tout  le  mon¬ 
de,  que  l’Europe  a  pris  un  goût  vif  pour  plu- 
fleurs  produirions  Chinoifes.  Us  doivent  pen- 
fer,  que  I’impoiflbilité  de  les  tirer  direâement 
du  lieu  de  leur  origine,  n’en  anéantiroit  pas  la 
confommation.  Si  nous  étions  tous  exclus  de 
J’empire,  fes  fujets  exporteraient  eux -mêmes 
leurs  marchandées.  Comme  l’imperfedtion  de 
leur  marine  ne  leur  permet  pas  de  pouffer  loin 
leur  navigation ,  ils  né  pourraient  les  dépoferqu’à 
Java  ou  aux  Philippines;  &  nous  ferions  réduits 
à  les  tirer  de  l’une  des  deux  nations  à  qui  ces 
colonies  appartiennent.  La  concurrence  des  Ef- 
pagnols  eft  fi  peu  à  craindre,  que  les  Hollandois 
feraient  affurés  de  voir  ce  commerce  entier  tom¬ 
ber  dans  leurs  mains.  Il  eft  horrible  de  foup- 
çonner  ces  républicains  d’une  politique  fi  baffe;mais 
perfonne  n  ignore  que  des  moindres  intérêts  les 
ont  déterminés  à  des  a  étions  plus  odieufes. 

Si  les  ports  de  la  Chine  étoient  une  fois  fer¬ 
més,  il  eft  vraifemblable  qu’ils  le  feraient  pour 
toujours.  L’obftination  de  cette  nation  ne  lui 
permettrait  jamais  de  revenir  fur  fes  pas ,  &  nous 
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cette  difcufllon  l’impartialité  d’un  homme  de 

lettres,  qui  n’a  dans  cette  caufe  d’autre  intérêt 

que  celui  du  genre  -  humain. 

xlvtii.  Ceux  qui  voudront  confidérer  l’Europe  com- 

doic^eHe  me  ne  qu’un  fèul  corps ,  dont  les  mem- 

fbn^om-  bTeS  f0I3t  UD1S  Cntre  CUX  Par  UD  intérêt  com¬ 
merce  mun,  ou  du  moins  femblable,  ne  mettront  pas 

ïXr  en  Problème  fi  fes  Iiaifons  avec  l’Afie  lui  font 
avantageufes.  Le  commerce  des  Indes  augmen¬ 
te  évidemment  la  malle  de  nos  jouiflances.  Il 
nous  donne  des  boiflons  faines  &  délicieufes, 
des  commodités  plus  recherchées ,  des  amcu* 
blemens  plus  gais ,  quelques  nouveaux  plailirs , 
une  exiflence  plus  agréable.  Des  attraits  fi  puif- 
fans  ont  également  agi  fur  les  peuples  qui.,  par 
leur  pofition,  leur  activité,  le  bonheur  de  leurs 
découvertes,  la  hardiefle  de  leurs  entreprifes, 
pouvoient  aller  puifer  ces  délices  à  leur  fource; 
&  fur  les  nations  qui  n’ont  pu  fe  les  procurer 
que  par  le  canal  intermédiaire  des  états  mariti¬ 
mes  ,  dont  la  navigation  faifoit  refluer  dans  tout 
notre  continent  la  furahondance  de  ces  volup¬ 
tés.  La  paiïion  des  Européens  pour  ce  luxe  é- 
tranger  a  été  fi  vive,  que,  ni  les  plus  fortes  im- 
pofitions,  ni  les  prohibitions,  &  les  peines  les 
plus  féveres,  n’ont  pu  l’arrêter.  Après  avoir 
lutté  vainement  contre  un  penchant  qui  s’irri- 
toit  par  les  obftacles,  tous  les  gouvernemens 
ont  été  forcés  de  céder  au  torrent ,  quoique  des 
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préjugés  univerfels ,  cimentés  par  le  tems  &  1  ha¬ 
bitude,  leur  fiffent  regarder  cette  complaifance 
comme  nuifible  à  la  Habilité  du  bonheur  géné- 
rai  des  nations. 

Il  étoit  tems  que  cette  tyrannie  finît.  Dou¬ 
tera-t-on  que  ce  foit  un  bien  d'ajouter  aux 
jouifiances  propres  d’un  climat,  celles  quon 
peut  tirer  des  climats  étrangers?  La  fociété  uni' 
verfelie  exifte  pour  l’intérêt  commun ,  &  par 
l’intérêt  réciproque  de  tous  les  hommes  qui  la 
coropofent.  De  leur  communication  il  doit  ré- 
fulcer  une  augmentation  de  félicité.  Le  commer¬ 
ce  eft  l’exercice  de  cette  précieufe  liberté,  à 
laquelle  la  nature  a  appellé  tous  les  hommes ,  a 
attaché  leur  bonheur ,  &  même  leurs  vertus. 
Difons  plus;  nous  ne  les  voyons  libres  que  dans 
le  commerce;  ils  ne  le  deviennent  que  par  les 
loix  qui  favorifent  réellement  le  commerce:  & 
ce  qu’il  y  a  d’heureux  en  cela,  c’eft  qu’en  même 
tems  qu’il  eft  le  produit  de  la  liberté,  il  fert  à  la 

maintenir. 

On  a  mal  vu  l’homme,  quand  on  a  imaginé 
que  pour  le  rendre  heureux,  il  falloit  1  accou¬ 
tumer  aux  privations.  11  eft  vrai  que  1  habitude 
des  privations  diminue  la  fomme  de  nos  mal¬ 
heurs  :  mais  en  retranchant  encore  plus  fur  nos 
plaifirs  que  fur  nos  peines ,  elle  conduit  l’hom¬ 
me  à  l’infenfibilité  plutôt  qu’au  bonheur.  S’il  a 
reçu  de  la  nature  un  cœur  qui  demande  à  fentir, 
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û  fon  imagination  le  promene  fans  celle  malgré, 
lui  fur  des  projets  ou  des  fantômes  de  félicité 
cjui  le  Battent \  laifiez  à  fon  ame  inquiette  un 
vafte  champ  de  jouilfances  à  parcourir.  Que  no¬ 
tre  intelligence  nous  apprenne  à  voir  dans  les  biens 
dont  nous  jouiflbns  ,  des  motifs  de  ne  pas  regret¬ 
ter  ceux  auxquels  nous  ne  pouvons  atteindre; 
c  eft  -  là  le  fruit  de  la  fagelfe.  Mais  exiger  que 
la  îaifon  nous  perfuade,  de  rejetter  ce  que  nous 
pourrions  ajouter  à  ce  que  nous  poffédons* 
c  eil  contredire  la  nature ,  c’elt  anéantir  peut- 
être  les  premiers  principes  de  la  fociabilitée 
Comment  réduire  1  homme  à  le  contenter  de 
ce  peu  que  les  moralises  prefcrivent  à  fes  be- 
foins  Ÿ  Comment  fixer  les  limites  du  nécefiaire, 
qui  varie  avec  fa  fituation ,  fes  connoifîances  & 
fes  defirs?  A  peine  eut -il  Amplifié  par  fon  in- 
duftrie  les  moyens  de  fe  procurer  la  fubfifian- 
ce ,  qu’il  employa  le  terns  qu’il  venoit  de  gagner, 
à  étendre  les  bornes  de  fes  facultés  &  le  domaine 
des  fes  jouilfances.  De-là  naquirent  tous  les  be« 
(bins  factices.  La  découverte  d’un  nouveau  gen¬ 
re  de  fenfations  excita  le  defir  de  les  conferver, 

&  la  curiofité  d’en  imaginer  d’une  autre  elpece* 
La  perfection  d  un  art,  introduifit  la  connoif- 
iance  de  plufieurs.  Le  fuccès  d’une  guerre  oc- 
cafionnée  par  la  faim  ou  par  la  vengeance,  don¬ 
na  la  tentation  des  conquêtes.  Les  hazards  de 
la  navigation  jetterent  les  hommes  dans  la  né* 
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«eiïîté  de  fe  détruire  ou  de  fe  lier.  Il  en  fut 
des  traités  de  commerce  entre  les  nations  répa¬ 
rées  par  la  mer  ,  comme  des  pattes  de  fociété 
entre  les  hommes  femés  &  rapprochés  par  k 
nature  fur  une  même  terre.  Tous  ces  rapports 
commencèrent  par  des  combats ,  &  finirent  par 
des  afiociations.  La  guerre  &  la  navigation  ont 
mêlé  les  fociétés  &  les  peuplades.  Dès- lors ,  les 
hommes  fe  font  trouvés  liés  par  la  dépendance 
ou  la  communication.  L’alliage  des  nations  fon¬ 
dues  enfemble  dans  l’incendie  des  guerres,  s’épu¬ 
re  &  fe  polit  par  le  commerce.  Dans  fa  defti- 
nation ,  le  commerce  veut  que  toutes  les  na¬ 
tions  fe  regardent  comme  une  fociété  unique , 
dont  tous  les  membres  ont  également  droit  de 
participer  aux  biens  de  tous  les  autres.  Dans 
fon  objet  &  fes  moyens,  le  commerce  fuppofe 
le  defir  &  la  liberté  concertée  ehtre  tous  les 
peuples,  de  faire  tous  les  échanges  qui  peuvent 
convenir  à  leur  fatisfattion  mutuelle.  Defir  de 
jouir,  liberté  de  jouir  ;  il  n’y  a  que  ces  deux 
reflorts  d’attivité ,  que  ces  deux  principes  de 
fociabilité,  parmi  les  hommes. 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons  d’une  com¬ 
munication  libre  &  univerfelle,  ceux  qui  blâ¬ 
ment  le  commerce  de  l’Europe  avec  les  Indes? 
Qu’il  entraîne  une  perte  confidérable  d’hommes; 
qu’il  arrête  les  progrès  de  notre  induftrie;  qu’il 
diminue  la  mafle  de  notre  argent.  Il  efi;  aifé 
de  détruire  ces  objettions. 
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Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  âë 
fe  choifir  une  profeiïion,  d’employer  à  leur  gré 
leurs  facultés  3  ne  foyons  pas  inquiets  de  leur 
deflinée.  Comme  dans  l’état  de  liberté  chaque 
chofe  a  le  prix  qui  lui  convient,  ils  ne  brave¬ 
ront  aucun  danger  qu’autant  qu’ils  en  feront 
payés.  Dans  des fociétés  bien  ordonnées,  cha¬ 
que  individu  doit  être  le  maître  de  faire  ce  qui 
convient  le  mieux  à  fon  goût,  à  fes  intérêts  * 
tant  qu’il  ne  blefle  en  rien  la  propriété,  la  li¬ 
berté  des  autres.  Une  loi  qui  interdiroit  tous 
les  travaux  oh  les  hommes  peuvent  courir  le 
rifque  de  leur  vie,  condamneroit  une  grande 
partie  du  genre  humain  à  mourir  de  faim,  &pri- 
veroit  la  fociété  d’une  foule  d’avantages.  On 
n’a  pas  befoin  de  pafier  la  ligne  pour  faire  un 
métier  dangereux;  &  fans  fortir  de  l’Europe,  on 
trouveroit  des  profefîions  beaucoup  plus  deflruc- 
tives  de  l’efpece  humaine  que  la  navigation  des 
Indes.  Si  les  périls  des  voyages  maritimes  moif- 
fonnent  quelques  hommes,  donnons  à  la  culture 
de  nos  terres  toute  la  proteêlion  qu’elle  mérite, 
&  notre  population  fera  fi  nombreufe ,  que  l’état- 
pourra  moins  regretter  les  viétimes  volontaires 
que  la  mer  engloutit.  On  peut  ajouter  que  la 
plupart  de  ceux  qui  périfîent  dans  ces  voyages  • 
de  long  cours ,  font  enlevés  par  des  caufes  ac« 
cidentelles ,  qu’il  feroit  facile  de  prévenir  par 
un  régime  de  vie  plus  fain  ,  &  par  une  conduit© 
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réglée.  Mais  quand  on  ajoute  aux  vices  defon 
climat  &  de  fes  mœurs ,  les  vices  corrupteurs  des 
climats  oit  l’on  aborde;  comment  réfifter  à  ce 
double  principe  de  deftruêtion  ?  * 

En  fuppofant  même  que  le  commerce  des  In¬ 
des  dût  coûter  à  l’Europe  autant  d  hommes  que 
l’on  prétend  qu’il  en  abforbe  ou  qu’il  en  fait  pé¬ 
rir,  eft  •  il  bien  certain  que  cette  perte  n’eft  pas 
réparée  &  compenfée  par  les  travaux  dont  il  eft 
la  fource,  &  qui  nourriflent,  qui  multiplient  la 
population?  Les  hommes  difperfés  fur  les  vaif- 
feaux  qui  voguent  vers  ces  parages ,  n’occupe- 
roient-ils  pas  fur  la  terre  une  place  qu’ils  laiffent 
à  remplir  par  des  hommes  à  naître?  Qu’on  jet¬ 
te  un  regard  attentif  fur  le  grand  nombre  d’ha- 
bitans  qui  couvrent  le  territoire  reflerré  des  peu¬ 
ples  navigateurs ,  &  l’on  fera  convaincu  que  ce 
n’eft  pas  la  navigation  d’Afie ,  ni  même  la  navi¬ 
gation  en  général,  qui  diminue  la  population  des 
Européens  ,  mais  qu’elle  feule  balance  peut-être 
toutes  les  caufes  de  dépérifletnent  &  de  décaden¬ 
ce  de  l’efpece  humaine.  Raffurons  encore  ceux 
qui  craignent  que  le  commerce  des  Indes  ne 
diminue  les  occupations  &  les  profits  de  notre 

jnduftrie.  .  ■  .  . 

Quand  il  feroit  vrai  que  cette  communication 

auroit  arrêté  quelques  -  uns  de  nos  travaux ,  à 
combien  d’autres  n'a  t-clle  pas  donné  nailTance? 
Ea  navigation  lui  doit  une  grande  extenfion. 

Tome.  H.  Y 
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Nos  colonies  en  ont  reçu  la  culture  du  fucre, 
du  café  &de  l’indigo.  Plufieurs  de  nos  manu¬ 
factures  font  alimentées  par  fes  foies  &  par  fes 
cotons.  Si  la  Saxe  &  d’autres  contrées  de 
l’Europe  font  de  belles  porcelaines;  û  Valence 
fabrique  des  Pekins  fupérieurs  à  ceux  de  la  Chi¬ 
ne  même;  fi  la  Suifle  imite  les  moufielines  & 
les  toiles  brodées  de  Bengale;  fi  l’Angleterre 
&  la  France  impriment  fupérieurement  des  toi- 
-  les;  fi  tant  d’étolfes  inconnues  autrefois  dans 
nos  climats  occupent  aujourd’hui  nos  meilleurs 
artiftes ,  n’eft  •  ce  pas  de  Flnde  que  nous  tenons 
cous  ces  avantages? 

Allons  plus  loin,  &  fuppofons  que  nous  ne 
devons  aucun  encouragement,  aucune  connoif- 
fanceàl’Afie,  la  confommation  que  nous  faifons 
de  fes  marchandifes  n’en  doit  pas  nuire  davan¬ 
tage  à  notre  induftrie.  Car  avec  quoi  les  pay¬ 
ons 'nous?  N’eft-ce  pas  avec  le  prix  de  nos 
ouvrages  portés  en  Amérique?  Je  vends  à  un 
Efpagnol  pour  cent  francs  de  toile,  &  j’envoie 
cet  argent  aux  Indes.  Un  autre  envoie  aux  In¬ 
des  la  même  quantité  de  toile  en  nature.  Lui 
&  moi  en  rapportons  du  thé.  Eft  *  ce  qu’au  fond 
notre  opération  n’eft  pas  la  même  ?  Efi-ce  que 
nous  n’avons  pas  également  converti  en  thé  une 
valeur  de  cent  francs  en  toile?  Nous  ne  diffé¬ 
rons,  qu’en  ce  que  l’un  fait  ce  changement  par 
deux  procédés,  &  que  l’autre  le  fait  par  le  mo» 
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yens  d’un  Lui.  Suppofez  que  les  Efpagnols  au 
lieu  d’argent  me  donnent  d’autres  marchandées 
dont  l’Inde  foie  curieufe  :  elt-ce  que  j’aurai  di¬ 
minué  les  travaux  de  la  nation  quand  j’aurai  por¬ 
té  ces  marchandées  aux  Indes?  N’eft-ce  pas 
la  même  chofe  que  fi  j’y  avois  porté  nos  pro¬ 
ductions  en  nature  ?  Je  pars  d’Europe  avec  des 
manufactures  nationales.  Je  les  vais  changer 
dans  la  mer  du  Sud  contre  des  pialtres.  Je  porte 
ces  pialtres  aux  Indes.  J’en  rapporte  des  cho¬ 
fes  utiles  ou  agréables.  Ai-je  rétréci  Findultrie 
de  l’état  F  Non,  j’ai  étendu  la  confommation 
de  fes  produits,  &  fai  multiplié  fes  jouiflances. 
Ce  qui  trompe  les  gens  prévenus  contre  le 
commerce  des  Indes ,  c’elt  que  les  pialtres  arri¬ 
vent  en  Europe  avant  d’être  tranfportées  en  Afie. 
En  derniere  analyfe  ,  que  l’argent  foit  ou  De  foie 
pas  employé  comme  gage  intermédiaire,  j’ai  é- 
changé  directement  ou  indirectement  avec  l’Alie, 
des  chofes  ulueîles  contre  des  chofes  ufuelles  , 
mon  ir.duLrie  contre  fon  indultrie ,  mes  produc¬ 
tions  contre  fes  productions. 

Mais  ,  s’écrient  quelques  efprits  chagrins,  l’In¬ 
de  a  englouti  dans  tous  les  tems  les  tréfors  de 
l’univers.  Depuis  que  le  hasard  a  donné  aux 
hommes  la  connoilTance  de  la  métallurgie,  di- 
fent  ces  cenfeurs,  on  n’a  ceffé  de  cultiver  cet 
art.  L’avarice,  pâle ,  inquiette,  n’a  pas  quitté 
ces  rochers  üériles,  ch  la  nature  avoit  enfoui 
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fagement  de  perfides  tréfors.  Arrachés  des aby- 
mes  de  la  terre»  ils  ont  toujours  continué  de  fe 
répandre  fur  fa  furface,  d’où,  malgré  l’extrême 
opulence  des  Romains  »  de  quelque''  autres  peu¬ 
ples ,  on  les  a  vus  difparoître  en  Europe,  en 
Afrique,  dans  une  partie  de  l’Afie  même.  Les 
Indes  les  ont  abforbés.  L’argent  prend  encore 
aujourd’hui  la  même  route.  11  coule  fans  inter¬ 
ruption  de  l’Occident  au  fond  de  l’Orient,  &s’y 
fixe,  fans  que  rien  puifle  jamais  le  faire  rétro¬ 
grader.  C’eft  donc  pour  les  Indes  que  les  mi¬ 
nes  du  Pérou  font  ouvertes;  c’efl  donc  pour  les 
Indiens  que  les  Européens  fe  font  fouillés  de 
tant  de  crimes  en  Amérique.  Tandis  que  les  Ef- 
pagnols  épuifent  le  fang  de  leurs  efcîaves  dans 
le  Mexique ,  pour  arracher  l’argent  des  entrail¬ 
les  de  la  terre,  les  Banians  fe  fatiguent  encore 
davantage  pour  Fy  faire  rentrer.  Si  jamais  les 
HchefTes  du  Potofi  tarifent  ou  s’arrêtent ,  notre 
avidité  fans  doute  ira  les  déterrer  fur  les  côtes 
du  Malabar,  oh  nous  les  avons  apportées.  Après 
avoir  épuifé  l’Inde  de  perles  &  d’aromates,  nous 
irons  peut-être  les  armes  à  la  main  y  ravir  I§ 
prix  de  ce  luxe.  Ainfi  nos  cruautés  &  nos  ca¬ 
prices  entraîneront  l’or  &  l’argent  dans  de  nou¬ 
veaux  climats,  oh  l’avarice  &  la  fuperflition  les 
enfouiront  encore. 

Ces  plaintes  ne  font  pas  fans  fondement.  De¬ 
puis  que  les  autres  parties  du  monde  ont  ouvert 
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leur  communication  avec  l’Inde,  elles  ont  tou* 
jours  échangé  des  métaux  contre  des  arts  &  des 
denrées.  La  nature  a  prodigué  aux  Indiens  le 
peu  dont  ils  ont  befoin  ;  le  climat  leur  interdit 
notre  luxe,  &  la  religion  leur  donne  de  l’éloigne* 
ment  pour  les  chofes  qui  nous  fervent  de  nour¬ 
riture.  Comme  leurs  ufages,  leurs  mœurs,  leur 
gouvernement ,  font  reliés  les  mêmes  au  milieu 
des  révolutions  qui  ont  bouleverfé  leur  pays,  il 
n’efl  pas  permis  d’efpérer  qu’ils  puilfent  jamais 
changer.  L’Inde  a  été,  l’Inde  fera  ce  quelle  eft. 
Tout  le  tems  qu’on  y  fera  le  commerce,  on  y 
portera  de  l’argent ,  on  en  rapportera  des  mar¬ 
chandées,  Mais  avant  de  fe  récrier  contre  l’abus 
de  ce  commerce,  il  faut  en  fui  vie  la  marche ,  en 
voir  le  réfultat. 

D’abord  il  elt  confiant  que  notre  or  ne  palfe 
pas  aux  Indes.  Ce  qu’elles  en  produifent  elt 
augmenté  continuellement  de  celui  du  Mono- 
motapa ,  qui  y  arrive  par  la  côte  orientale  de 
l’Afrique  &  par  la  mer  Rouge;  de  celui  des 
Turcs,  qui  y  entre  par  l’Arabie  &  par  BafTora; 
de  celui  de  Perfe,  qui  prend  la  double  route 
de  l’océan  &  du  continent  Jamais  celui  que  nous 
tirons  des-colonies  Efpagnoles  &  Portugaifes,  ne 
groflit  cette  malle  énorme.  En  général ,  nous  fom* 
mes  fi  éloignés  d’envoyer  de  i’or  dans  les  mers 
d’Afie,  que  pendant  long  tems  nous  avons  por¬ 
té  de  l’argent  à  la  Chine,  pour  l’y  échanger  con¬ 
tre  de  l’or.  Y  3 
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L  argent  meme  que  l’înde  reçoit  de  nous  us 
foi  me  pas  une  auffi  grofle  fournie  qu’on  feroit 
tenté  de  le  croire,  en  voyant  la  quantité  im« 
menfe  de  marchandées  que  nous  en  tirons.  Leur 
vente  annuelle  s’élève  depuis  quelque  tems  à 
cent  cinquante  millions.  En  fuppofant  qu’elles 
n  ont  coûté  que  la  moitié  de  ce  qu’elles  ont  pro° 
duit,  il  devroit  etre  pafTé  dans  l’Inde  pour  leur 
achat  foixante  -  quinze  millions ,  fans  compter  ce 
que  nous  aurions  dû  y  envoyer  pour  nos  établif 
femens.  On  ne  craindra  pas  d’aflurer,  que  de¬ 
puis  quelque  tems  toutes  les  nations  réunis  de 
l’Europe  n’y  portent  pas  annuellement  au-delà 
de  vingt -quatre  millions.  Huit  millions  forcent 
de  France,  fix  millions  de  Hollande,  trois  mil¬ 
lions  d’Angleterre ,  trois  millions  de  Danemarck, 
deux  millions  de  la  Suede,  &  deux  millions  du 

Portugal.  Il  faut  donner  de  lavraifemblance  à  ce 
calcul. 

Quoiqu’en  général  les- Indes  n’aient  nul  befoîn, 
ni  de  nos  denrées  ,  ni  de  nos  manufactures ,  el¬ 
les  ne  laiflent  pas  de  recevoir  de  nous,  en  fer, 
en  plomb,  en  cuivre,  en  étoffes  de  laine,  en 
quelques  autres  articles  moins con  fi  d  érables, pour 
la  valeur  du  cinquième  au  moins  de  ce  qu’elles 
nous  fournirent. 

Ce  moyen  de  payer  eft  groffi,  par  les  ref- 
fources  que  les  Européens  trouvent  dans  leurs 
poiTeflîons  d’Aûe.  Les  plus  confîdérables ,  de 
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beaucoup ,  font  celles  que  les  ides  à  épiceries 
fourniffenc  aux  Hollandois  &  le  Bengale  aux 
Anglois. 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres  &  les 
agens  des  compagnies  font  aux  Indes  ,  diminuent 
encore  l'exportation  de  nos  métaux  Ces  hom¬ 
mes  aélifs  verfent  leurs  capitaux  dans  les  cailles 
de  leur  nation  ,dans  les  cailfes  des  nations  étran¬ 
gères  ,  pour  en  être  payés  en  Europe ,  oh  ils  revien  • 
cent  tous  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard. 
Ainfi  ,  une  partie  du  commerce  fe  fait  aux  In¬ 
des  ,  avec  l’argent  gagné  dans  le  pays  même. 

Il  arrive  encore  des  événemens,  qui  mettent 
dans  nos  mains  les  tréfors  de  l’Orient.  Qui 
peut  douter  qu’en  renverfant  des  tiônes  dans 
le  Décan  &  dans  le  Bengale,  &  en  difpofant 
à  leur  gré  de  ces  grandes  places,  les  François 
il  les  Anglois  n’aient  mis  dans  leurs  mains  les 
richelfes  accumulées  dans  ces  contrées  opulen¬ 
tes  depuis  tant  de  ficelés?  II  eft  vifible  que  ces 
fommes  réunies  à  d’autres  moins  confidérables , 
que  les  Européens  ont  acquifes  par  la  fupério- 
rité  de  leur  intelligence  &  de  leur  courage  , 
ont  dû  retenir  parmi  nous  beaucoup  d'argent, 
qui,  fans  ces  révolutions ,  auroit  pris  la  route  de 
i’Afie. 

Cette  riche  partie  du  monde,  nous  a  même 
reûitué  une  partie  des  tréfors  que  nous  y  avions 
verfés.  Perfonne  n’ignore  l’expédition  de  Kou* 
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Lkan  dans  ]  Inde;  mais  tout  le  monde  ne  fait 
pas  que  ce  terrible  vainqueur  arracha  à  la  mol* 


îefle,  à  la  lâcheté  desMogoîs,  pour  plus  de  deux 
milliards  en  efpeces,  ou  en  effets  précieux.  Le 


palais  feul  de  l’empereur,  en  renfermoit  d’inefti- 


mables  &  fans  nombre.  La  Lie  du  trône  é t oie 
révêtue  de  lames  d’or.  Des  diamans  en  ornoient 
le  plafond.  Douze  colonnes  d’or  maffif,  gar- 


nies  de  perles  &  de  pierres  précieufes,  formoient 


trois  côtés  du  trône,  dont  le  dais  fur-tout  étoit 
digne  d’attention.  Il  repréfentoit  la  figure  d’un 
paon.,  qui,  étendant  fa  queue  &  fes  ailes,  cou¬ 
sit  le  monarque  de  fon  ombre.  Les  diamans, 
les  rubis,  les  éméraudes,  toutes  les  pierreries 
dont  ce  prodige  de  l’art  étoit  compofé,  repré- 
fentoient  au  naturel  les  couleurs  de  cet  oifeau 


brillant.  Sans  doute  qu’une  partie  de  ces  richef- 
fes  efl  rentrée  dans  l’Inde.  Les  guerres  cruelles 
qui,  depuis  ce  tems*là  ont  défolé  la  Perfe,  au¬ 
ront  fait  enterrer  bien  des  tréfors  venus  de  la 
conquête  du  Mogol.  Mais  il  n’efl  pas  poffîble 
que  différentes  branches  de  commerce  n’en  aient 
fait  couler  quelques  parties  en  Europe  ,  par  des 
canaux  trop  connus  pour  en  parler  ici. 

-  Admettons,  fi  l'on  veut,  qu’il  n’en  ait  rien 
yed  é  parmi  nous,*  la  caufe  de  ceux  qui  con* 
d  amnent  le  commerce  de  Indes,  parce  qu’il  fe 
faic  avec  des  métaux  ,  n’en  fera  pas  meilleure. 


Il  ell  aifé.  de  le  prouver.  L’argent  ne  croît  pas 
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dans  nos  champs;  c’eft  une  produdionde  l’Amé¬ 
rique  ,  qui  nous  eft  tranfmife  en  échange  de  nos 
produ&ions.  Si  l’Europe  ne  le  verfoit  pas  en 
Afie ,  bientôt  l’Amérique  feroit  dans  l’impof- 
fibilité  de  le  verfer  en  Europe.  Sa  furabondan- 
ce  dans  notre  continent,  lui  feroit  tellement; 
perdre  de  fa  valeur,  que  les  nations  qui  nous 
l’apportent  ne  pourvoient  plus  en  tirei  de  leuis 
colonies.  Une  fois  que  1  aune  de  toile  ,  qui 
vaut  préfentement  vingt  fols,  fera  montée  à 
une  piftole,  les  Efpagnols  ne  pourront  plus  l’a¬ 
cheter  pour  la  porter  dans  le  pays  oh  croît  l’argent. 
Ce  métal  leur  coûte  à  exploiter.  Dès  que  la  dé- 
penfe  de  cette  exploitation  fera  décuplée,  fans 
que  l’argentait  augmenté  de  prix;  cette  exploi¬ 
tation  ,  plus  onéreufe  que  profitable  à  fes  entre¬ 
preneurs,  fera  néceflairement  abandonnée.  Il 
ne  viendra  plus  de  métaux  du  nouveau  monde , 
dans  l’ancien.  L’Amérique  cefiera  d’exploiter  fes 
meilleures  mines;  comme  par  dégrés,  elles’eft 
vue  forcée  d’abandonner  les  moins  abondantes. 
Cet  événement  feroit  môme  déjà  arrivé,  fi  elle 
n’avoit  trouvé  un  débouché  d’environ  trois  mil¬ 
liards  en  Afie  ,  par  la  route  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  ou  par  celle  des  Philippines.  Ainfî. 
ce  verfement  de  métaux  dans  l’Inde,  que  tant 
de  gens  aveuglés  par  leurs  préjugés  ont  regardé 
jufqu’ici  comme  il  ruineux,  a  été  également  uti¬ 
le,  &  à  l’Efpagne  dont  il  a  foutenu  l’unique  ma* 
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Dufaâure,  &  aux  autres  peuples,  qui,  fans  cela, 
n’auroient  pu  continuer  à  vendre,  ni  leurs  pru- 
duélions ,  ni  leur  indufitrie.  Le  commerce  des 
Indes  ainfi  jufb'fié,  il  convient  d’examiner  s’il  a 
été  conduit  dans  les  principes  d’une  politique 
judicieufe. 

xlix.  Tous  les  peuples  de  l’Europe,  qui  ont  dou* 

t’feïïebe-  bIé  ie  caP  de  Bonne  ‘  Efpérance ,  ont  cherché  à 
fonder  de  grands  Empires  en  Allé.  Les  Portu- 
établit  gais ,  qui  ont  montré  la  route  de  ces  riches  con¬ 
duis8  les  tr^es>  ont  donné,  les  premiers,  l’exemple  d’u- 
ïadea  ne  ambition  fans  bornes.  Peu  contens  de  s’être 

gouryfai- 

reie com-  rendus  les  maîtres  des  ifles,  dont  les  productions 
étoient  précieufes,  d’avoir  élevé  des  fortereffes 
par  -  tout  ob  il  en  falloit ,  pour  mettre  dans  leur 
dépendance  la  navigation  de  l’Orient;  ils  vou¬ 
lurent  donner  des  loix  au  Malabar,  qui,  parta¬ 
gé  en  pluüeurs  petites  fouverainetés  jaloufes  ou 
ennemies  les  unes  des  autres,  fut  forcé  de  fubir 
le  joug. 

Les  Efpagnoîs  ne  montrèrent  pas  d’abord  plus 
de  modération.  Avant  même  d’avoir  achevé  la 
conquête  des  Philippines,  qui  dévoient  former 
le  centre  de  leur  puiflance ,  ils  firent  des  efforts 
pour  étendre  plus  loin  leur  domination.  Si  de¬ 
puis  ils  n’ont  pas  aflujetti  le  refte  de  cet  immenfe 
archipel,  s’ils  n’ont  pas  rempli  de  leurs  fureurs 
tous  les  lieux  voifins;  il  faut  chercher  la  caufe 
de  leurina&ion  dans  les  tréfors  de  l’Amérique, 
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qui,  fans  affouvir  leurs  defîrs,  ont  fixé  leurs 
vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  au  Portugal  les  meil¬ 
leurs  portes  qu’il  avoit  dans  ie  continent,  &  le 
chafierent  de  toutes  les  ifles  oîi  croi  fient  les  épi¬ 
ceries.  Ils  n’ont  réufli  à  conferver  ces  pofieflionss 
de  même  que  celles  qu’ils  y  ont  ajoutées ,  qu  en 
établiflant  un  gouvernement  moins  vicieux  que 
celui  du  peuple  fur  les  ruines  duquel  ils  s  ele- 
voient. 

Les  pas  incertains  &  lents  des  François,  ne 
leur  ont  pas  permis  pendant  long  -  tems  de  for¬ 
mer  de  grands  projets  ou  de  les  fuivre.  Des  qu  ils 
fefont  trouvés  en  force,  ils  ont  profité  du  ren- 
verfement  de  l’autorité  Mogole,  pour  ufurper 
l’Empire  du  Coromandel.  On  leur  a  vu  con¬ 
quérir,  ou  fe  faire  céder  par  des  négociations 
artificieufes ,  un  terrein  plus  étendu  qu’aucune 
puifiance  Européene  n’en  avoit  jamais  pofîédé 
dans  l’Indoftan. 

Les  Anglois,  plus  fages,  n’ont  travaillé  às’ag- 
grandir,  qu’après  avoir  dépouillé  les  François, 
&  lorfqu’aucune  nation  rivale  ne  pouvoit  les  tra- 
verfer.  La  certitude  de  n’avoir ,  enfin ,  que  les 
naturels  du  pays  à  combattre,  les  a  déterminés 
à  porter  leurs  armes  dans  le  Bengale.  C  étoit 
la  contrée  de  l’Inde  qui  devoit  leur  fournir  le 
plus  de  marchandées  propres  pour  les  marchés 
ÿAfie  &  d’Europe,  celle  qui  devoit  le  plus  con* 
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lommerde  leurs  manufactures,  celle  enfin,  qu’à 
la  faveur  d’un  grand  fleuve ,  leur  pavillon  pou¬ 
lie  le  plus  aifément  tenir  dans  leur  dépendan¬ 
ce.  Ils  ont  vaincu ,  &  ils  le  flattent  de  jouir 
long  -  tems  du  fruit  de  leurs  victoires# 

Leurs  fuccès,  ceux  des  François,  ont  confon¬ 
du  toutes  les  natipns.  On  comprend  fans  peine 
comment  des  ifles  abandonnées  à  elles -mêmes, 
fans  aucune  liaifon  avec  leurs  voifins,  fans  avoir 
ni  l’art,  ni  les  moyens  de  fe  défendre,  ont  pu 
être  fubjugées.  Mais  des  victoires  remportées  de 
nos  jours,  dans  le  continent,  par  cinq  ou  fix 
cens  Européens,  fur  des  armées  innombrables 
de  Gentils  &  de  Mahométans,  inftruits  la  plu¬ 
part  dans  les  arts  de  la  guerre,  caufent  un  éton¬ 
nement  dont  on  ne  revient  pas  Les  efprits  de- 
vroient  être  cependant  préparés  de  loin  à  ces  é- 
tranges  fcenes. 

A  peine  les  Portugais  parurent  dans  l’Orient, 
qu’un  petit  nombre  de  vailfeaux  &  de  foldats  y 
bouleverferent  les  royaumes.  Il  ne  fallut  que  l’é- 
tabliflement  de  quelques  comptoirs,  la  conftruc- 
tion  de  quelques  forts,  pour  abattre  les  puiflan- 
ces  de  l’Inde.  Lorfqu’elles  ceflerent  d’être  oppri¬ 
mées  par  les  premiers  conquérans,  elles  le  furent 
par  ceux  qui  les  chafToienjc  &  les  remplaçoient. 
Iphiftoire  de  ces  délicieufes  contrées,  cefla  d’être 
i’biftoire  des  naturels  du  pays;  &  ne  fut  plus  que 
cçlle  de  leurs  tyrans*  • 
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Mais  qu’étoit  -  ce  donc  que  ces  hommes  fingu- 
lïers,  qui  ne  s’inftruifoient  jamais  à  l’école  du 
malheur  &  de  l’expérience  ;  qui  fe  livroient  eux- 
mêmes,  fans  défenfe,  à  leur  ennemi  commun; 
qui  n’apprenoientpas  de  leurs  défaites  continuel¬ 
les,  à  repoufier  quelques  aventuriers  que  la  mer 
avoit  comme  vomis  fur  leurs  côtes?  Ces  hom¬ 
mes  toujours  dupes  &  toujours  vittimes,  étoient- 
ils  de  la  même  efpece  que  ceux  qui  les  attaquoient? 
Pour  réfoudre  ce  problème,  il  fuffira  de  remon¬ 
ter  aux  caufes  de  la  lâcheté  des  Indiens;  &  nous 
commencerons  par  le  defpotifme  qui  les  écra- 
le. 

Il  n’eft  point  de  nation  ,  qui ,  en  fe  poîiçant, 
ne  perde  de  fa  vertu,  de  fon  courage,  de  fon 
amour  pour  l’indépendance;  &  il  eft  tout  (Impie 
que  les  peuples  du  midi  de  l’Afie,  s’étant  les 
premiers  aiïemblés  en  fociété,  aient  été  les  pre¬ 
miers  expofés  au  defpotifme.  Telle  a  été,  de¬ 
puis  l’origine  du  monde,  la  marche  de  toutes 
les  aiïociations.  Une  autre  vérité  également  prou¬ 
vée  par  l’hiftoire ,  c’eft  que  toute  puiflance  ar¬ 
bitraire  fe  précipite  vers  fa  deftrudtion,  &  que 
des  révolutions  plus  ou  moins  rapides,  ramènent 
par  -  tout  un  peu  plutôt,  un  peu  plus  tard  la  li¬ 
berté.  On  ne  connoît  guere  que  l’Indoftan,  oîi 
les  habitans  ayant  une  fois  perdu  leurs  droits , 
ne  foient  jamais  parvenus  à  les  recouvrer.  Les 
tyrans  font  cent  fois  tombés,  mais  la  tyrannie 
s’eft  toujours  maintenue. 
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A  I’efclavage  politique ,  s’eft  joint  l’efclavagë 
civil.  l'Indien  n’eft  pas  le  maître  de  fa  vie:  on 
n’y  connoîc  point  de  loi  qui  la  protégé  contre 
les  caprices  du  defpote,  ni  même  contre  les  fu¬ 
reurs  de  fes  délégués.  Il  n’eft  pas  le  maître  de 
fon  efprit:  l’étude  de  toutes  les  fciences  inté- 
refTantes  pour  l’humanité  lui  eft  interdite;  & 
toutes  celles  qui  font  reçues  concourent  à  fon 
abrutiflement.  11  n’eft  pas  le  maître  du  champ 
qu’il  cultive:  les  terres  &  leurs  productions  ap¬ 
partiennent  au  Souverain;  &  c’eft  beaucoup  pour 
le  laboureur,  s’il  peut  fe  promettre  de  (bn  tra¬ 
vail  une  nourriture  fuftifante  pour  lui  &  pour 
fa  famille*  Il  n’eft  pas  le  maître  de  fon  indu- 
ftrié:  tout  artifte  qui  a  eu  le  malheur  de  mon¬ 
trer  un  peu  de  talent,  court  rifque  d’être  defti- 
né  au  fervice  du  chef  de  l’empire ,  de  fes  lieu- 
tenans,  ou  de  quelque  homme  riche,  qui  aura 
acheté  le  droit  de  l’occuper  à  fa  fantaifie.  Il  n’eft 
pas  le  maître  de  fes  richefîes:  pour  fe  fouftraire 
aux  vexations ,  il  dépofe  fon  or  dans  le  fein  de 
la  terre,  &  l’y  laifie  enfeveli  même  à  fa  mort, 
avec  la  folle  perfuafion  qu’il  lui  fervira  dans  une 
autre  vie.  Peut  •  on  douter  qu’une  autorité  ab- 
folue,  arbitraire,  tyrannique,  qui  enveloppe, 
pour  ainü  dire,  l’Indien  de  tous  les  côtés,  ne 
brife  tous  les  reiïorts  de  fon  ame,  &  ne  le 
rende  incapable  des  facrifices  qu’exige  le  cou* 
rage? 
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Le  climat  de  l’Indoflan  s’oppofe  auffi  à  de 
généreux  efforts.  La  molleffe  qu’il  inspire  met 
un  obftacle  invincible  aux  révolutions  grandes 
&  hardies,  fi  ordinaires  dans  les  régions  du 
Nord.  Le  corps  &  Fefprit  également  affaiblis, 
n’ont  que  les  vices  &  les  vertus  de  Tefclavage* 
A  la  fécondé,  au  plus  tard  à  la  troifieme  géné¬ 
ration,  les  Tartares,  les  Turcs,  les  Perfans, 
les  Européens  même,  prennent  la  nonchalance 
Indienne.  Sans  doute  que  des  inflicutions  reli- 
gieufes  ou  morales  pourroient  vaincre  les  in¬ 
fluences  phyfiques.  Mais  les  fuperflitions  du 
pays  n’ont  jamais  connu  ce  but  élevé.  Jamais 
elles  n’ont  promis  de  récompenfes  dans  une  au¬ 
tre  vie,  au  citoyen  généreux  qui  mourroit  pour 
la  défenfe  ou  la  gloire  de  la  patrie.  En  confeil- 
îant,  en  ordonnant  même. quelquefois  le  fuici- 
de,  par  l’appât  féduifant  des  délices  futures, 
elles  ont  févérement  défendu  l’effufion  du 
fang. 

C’étoit  une  fuite  néceffaire  du  fyfiême  de  la 
métempfycofe.  Ce  dogme  doit  infpirer  à  fes 
feQateurs  une  charité  habituelle  &  univerfelle. 
La  crainte  de  nuire  à  leur  prochain,  c’eft  à-dire 
à  tous  les  animaux,  à  tous  les  hommes ,  les  oc¬ 
cupe  continuellement.  Le  moyen  qu’on  foie  fol- 
dat,  quand  on  peut  fe  dire:  peut  être  que  l’é- 
îéphant,  le  cheval  que  je  vais  abattre,  renferme 
î’ame  de  mon  pere;  peut*  être  l’ennemi  que  j« 
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vais  percer,  fut  autrefois  le  chef  de  ma  race? 
Ainfi  aux  Indes,  la  religion  fortifie  la  lâcheté, 
née  du  defpotifme  &  du  climat.  Les  mœurs  y 
ajoutent  plus  encore. 

Dans  toutes  les  régions ,  le  plaifir  de  l’amour 
eft  le  premier  des  phifirs  ,•  mais  le  defir  n’en 
eft  pas  aufll  ardent  dans  une  zone  que  dans  une 
autre.  Tandis  que  les  peuples  du  Septentrion, 
ufent  fi  modérément  de  ce  délicieux  préfent  de 
la  nature,  ceux  du  midi  s’y  livrent  avec  une 
fureur  qui  brife  tous  les  refibrts.  La  politique 
a  quelquefois  tourné  ce  penchant  à  l’avantage  de 
la  foCiété;  mais  les  Iégiflateurs  de  l’Inde  paroif- 
fent  n’avoir  eu  en  vue  que  d’augmenter  les  fu- 
neftes  influences  d’un  climat  brûlant.  Les  Mo- 
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gols ,  derniers  conquérans  de  ces  contrées,  ont 
été  plus  loin.  L’amour  n’eft,  pour  eux,  qu’u¬ 
ne  débauche  honteufe  &  deflruflive ,  confacrée 
par  la  religion,  pùr  les  loix,  par  le  gouverne¬ 
ment.  La  conduite  militaire  des  peuples  de  fin- 
doftan ,  foit  Gentils,  foit  Mahométansy  eft  di¬ 
gne  de  pareilles  mœurs.  On  entrera  dans  quel¬ 
ques  détails;  &  on  les  puifera  dans  les  écrits 
d’un  officier  Angîois  ,  que  fes  faits  de  guerre 
ont  rendu  célébré  dans  ces  contrées  éloignées. 

D’abord  les  foldats  compofent  la  moindre  par¬ 
tie  des  camps  Indiens.  Chaque  cavalier  efl:  fui- 
vi  de  fa  femme,  de  fes  enfans,  &  de  deux  do* 
meftiques,  dont  l’un  doit  panfer  le  oheval  & 
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l’autre  aller  au  fourrage.  Le  cortege  des  offi- 
çiers  &  des  généraux,  eft  proportionné  à  leur 
vanité,  à  leur  fortune  &  à  leur  grade.  Le  Sou- 
verain  lui-même,  plus  occupé,  lorfquil  fe  mec 
en  campagne,,  de  Tétalage  de  fa  magnificence 
que  des  befoins  de  la  guerre,  traîne  à  fa  fuite, 
fon  ferrai! ,  feséléphans,  fa  cour  la  plupart  de  s 
fujecs  de  fa  capitale.  La  néceffité  de  pourvoir 
aux  befoins,  aux  caprices,  au  luxe  de  cette  bi- 
iarre  multitude,  forme  naturellement  au  milieu 
de  l’armée  une  efpece  de  ville,  remplie  de  ma* 
gafins  &  d’inutilités.  Les  mouvemens  d’un  monf- 
tre  fi  pefant  &  û  mal  conftitué  ,  font  néceflai- 
r.ement  fort  lents.  .  Il  régné  une  grande  confu¬ 
sion  dans  fes  marches ,  dans  fes  opérations.  Quel* 
que  fobres  que  foient  les  Indiens  &  même  les  Mo- 
gols ,  les  vivres  doivent  leur  manquer  fouvent  * 
&  la  famine  entraîne  après  elle  des  maux  conta¬ 
gieux,  une  affreufe  mortalité* 

Cependant,  elle,  n’emporte  prefque  jamais 
que  des  recrues.  Quoiqu’en  général, , les  habi- 
tans  de  l’Indoftan  affqétent  une  grande  paffion 
pour  la  gloire  militaire  ,  ils  font  le  métier  de 
la  guerre  le  moins  qu’ils  peuvent.  Ceux  qui  ont 
eu  allez  de  fuccès  dans  les  combats  pour  obte¬ 
nir  des  titres  honorables,  font  difpenfés ,  pen¬ 
dant  quelque  te  ms ,  du  fervice;  &il  eft  rare  qu’ils 
ne  profitent  pas  de  ce  privilège.  La  retraite  de 
ces  .vétérans ,  réduit  les»  armées  à  nêtre  quu® 
Tome .  IL  % 
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vil  aflemblage  de  foîdats  levés  à  la  hâte,  dans 
les  différentes  provinces  de  l’empire  &  qui  ne 
connoiffent  nulle  difcipline. 

La  maniéré  de  vivre  des  troupes  efb  digne 
d  une  conflitution  li  vicieufe.  Elles  mangent  le 
foir  une  quantité  prodigieufe  de  riz,  &  prennent 
après  leur  foupé  des  drogues  qui  les  plongent 
dans  un  fommeil  profond  Malgré  cette  mau- 
vaife  habitude,  l’on  ne  voit  point  de  garde  au¬ 
tour  du  camp,  deftinée  à  prévenir  les  furprifes; 
&  rien  ne  peut  déterminer  le  foldat  à  fe  lever 
matin  pour  l’exécution  des  entreprifes  qui  exige¬ 
raient  le  plus  de  célérité. 

Les  oifeaux  de  proie ,  dont  on  a  toujours  un 
grand  nombre,  règlent  les  opérations.  Les  trou¬ 
ve-t-on  pcfans,  engourdis?  c’eft  un  mauvais  au¬ 
gure  qui  empêche  de  livrer  bataille:  font- ils 
furieux  &  emportés?  on  marche  au  combat, 
quelques  raifons  qu’il  y  ait  pour  l’éviter  ou  le 
différer.  Cette  fuperftition,  ainfl  que  l’obfer- 
vation  des  jours  heureux  ou  malheureux  ,  dé¬ 
cident  du  fort  des  projets  les  mieux  concer¬ 
tés. 

On  ne  connoît  point  d’ordre  dans  les  marches. 
Chaque  foldat  va  félon  fon  caprice,  &  fe  con¬ 
tente  de  fuivre  le  gros  du  corps  auquel  il  efi: 
attaché.  Souvent  on  lui  voit  fur  la  tête  fes 
fuhfiltances,  &  les  uftenfîles  néceffaires  pour 
les  préparer  ;  tandis  que  fes  armes  font  por- 
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tées  par  fa  femme  ,  communément  fuivie  de 
plufieurs  enfans.  Si  un  fantaflin  a  des  parens 
ôu  des  affaires  dans  l’armée  ennemie,  il  y  pafie 
fans  inquiétude ,  &  rejoint  enfuite  fes  drapeaux, 
fans  trouver  la  moindre  oppofition  à  fon  re¬ 
tour. 

L’aélion  n’efl  pas  mieux  dirigée  que  fes  pré¬ 
paratifs.  La  cavalerie  qui  fait  toute  la  force  des 
armées  Indiennes,  oh  l’on  a  un  mépris  décidé 
pour  l’infanterie,  charge  allez  bien  à  l’arme  blan¬ 
che,  mais  ne  foutient  jamais  le  feu  du  canon  ou 
de  la  moufqueterie.  Elle  craint  de  perdre  fes 
chevaux,  la  plupart  Arabes ,  Perfans,  ou  Tar- 
tares  ,  qui  font  toute  leur  fortune.  Ceux  qui 
compûfènt  ce  corps,  également  refpe&é  &  bien' 
payé  ,  ont  tant  d’attachement  pour  leurs  che¬ 
vaux  ,  qu’ils  en  portent  quelquefois  le  deuil. 

Autant  les  Indiens  redoutent  l’artillerie  enne¬ 
mie,  autant  ils  ont  confiance  en  la  leur,  quoi¬ 
qu’ils  ignorent  également ,  &  la  maniéré  de  la 
traîner,  &  celle  de  s’en  fervir.  Leurs  canons, 
qui  ont  tous  des  noms  pompeux,  &  qui  font  la 
plupart  d’une  grandeur  gigantefqüe,  font  plu¬ 
tôt  un  obftacle  qu’un  infiniment  de  viéloire. 

Ceux  qui  ont  l’ambition  de  fe  diftingueiy 
s’enivrent  d’opium  ,  auquel  ils  attribuent  la  vertu 
d’échauffer  le  fang,  &  de  porter  l’ame  auxaàions 
héroïques.  Dans  cettè  ivrefie  paffagere,  ils  ref. 
fembient  bien  plus,  par  leur  habillement  ôc par 
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leur  fureur  impuifiante ,  à  des  femmes  fanatiques^ 
qu’à  des  hommes  déterminés. 

Les  prince  qui  commande  ces  troupes  mépri- 
fables,  monte  toujours  fur  un  éléphant  riche¬ 
ment  caparaçonné,  ou  ii  eft  à  la  fois,  &  le  gé¬ 
néral  &  l’étendart  de  l’armée  entière  qui  a  les 
yeux  fur  lui.  Prend -il  la  fuite?  eft -il  tué?  la 
machine  fe  détruit.  Tous  les  corps  fe  difper- 
fent ,  ou  fe  rangent  fous  les  enfeignes  de  l’en¬ 
nemi. 

Ce  tableau  que  nous  aurions  pu  étendre, 
fans  le  charger,  rend  croyables  nos  fuccès  dans 
l’Indofîan.  Beaucoup  d’Européens  même,  ju¬ 
geant  de  ce  qu’on  pourroit  dans  l’intérieur  du 
pays,  par  ce  qui  a  été  opéré  fur  les  côtes,  pen- 
fent  que  la  conquête  entière  de  ces  contrées, 
pourroit  s’entreprendre  fans  témérité.  Cette  ex¬ 
trême  confiance  leur  efi:  venue  de  ce  que  dans 
des  pofitions  o'u  aucun  ennemi  ne  pouvoit  les 
harceler  fur  leurs  derrières,  ni  intercepter  les 
fecours  qui  leur  arrivoient;  ils  ont  vaincu  des 
tiflerands  &  des  marchands  timides ,  des  armées 
fans  courage  &  fans  difcipline,  des  princes  foî- 
bles,  jaloux  les  uns  des  autres,  toujours  en  guer¬ 
re  avec  leurs  voifins  ou  avec  leurs  fujets.  Ils 
ne  veulent  pas  voir ,  que  s’ils  s’enfonçoient  dans 
les  profondeurs  de  l’Inde,  ils  auroient  tous  péri 
avant  d’être  arrivés  au  milieu  de  leur  carrière. 
La  chaleur  exceffive  du  climat ,  des  fatigues  con- 
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tinuelles,  des  maladies  fans  nombre,  le  défaut 
de  fubfifiances ,  cent  autres  caufes  d’une  mort 
inévitable,  réduiroient  les  conquérans  à  rien, 
quand  même  les  troupes  qui  les  harceleroient 
ne  leur  feroient  courir  de  dangers  d’aucune  ef- 
pece. 

Suppofons  cependant,  fi  l’on  veut,  que  diîç 
mille  foldats  Européens  ont  parcouru,  ontravagé 
l’Inde  d’un  bout  à  l’autre,  qu’en  réfultera-t-ii  ?  Ces 
forces  fuffiront-elles  pour  aflurer  la  conquête, 
pour  contenir  chaque  peuple,  chaque  province, 
chaque  canton;  &  fi  elles  ne  fuffifent  pas,  qu’on 
nous  dife  de  quelle  augmentation  de  troupes  on 

aura  befoin  ? 

Qu’on  admette  la  domination  folidement  éta¬ 
blie  ,  la  fituation  du  conquérant  ne  fera  pas  beau¬ 
coup  meilleure.  Les  revenus  de  l’Indofian  fe¬ 
ront  abforbés  dans  l’Indofian  même.  11  ne  reliera 
à  la  puiflance  de  l’Europe  qui  aura  conçu  ce  pro¬ 
jet  d’ufurpation,  qu’un  grand  vuide  dans  fa  po¬ 
pulation,  &  la  honte  d’avoir  embiafié  des  chi¬ 
mères. 

La  queftion  que  nous  venous  d’agiter  efi  de¬ 
venue  allez  inutile,  depuis  que  les  Européens 
ont  travaillé  eux -mêmes  à  rendre  leurs  füccès 
dans  l’Indofian  plus  difficiles.  En  afiociant  à 
leurs  jaloufies  mutuelles  les  naturels  du  pays  s 
ils  les  ont  formés  à  la  tactique ,  à  la  difcipline* 
aux  armes.  Cette  faute  politique  a  ouvert  les, 
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yeux  aux  fouveraîns  de  ces  contrées.  L’ambi¬ 
tion  d’avoir  des  troupes  aguerries  les  a  Laids. 
Leur  cavalerie  a  mis  plus  d’ordre  dans  fes  mou- 
vemens;  &  leur  infanterie,  jufqu’alors  fi  mé* 
prifée,  a  pris  la  confifiance  de  nos  bataillons. 
Une  artillerie  nombreufe  &bien  fervie,  a  défen¬ 
du  leur  catnp ,  protégé  leurs  attaques.  Les  ar¬ 
mées  mieux  compofées  &  plus  régulièrement 
payées ,  ont  été  en  état  de  tenir  plus  long-tems  . 
la  campagne. 

Ce  changement  que  des  intérêts  momentanés 
avoient  empêché,  peut-être ,  de  prévoir,  pour¬ 
ra  devenir  avec  le  tems  a  fiez  confidérable ,  pour 
mettre  des  obftacles  infurmontabîes  à  la  pafiion, 
qu’ont  les  Européens  de  s’étendre  dans  l’Indo- 
ftan,  pour  les  dépouiller  même  des  conquêtes 
qu’ils  y  ont  faites.  Sera- ce  un  bien?  Sera* ce 
un  mal  ?  C’efi:  ce  que  nous  allons  difeuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  commencer 
à  négocier  dans  cette  opulente  région,  ils  la 
trouvèrent  partagée  en  un  grand  nombre  de  pe¬ 
tits  états,  dont  les  uns  étoient  gouvernés  par 
des  princes  du  pays ,  &  les  autres  par  des  rois 
Patanes*.  Les  haines  qui  les  divifoient  leur  met- 
toient  prefquc  continuellement  les  armes  à  la 
main.  Indépendamment  de  ces  guerres  de  pro¬ 
vince  à  province,  il  y  en.  avoit  une  perpétuelle 
entre  chaque  fouverain  &  fes  fujets.  Elle  étoit 
entretenue  par  des  régifieurs  ou  fermiers ,  qui 
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pour  fe  rendre  agréables  à  la  cour,  faifoient  tou¬ 
jours  outrer  la  mefure  des  impôts.  Ces  barbares 
ajoutaient  à  ce  fardeau  le  poids  plus  accablant 
encore  des  vexations.  L  eurs  rapines  n  étoient 
qu’un  moyen  de  plus  pour  conferver  leurs  places 
dans  un  pays  oii  celui  qui  donne  davantage  a  tou¬ 
jours  raifon. 

Cette  anarchie,  ces  violences,  nous  perfua- 
derent,  que  pour  établir  un  commeree  fûr  «5c 
permanent,  il  falloit  le  mettre  fous  la  protection 
des  armes  ;  &  nous  bâtîmes  des  comptoirs  for¬ 
tifiés.  Dans  la  fuite,  la  jaloufic,  qui  divife  les 
nations  Européennes  aux  Indes  comme  ailleurs  , 
les  précipita  dans  des  dépenfes  plusconfidérables. 
Chacun  de  ces  peuples  étrangers  fe  crut  obligé, 
pour  n’être  pas  la  vidtime  de  fes  rivaux ,  d  augmen¬ 
ter  fes  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  s’étendoit  pas 
au-delà  de  nos  fortereffes.  Les  marchandées  V 
arrivoient  des  terres  allez  paifiblement,  ou  avec 
des  difficultés  qui  n’étoicnt  pas  infurmontables. 
Après  même  que  les  conquêtes  de  Koulikan  cu¬ 
rent  plongé  dans  la  confufion  le  nord  de  1  Indo¬ 
flan  ;  la  tranquillité  continua  fur  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  Mais  la  mort  de  Nizam  ELmoulouk, 
Souba  du  Decan,  y  alluma  un  incendie  qui  fu¬ 
me  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dépouille, 
appartenoit  naturellement  à  la  cour  de  Delhy* 
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Sa  foiblefle  enhardit  les  cnfans  de  Nizam  à  fç 
difputer  la  richéfTe  de  leur  pere.  Pour  fe  fup- 
planter  ils  eurent  recours  tour  à  tour  aux  armes, 
aux  trahifons,  au  poifcn ,  aux  aflaffinats.  La  plu¬ 
part  des  aventuriers  qu’ils  aflocicrenr  à  leurs 
haines  &  à  leurs  crimes,  périrent  au  milieu  de 
ces  horreurs.  Les  feuls  Marattes  qui  formoient  une 
cation,  qui  époufoie'nt  tantôt  un  parti,  tantôt  un 
autre,  &  qui  avoient  fouvent  des  troupes  dans 
tous,  paroiüoient  devoir' profiter  de  cette  anar¬ 
chie,  &  marcher  à  la  fouveraineté  du  Decan. 
Les  Européens  ont  prétendu  avoir  un  grand  in¬ 
térêt  à  traverfer  ce  defiein  profond,  mais  fecret,* 
Si  voici  pourquoi. 

Les  Marattes,  ont -ils  dit,  lbnt  voleurs  par 
les  loix  de  leur  éducation ,  par  les  principes  de 
leur  politique.  Ils  ne  refpeélent  point  le  droit 
des  gens;  ils  n’ont  aucune  connoilfance  du  droit 
naturel ,  ou  du  droit  civil  ;  ils  portent  par-tout 
avec  eux  la  défolation.  Le  feul  bruit  de  leur  ap. 
proche  fait  un  défert  des  contrées  les  plus  ha¬ 
bitées.  On  ne  voit  que  cbnfufion  dans  tous  lés 
pays  qu’ils  ont  fubjugués,  &  les  manufactures  y 
font  anéanties. 

•  Cette  opinion  fit  penfer  aux  nations  Euro- 
péennes ,  prépondérantes  à  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ,  que  de  tels  voifins  y  ruineroient  entière- 
*nen.t  le  commerce,  &  qu’il  ne  feroit  plus  pof. 
$ble  de  remettre  des  fonds  aux  courtiers,  pour 
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tirer  des  marchandées  de  l’intérieur  des  terres  i 
fans  que  ces  fonds  fuilent  enlevés  par  ces  bri¬ 
gands.  Le  defir  de  prévenir  un  malheur,  qui 
devoit  ruiner  leur  fortune ,  &  leur  faire  perdre 
le  fruit  des  établifiemens qu’elles  avoient  formés, 
fuggéra  à  leurs  agens  l’icjée  d’un  nouveau  fy- 
ééme. 

Dans  la  fituation  a&uelle  de  l’Indoftan  ,  pu¬ 
blièrent*  ils,  il  eft  impoiïible  d’y  entretenir  des 
îiaifons  utiles  fans  la  prote&ion  d’an  état  de  guerre. 
La  dépenfe,  dans  un  fi  grand  éloignement  de  la 
métropole,  ne  peut  être  foutenue  par  les  feuls 
bénéfices  du  commerce,  quelque  confidérables' 
qu’on  les  fuppofe.  C’eft  donc  une  néceiïité  de 
fe  procurer  des  pofleffions  luffifantes  pour  fournir 
à  ces  frais  énormes,  &  par  conféquent  des  pof- 
fefiions  qui  ne  foient  pas  médiocres. 

Cet  argument  ,  imaginé  vraifemblablement 
pour  mafquer  une  grande  avidité  ou  une  ambi¬ 
tion  fans  bornes ,  mais  que  la  paillon  trop  com¬ 
mune  des  conquêtes  a  fait  trouver  d’un  fi  grand 
poids,  pourroit  bien  mètre  qu’un  fophifme.  Il 
fe  préfente  pour  le  combattre  ,  une  foule  de 
raifons  phyfîques,  morales  &  politiques.  Nous  . 
ne  nous  arrêterons  qu’à  une,  &  ce  fera  un  fait. 
Depuis  les  Portugais,  qui,  les  premiers,  ont 
porté  dans  l’Inde  des  vues  d’agrandifiement,  jus¬ 
qu’aux  Anglois  qui  terminent  la  lifte  fatale  des 
ufurpateurs;  il  n’y  a  pas  une  feule  acquifitkm  ni 
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grande,  ni  petite  qui,  à  l’exception  du  Bengale 
&  des  lieux  ou  croilîent  les  épiceries ,  ait  pu  à 
la  longue  payer  les  dépendes  qu’a  entraînées  fa 
conquête ,  qu’a  exigées  fa  confervation.  Plus 
les  poflefllons  ont  été  vaftes,  plus  elles  ont  été 
onéreufes  à  la  puifTance  ambitieufe,  qui,  par 
quelque  voie  que  ce  pût  être ,  avoit  réufli  à  les 
obtenir. 

Il  en  l"era  toujours  ainfi.  Toute  nation  qui 
aura  acquis  un  grand  territoire,  voudra  le  con- 
ferver,  Elle  ne  verra  fa  sûreté  que  dans  des 
places  fortifiées,  6c  Ion  en  élevera  fars  nombre. 
Cet  appareil  de  guerre  éloignera  le  cultivateur 
&  Far ti fie ,  également  aliarmés  pour  leur  tran¬ 
quillité.  L’cfprit  des  princes  voifins  fe  remplira 
de  foupçons;  &  ils  craindront,  avec  raifon  ,  de 
fe  voir  la  proie  d’un  marchand  devenu  conqué¬ 
rant.  Dès-lors  ,  iis  méditeront  la  ruine  d’un 
opprefïeur ,  qu  ils  n  avoient  reçu  dans  leurs  ports , 
que  dans  la  vue  d’augmenter  leurs  tréfors  6c  leur 
puifiance.  Si  les  circoofiances  fe  réduifent  à 
des  traités,  iis  ne  les  figneront  qu’en  jurant, 
dans  leur  coeur,  la  perte  de  celui  avec  lequel 
,  Us  feiont  alliance.  Le  menfonge  fera  la  bafe  de 
tous  leurs  accords.  Plus  long  -  tems  ils  auront 
été  réduits  a  feindre,  6c  plus  ils  auront  eu  de 

îoifir  pour  aiguifer  le  poignard  defiiné  à  frapper 
leur  ennemi. 

La  crainte  bien  fondée  de  ces  perfidies ,  dé- 
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terminera  les  ufurpateurs  à  fe  tenir  toujours  en 
force.  Auront-ils  pour  défenfeurs  des  Européens? 
Quelle  confommation  d'hommes  pour  la  métro¬ 
pole  !  Quelle  dépenfe  pour  les  affembler  *  pour 
leur  faire  paffer  les  mers,  pour  les  entretenir, 
pour  les  entretenir,  pour  les  recruter!  Si,  par 
principe  d’économie,  l’on  fe  borne  aux  troupes 
Indiennes;  que  pourra -t-on  fe  promettre  dun 
amas  confus  de  gens  fans  aveu ,  dont  les  expé¬ 
ditions  dégénèrent  toujours  en  brigandages,  & 
finirent  habituellement  par  une  fuite  honteufe 
&  précipitée  ?  Leur  refTort  moral  &  phyfique  eft 
relâché  au  point,  que  la  défenfe  de  leurs  dieux 
&  de  leurs  foyers,  n’a  jamais  infpiré  aux  plus 
hardis  d’entr’eux,  que  quelques  mouvcmcns  paf- 
fagers  d’une  intrépidité  bouillante.  •  Des  intérêts 
étrangers  &  ruineux  pour  leur  patrie,  éleveront- 
ils  leur  ame  avilie  &  corrompue?  Ne  doit  on 
pas  plutôt  préfumer  qu’ils  feront  toujours  dans 
la  difpoütion  prochaine  de  trahir  une  caufeodieufe, 
qui  ne  leur  offrira  aucun  avantage  permanent  <5c 

fenfible  ? 

A  ces  inconveniens,  fe  joindra  un  efprit  de 
concuflion  &  de  rapine  ,  qui ,  même  dans  les 
tems  les  plus  calmes  de  la  paix,  ne  différera 
que  peu  des  ravages  de  la  guerre.  Les  agens, 
chargés  de  ces  intérêts  éloignés,  voudront  accu¬ 
muler  rapidement  des  richeffes.  L.es  gains  lents 
&  méthodiques  du  commerce,  ne  leur  paroitront 
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pas  dignes  de  leur  attention  ;  &  ils  précipiteront 
des  révolutions  qui  mettront  à  leurs  pieds  des 
lacks  de  roupies.  Leur  audace  aura  fait  des  maux 
fans  nombre,  avant  que  l’autorité  ,  éloignée  de 
lix  mille  lieues ,  fe  foit  occupée  des  foins  de  la 
réprimer.  Les  réformateurs  feront  impuiflans 
contre  des  millions,  ou  ils  arriveront  trop  tard 
pour  prévenir  le  renverfement  d’un  édifice  qui 
n’aura  jamais  eu  de  bafe  bien  folide. 

Ce  réfultat  nous  difpenfera  d’examiner  la  na¬ 
ture  des  engagemens  politiques  que  les  Euro¬ 
péens  ont  contraélés  avec  les  puiffances  de  l’Inde. 
Si  ces  grandes  acquifitions  font  nuifibles ,  les 
traités  faits  pour  fe  les  procurer ,  ne  fauroient 
être  raifonnables.  Il  faudra  que  nos  mar¬ 
chands  ,  s’ils  font  fages  ,  renoncent  en  même- 
tems,  &  à  la  fureur  des  conquêtes,  &à  l’efpoir 
fiareur  de  tenir  dans  leurs  mains  la  balance"  de 
PAfie. 

La  Cour  de  Delhy  achèvera  de  fuccomber 
fous  le  faix  de  ces  divifions  inteftines ,  ou  la 
fortuue  rufeitera  un  prince  capable  de  la  relever. 
I.e  gouvernement  refiera  féodal ,  ou  redeviendra 
defpotïque.  L’empire  fera  partagé  en  pïulîeurs 
états  indépendans  ,  ou  n’obéira  qu’â  un  feul 
maître.  Ce  feront  les  Marates  ou  es  Mogols 
qui  donneront  les  loix.  Ces  révolutions  ne 
doivent  pas  occuper  les  Européens.  L’Indoftan, 
quelte  que  ioit  fa  deftinée,  fabriquera  des  toile-! 
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Ils  les  achèteront,  ils  nous  les  vendront:  voilà 
tout. 

Inutilement  on  obje&eroit,  que  l’efprit,  qui, 
de  tout  tems,  a  régné  dans  ces  contrées,  nous 
a  forcés  de  fortir  des  réglés  ordinaires  du  com¬ 
merce;  que  nous  fommes  armés  fur  les  cotes; 
que  cette  poütionnous  mêle,  malgré  nous,  dans 
les  affaires  de  nos  voifins  ;  que  chercher  à  nous 
trop  ifoler ,  c’eft  tout  perdre.  Ces  craintes  pa- 
roîtront  un  fantôme  aux  gens  raifonnables ,  qui 
favent  que  la  guerre  en  ces  régions  éloignées,  ne 
peut  qu’être  encore  plus  funefte  aux  Européens 
qu'aux  liabitans;  &  qu’elle  nous  mettra  dans  la 
néceffité  de  tout  envahir,  ce  qu’on  ne  peut  fe 
promettre  ;  ou  d’être  à  jamais  chaffés  d  un 
pays  oh  il  eft  avantageux  de  conferver  des 

relations. 

L’amour  de  l’ordre  ,  donnera  meme  plus 
d’extenfion  à  ces  vues  pacifiques.  Loin  de  re¬ 
garder  les  grandes  poffeiïions  comme  néceffaires, 
on  ne  défefpérera  pas  de  pouvoir  fe  paffer  un 
jour  de  poftes  fortifiés.  Les  Indiens  font  natu¬ 
rellement  doux  &  humains ,  malgré  le  caraêtere 
atroce  du  defpotifme  qui  les  écrafe.  Les  peu¬ 
ples  anciens,  qui  trafiquoient  avec  eux,  fe  louè¬ 
rent  toujours  de  leur  candeur ,  de  leui  bonne- 
foi.  Cette  partie  de  la  terre  eft  actuellement 
dans  une  pofition  orageufe  pour  elle  &pour  nous. 
Notre  ambition  y  afemé  par-tout  la  difcorde;  & 
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feroit  affreux  que  des  fujets  ,  qui  partagent 
également  le  fardeau  des  chaînes  fociales  &  des 
dépenfes  publiques ,  ne  participaient  pas  égale¬ 
ment  aux  avantages  du  pa&e  qui  les  réunit; 
qu’ils  euffent  a  gémir,  &  de  porter  le  joug  de 
leurs  inftitutions,  &  d’avoir  été  trompés  en  s’y 
foumettant. 

D’un  autre  côté  ,  les  notions  politiques  fe 
Concilient  parfaitement  avec  ces  idées  de  juftice. 
Tout  le  monde  fait  que  c’eft  la  liberté  qui  eft 
l’ame  du  commerce,  &  qu’elle  eft  feule  capable 
de  le  porter  à  fon  dernier  terme.  Tout  le  monde 
cônvient  que  c’eft  la  concurrence  qui  développe 
Finduftrie,  &  qui  lui  donne  tout  le  reflort  dont 
elle  eft  fufceptible.  Cependant  depuis  plus  d’un 
ûecle ,  les  faits  û’ont  ceffé  d’être  en  contradiction 
avec  ces  principes. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font  le  com¬ 
merce  des  Indes ,  le  font  par  des  compagnies 
excl'ufives;  &  il  faut  convenir  que  des  faits  de 
cette  efpece  font  impofans,  parce  qu’il  eft  bien 
difficile  de  croire,  que  de  grandes  nations,  chez 
qui  les  lumières  en  tout  genre  ont  fait  tant  de 
progrès,  fe  foient  conftamment  trompées  pendant 
plus  de  cent  années  fur  un  objet  fi  important, 
fans  que  l’expérience  &  la  difcuffion  aient  pu  les 
éclairer.  Il  faut  donc,  ou  que  les  défenfeurs  de 
la  liberté  aient  donné  trop  d’étendue  à  leurs 
principes ,  ou'  que  les  défenfeurs  du  privilégié 
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fexclufif  aient  porté  trop  loin  la  nécefïïté 
âe  l’exception.  Peut-être  aufli  en  embraflant 
des  opinions  extrêmes,  a-t-on  paffé  le  .but  de 
part  &  d’autre,  &  s’eft-on  également  éloigné  de 

la  vérité. 

Depuis  qu’on  agite  cêtte  qûefiion  fameufe,  on 
a  toujours  cru  qû’elle  étoit  parfaitement  fimple; 
on  a  toujours  fuppofé  qu’une  compagnie  des 
Iodes  étoit  efientiellement  exclufive  ,  &  que 
fon  exifience  tenoit  à  celle  de  fon  privilège. 
De-là  les  défenfeurs  de  la  liberté  ont  dit  :  les 
privilèges  exclusifs  font  odieux  »  donc  il  ne  faut 
point  de  compagnie.  Leurs  adverfaires.  au  con¬ 
traire  ont  répondu  :  la  nature  des  chofes  exige 
une  compagnie,  donc  il  faut  un  privilège  exclu- 
fif’  Mais  fi  nous  parvenons  à  faire  voir ,  que 
les  raifons  qui  s’élèvent  contre  les  privilèges  ne 
prouvent  rien  contre  les  compagnies,  &  que  les 
circonfiances  qui  peuvent  rendre  une  compagnie 
des  Indes  néceflaire,  ne  font  rien  en  faveur  de 
fon  privilège;  fi  nous  prouvôns  que  la  nature  des 
chofes  exige  à  la  vérité  une  aflociatidn  puiflante, 
une  compagnie  polir  le  commerce  des  Indes, 
mais  que  le  privilège  éxclufif  tient  à  des  caufes 
particulières,  en  forte  que  cette  compagnie  peut 
ex i fier  fans  être  privilégiée,  nous  aurons  trouvé 
la  fource  de  l’erreur  commune,  &  la  folution  de 
la  difficulté. 

Tom.  IL  Aa 
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Qu’eft-ce  qui  conflitue  la  nature  des  chofes  en 
matière  de  commerce?  Ce  font  les  climats,  les 
productions,  la  diftance  des  lieux,  la  forme  du 
gouvernement ,  le  génie  &  les  mœurs  des  peu¬ 
ples  qui  y  font  fournis.  Dans  le  commerce  des 
Indes,  il  faut  aller  à  fix  mille  lieues  de  l’Europe 
chercher  les  marchandifes  que  fourniiïent  ces 
contrées:  il  faut  y  arriver  dans  une  faifon  déter¬ 
minée,  &  attendre  qu’une  autre  faifon  ramene 
les  vents  néceffaires  pour  le  retour.  Il  réfulte 
de-Ià  ,  que  les  voyages  confomment  environ 
deux  années ,  &  que  les  armateurs  ne  peuvent  ef- 
pérer  de  revoir  leurs  fonds  qu’au  bout  de  ces 
deux  années.  Première  circonftance  eflén- 
tielle . 

La  nature  d’un  gouvernement,  fous  lequel  il 
n’y  a  ni  lüreté  ni  propriété,  ne  permet  point  aux 
gens  du  pays  d’avoir  des  marchés  publics,  ou 
de  former  des  magafins  particuliers/  Qu’on  fe 
repréfente  des  hommes  accablés  &  corrompus  par 
le  defpotifme,  des  ouvriers  hors  d’état  de  rien 
entreprendre  par  eux-mêmes,*  &  d’un  autre  côté, 
la  nature  plus  féconde  encore  que  l’autorité  n’eO: 
avile,  fourniflant  à  des  peuples  parefleux  une 
fuofiftancequi  fuffit  à  leurs  befoins,  à  leurs  defirs: 
&  l’on  fera  étonné  qu’il  y  ait  la  moindre  induftrie 
dans  l’Inde.  Audi  pouvons-nous  afîurer  qu’il  ne 
s’y  fabriquerait  prefque  rien  ,  fi  l’on  n’alloit 
exciter  les  tiiïerands  l'argent. à  la  main,  &  fi 
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fon  n’avoit  la  précaution  de  commander  un  an 
d’avance  les  marchandifes  dont  on  a  befoin.  On 
paie  un  tiers  du  prix,  au  moment  oü  on  les 
commande  ;  un  fécond  tiers,  lorfque  l’ouvrage 
eft  à  moitié  fait;  &  le  dernier  tiers  enfin,  à 
l’inftant  de  la  livraifon.  Il  réfulte  de  cet  arrange- 
ment ,  une  différence  fort  confidérable  fur  le  prix 
&  fur  la  qualité  ;  mais  il  réfulte  aufli  la  néceflité 
d’avoir  fes  fonds  dehors  une  année  de  plus,  c’eft- 
â-dire,  trois  années  au  lieu  de  deux:  néceflité 
effrayante  pour  des  particuliers,  fur-tout  en  000* 
fidérant  la  grandeur  des  fonds  qu’exigent  ces 
entreprifes. 

En  effet ,  les  frais  de  navigation  &  les  rifques 

étant  immenfes,  il  faut  nécefiairement  pour  les 
courir,  rapporter  des  cargaifons  complexes, 
c’eft-à-dire,  des  cargaifons  d’un  million  ou  quinze 
cents  mille  livres,  prix  d’achat  dans  l’Inde.  Or, 
quels  font  les  négocians  ou  les  capitaliftes  même, 
en  état  de  faire  des  avances  de  cette  nature, 
pour  n’en  recevoir  le  rembourfement  qu’au  bout 
de  trois  années?  Il  y  en  a  fans  doute  très-peu  en 
Europe  ;  &  parmi  ceux  qui  en  auroient  la  puiffan- 
ce,  il  n’y  en  a  prefque  aucun  qui  en  eût  la  vo¬ 
lonté.  Confultez  le  cœur  humain  ;  ce  font  les 
gens  qui  ont  des  fortunes  médiocres  qui  courent 
volontiers  de  grands  rifques ,  pour  faire  de  grands 
profits.  Mais  lorfqu’une  fois  la  fortune  d’un 
homme  eft  parvenue  à  un  certain  dégré^  il  veut 
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jouir ,  &  jouir  avec  fûreté.  Ce  n’efi:  pas  que  les- 
richefres  éteignent  iafoif  des  richefles,  au  con¬ 
traire  ,  elles  rallument  fouvent  ;  mais  elles  four¬ 
nirent  en  même  tems  mille  moyens  de  la  fatis- 
faire,  fans  peine  &  fans  danger.  Ainfi,  d’abord 
fous  ce  point  de  vue,  commence  à  naître  lané- 
ceflité  de  former  des  alîociations ,  où  un  grand 
nombre  de  gens  n  befiteront  point  de  s’intéreffer, 
parce  que  chacun  d’eux  en  particulier  ne  rifque- 
ra  qu’une  petite  partie  de  fa  fortune ,  &  mefure* 
ra  l’efpérance  des  profits  fur  la  réunion  des  mo¬ 
yens  que  peut  employer  la  fociété  entière.  Cet¬ 
te  néceffité  deviendra  plus  fenfible  encore ,  fî 
l’on  confidere  de  près  la  maniéré  dont  fe  font 
les  achats  dans  l’Inde,  &  les  précautions  de  dé¬ 
tail  qu’exige  cette  opération. 

Pour  contra&er  une  cargaifon  d’avance,  iî 
faut  plus  de  cinquante  agens  différens  répandus 
à  trois  cents,  à  quatre  cents,  à  cinq  cents  lieues 
les  uns  des  autres.  Il  faut ,  quand  l’ouvrage  efi 
fini,  le  vérifier,  l’auner,  fans  quoi  les  marchan- 
difes  feroient  bientôt  défe&ueufes  par  la  mauvai- 
fe  foi  des  ouvriers,  également  corrompus  par 
leur  gouvernement,  &  par  l’influence  des  crimes 
en  tout  genre,  dont  l’Europe  depuis  trois  fiecles 
leur  a  donné  l’exemple» 

Après  tous  ces  détails ,  il  faut  encore  d’autres 
opérations  qui  ne  font  pas  moins  nécefiaires.  Il 
faut  des  bîancbifieurs  ,,  des  batteurs  de  toile,,  des 
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emballeurs,  des  blanchiiïeries  même  qui  renfer¬ 
ment  des  étangs  dont  les  eaux  foient  choifîes. 
Il  feroit  bien  difficile,  fans  doute,  à  des  particu¬ 
liers,  de  faiCr  &  d’embrafler  cet  eDfemble  de 
précautions  ;  mais  en  fuppofant  que  leur  induftrie 
leur  en  fournît  la  poffibilité ,  ce  ne  pourrait  ja¬ 
mais  être  qu’autant  que  chacun  d’eux  feroit  un 
commerce  fuivi ,  &  des  expéditions  toujours  fuc- 
ceflives.  Car  tous  les  moyens  que  nous  venons 
d’indiquer  ne  fe  créent  pas  dun  jour  à  1  autre, 
&  ne  peuvent  fe  maintenir  que  par  des  relations 
continuelles.  Il  faudroit  donc  que  chaque  particu¬ 
lier  fût  en  état,  pendant  trois  années  de  fuite, 
d’expédier  fucceflivement  un  vaifleau  chaque  an¬ 
née,  c’eft-à-dire,  de  débourfer  quatre  millions 
de  livres.  On  fent  bien  que  cela  efi:  impoflible, 
dt  qu’il  n’y  a  qu’une  fociété  qui  puifle  former  une 
pareille  entreprife. 

Mais  il  s’établira  peut-être  dans  l’Inde  des  mai* 
fons  de  commerce,  qui  feront  toutes  ces  opéra¬ 
tions  de  détail ,  &  qui  tiendront  des  cargaifons 
toutes  prêtes  pour  les  vaiiïeaux  qu’on  expédiera 
d’Europe. 

Cet  établiflement  de  maifons  de  commerce  à 
fix  mille  lieues  delà  métropole,  avec  des  fonds 
immenfes  pour  faire  les  avances  néceflaires  aux 
tifierands ,  nous  paroît  une  chimere  démentie  par 
la  raifon  &  par  l’expérience.  Peut  -  on  croire 
4e  bonne  •  foi  que  des  négocians  qui  ont  uni? 
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fortune  faite  en  Europe,  iront  la  porter  en  Afie, 
pour  y  former  des  magafins  de  mouffelines  ,  dans 
Fefpérace  de  voir  arriver  des  vaiffeaux  qui  n’arri¬ 
veront  peut-être  pas,  ou  qui  n’arriveront  qu’en 
très -petit  nombre,  &  avec  des  fonds  infuffifans? 
Ne  voit*  on  pas,  au  contraire,  que  l’efprit  de 
retour  s’empare  de  tous  les  Européens  qui  ont 
fait  une  petite  fortune  dans  ces  climats  ;  &  qu’au 
lieu  de  chercher  à  l’accroître  par  les  moyens  fa¬ 
ciles  que  leur  offrent  le  commerce  particulier  de 
î’Inde  &  le  fervice  des  compagnies,  ils  fe  pref- 
fent  d’en  venir  jouir  tranquillement  dans  leur 
patrie. 

Vous  faut  -  il  de  nouvelles  preuves  &  de  nou¬ 
veaux  exemples  ?  Voyez  ce  qui  fepaffe  en  Amé¬ 
rique. 

Si  l’on  pouvoit  fuppofer  que  le  commerce  & 
l’efpoirdes  profits  qu’il  donne,  fufient  capables 
d’attirer  les  Européens  riches  hors  de  chez  eux. 


ce  feroit  fans  doute  pour  aller  fe  fixer  dans  cet¬ 
te  partie  du  monde  bien  moins  éloignée  que 
FAfie,  de  gouvernée  par  les  loix,  par  les  mœurs 
de  l’Europe.  Il  femble  qu’il  feroit  tout  fimplé 
de  voir  des  négocians  acheter  d’avance  le  fucre 
des  colons,  pour  le  livrer  aux  vaifleaux  d’Eu¬ 
rope  à  l’inftant  de  leur  arrivée ,  en  recevant  d*ëux 
en  échange  des  denrées,  qu’ils  revendroient  à 
ces  mêmes  colons  lorlqu’ils  en  auroient  befoin. 
Ç’efi:  cependant  tout  le  contraire  qui  arri- 
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ve.  Les  négocîans  établis  en  Amérique  ne  font: 
que  de  Cm  pies  commiffiunnaires,  des  fadeurs, 
qui  facilitent  aux  colons  &  aux  Européens  l’é¬ 
change  réciproque  de  leurs  denrées,  mais  qui 
font  C  peu  en  état  de  faire  activement  le  commer¬ 
ce  par  eux  mêmes,  que  lorfqu’un  vaifleau  n’a 
pu  trouver  le  débit  de  fa  cargaifon ,  elle  refte 
en  dépôt  pour  le  compte  de  l'armateur ,  chez  le 
commiffionnaire  auquel  elle  avoit  été  adreflfée. 
D'après  cela,  on  doit  conclure  que  ce  quinefe 
fait  pas  en  Amérique  fe  feroit  encore  moins  en 
ACe,  où  il  faudroic  de  plus  grands  moyens,  & 
oh  il  y  auroit  de  plus  grandes  difficultés  à  vain¬ 
cre.  Nous  ajouterons  que  l’établiflementfuppo- 
lé  des  maifons  de  commerce  dans  l’Inde, ne dé- 
truiroit  point  la  néceffité  de  former  en  Europe 
des  fociétés,  parce  qu’il  n’enfaudroit  pas  moins 
débourfer  pour  chaque  armement  douze  ou  quin¬ 
ze  cents  mille  livres  de  fonds,  qui  ne  pourroient 
jamais  rentrer  que  la  troifieme  année  au  plutôt. 

Cette  néceffité  une  fois  prouvée  dans  tous  les 
cas ,  il  en  refulte  que  le  commerce  de  l’Inde  eft 
dans  un  ordre  particulier,  puifqu'il  n’y  a  point, 
ou  prefque  point  de  négocians  qui  puiffent  l’en¬ 
treprendre  &  le  fuivre  par  eux- mêmes,  avec 
leur  propre  fonds,  &  fans  le  fecours  d'un  grand 
nombre  d’afiociés.  Il  nous  refie  à  prouver  que 
ces  fociétés  démontrées  nécefiaires,  feroient  por- 
tées  par  leur  intérêt  propre  &  par  la  nature  des 
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ehofes,  à  fe  réunir  en  une  feule  &  même  com- 

. 

pagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à  l’appui  de 
cette  proportion  :  le  danger  de  la  concurrence 
dans  les  achats  &  dans  les  ventes,  &  lanéceflité 
des  alïortimens. 

La  concurrence  des  vendeurs  &  des  acheteurs 
réduit  les  marchandifes  à  leur  jufte  valeur.  Lors¬ 
que  la  concurrence  des  vendeurs  eft  plus  gran¬ 
de  que  celle  des  acheteurs,  le  prix  des  mar¬ 
chandifes  tombe  au-defîbus  de  leur  valeur; 
comme  il  eft  plus  confidérabie  ,  lorfque  le 
nombre  des  acheteurs  furpafle  celui  des  ven¬ 
deurs.  Appliquons  ces  notions  au  commerce  de 
l’înde, 

Lorfque  vous  fuppofez  que  ce  commerce 
s’étendra  en  proportion  du  (nombre  d’arme- 
mens  particuliers  qu’on  y  deftinera ,  vous  ne 
voyez  pas  que  cette  multiplicité  n’augmentera 
que  la  concurrence  des  acheteurs  ,  tandis  qu’il 
n’eft  pas  en  votre  pouvoir  d’augmenter  celle 
des  vendeurs.  C’eft  comme  11  vous  confeilliez 
a  des  négocians  d’aller  en  troupe  mettre  l’en» 
chere  à  des  effets,  pour  les  avoir  à  meilleur 
marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune  confom- 
mation  des  produ&ions  de  notre  fol  &  de  no¬ 
tre  induflrie*  Ils  ont  peu  de  befoins ,  peu  d’am^ 
bition,  peu  d’aQivké.  Ils  fe  pafieroient  facile- 
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ment  de  l’or  &  de  l’argent  de  l’Amérique,  qui 
loin  de  leur  procurer  des  jouiffances  ,  n’eft  qu’un 
aliment  de  plus  à  la  tyrannie  fous  laquelle  ils 
gémiffent.  Ainli  comme  la  valeur  de  tous  les 
objets  d’échange  n’a  d’autre  mefure  que  le  be- 
foin  &  la  fantaifie  des  échangeurs,  il  eft  évi¬ 
dent  que  dans  l’Inde  nos  marchandées  valent 
très-peu,  tandis  que  celles  que  nous  y  achetons 
valent  beaucoup.  Tant  que  je  ne  verrai  pas 
des  vaiffeaux  Indiens  venir  chercher  dans  nos  ports 
nos  étoffes  &  nos  métaux ,  je  dirai  que  ce  peuple 
n*a  pas  befoin  de  nous  ,  &  qu’il  nous  fera  né- 
ceffairement  la  loi  dans  tous  les  marchés  que 
nous  ferons  avec  lui.  De  -  là  il  fuit ,  que  plus 
il  y  aura  de  marchands  Européens  occupés  de  ce 
commerce ,  plus  la  valeur  des  produélions  de  l’In¬ 
de  augmentera,  plus  celle  des  nôtres  diminue¬ 
ra;  &  qu’enfin  ce  ne  fera  qu’avec  des  exporta¬ 
tions  immeDfes  que  nous  nous  procurerons  les 
marchandifes  qui  nous  viennent  de  l’Afie.  Mais 
fi  par  une  fuite  de  cet  ordre  de  chofes,  chacune 
des  fociétés  particulières  eft  obligée  d’exporter 
plus  d’argent,  fans  rapporter  plus  de  marchan¬ 
difes,  il  en  réfultera  pour  elles  une  perte  cer¬ 
taine;  &  la  concurrence  qui  aura  entamé  leur 
ruine  en  Afie,  les  pourfuiva  encore  en  Europe 
pour  la  confommer;  parce  que  le  nombre  des  ven¬ 
deurs  étant  alors  plus  confidérable ,  tandis  que 
celui  des  acheteurs  eft  toujours  le  même,  les 
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fociétés  feront  obligées  de  vendre  à  meilleur 
marché,  après  avoir  été  forcées  d’acheter  plus 
cher. 

L’article  des  affortimens  n?eft  pas  moins  im¬ 
portant.  On  entend  par  alïbrtiment  la  combinai- 
fon  de  toutes  les  efpeces  de  marchandifes  que 
fournirent  les  différentes  parties  de  l’Jnde,  com- 
binaifon  proportionnée  à  l’abondance  ou  à  la  di- 
fet'ecoonuede  chaque  efpece  de  marchandée  en 
Europe  C’eftde-  là  principalement  que  dépen¬ 
dent  tous  les  ftfccès  &  tous  les  profits  du  com¬ 
merce.  Mais  rien  ne  feroit  plus  difficile  dans 
l’exécution,  pour  des  fociétés  particulières.  En 
effet,  conment  voudro:t  on  que  ces  petites 
fociétés  ifolées ,  fans  communication ,  fans  liaifon 
entr’elles ,  intéreffées  au  contraire  à  fe  dérober 
la  connoiffance  de  leurs  opérations,  rempliff  nt 
cet  objet  effentiel  ?  Comment  voudroit-on  qu’el¬ 
les  dirigeaffenc  cette  multitude  d’agens  &  de 
m  yens,  dont  on  vient  de  montrer  la  r-éc  ffité? 
Il  eft  clair  que  les  fubrécargues  ou  les  commif- 
fionnaires  incapables  de  vues  générales ,  dtman- 
deroient  tous  en  irême  tems  la  même  efpece  de 
marchandifes  ,  parce  qu’ils  croiroient  qu’il  y 
auroit  plus  à  gagner.  Ils  en  feroient  par  confé- 
quent  monter  le  prix  dans  l’Inde,  ils  le  feroient 
bailler  en  Europe,  &  cauferoient  tout  à  la  fois 
un  dommage  inévitable  à  leurs  commettans  & 
à  l’état. 


Toutes  ces  confidérations  n’échapperoient 
certainement  point  aux  armateurs  &  aux  capi¬ 
taines  ,  qu’on  folliciteroit  d’entrer  dans  ces  fo- 
ciétés.  La  crainte  de  fe  trouver  en  concurren¬ 
ce  avec  d’autres  fociétés,  foit  dans  les  achats, 
foit  dans  les  ventes,  foit  dans  la  compofitiondes 
affortimens ,  rallentiroit  leur  activité.  Bientôt  le 
nombre  des  fociétés  diminueroit,  &  le  commer¬ 
ce,  aulieu  de  s’étendre,  fe  retffermeroit  tous  les 
jours  dans  un  cercle  plus  étroit ,  &  finiroit  peut- 
être  par  s’anéantir. 

Ces  fociétés  particulières  feroient  donc  inté- 
reffées,  comme  nous  l’avons  dit,  à  fe  réunir; 
parce  qu’alors  tous  leurs  agens,  foit  à  la  côte  de 
Coromandel ,  foit  à  la  côte  de  Malabar  ,  foit  dans 
le  Bengale ,  liés  &  dirigés  par  un  fyftême  fuivi, 
travailleroient  de  concert  dans  les  différons  comp¬ 
toirs,  à  affortir  les  cargaifons  qui  devroient 
être  expédiées  du  comptoir  principal;  tandis  que 
par  des  rapports  &  une  relation  intimes ,  toutes 
ces  cargaifons  formées  fur  un  plan  uniforme , 
concourroient  à  produire  un  affortiment  com¬ 
plet,  niefuré  fur  les  ordres  de  les  inftru&ions  qui 
auroient  été  envoyés  d’Europe. 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu’une  pareille 
réunion  pût  s’opérer  fans  le  concours  du  gou¬ 
vernement.  Il  y  a  des  cas  011  les  hommes  ont 
befoin  d’être  excités  ;  &  c’eft  principalement, 
comme  dans  celui- ci  3  lorfqu’ils  ont  à  craindre 
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qu’on  ne  leur  refufe  une  protection  qui  leur  efl 
néceflaire  ,  ou  qu’on  n’accorde  à  d’autres  des  fa¬ 
veurs  qui  pourroient  leur  nuire.  Le  gouverne¬ 
ment  de  fon  côté  ne  feroit  pas  moins  intérelTé  à 
favorifer  cette  afTociation,puifqu’il  eft  confiant  que 
ç’eft  le  moyen  le  plus  fûr,  &  peut-être  l’unique,  de 
fe  procurer  au  meilleur  marché  poffible  les  mar- 
chandifes  de  l’Inde,  néceflaires  à  la  confomma- 
tion  intérieure  de  l’état,  &  à  l’exportation  qui 
s’en  fait  au -dehors.  Cette  vérité  deviendra  plus 
fenfible  par  un  exemple  très-fimple. 

Suppofons  un  négociant  qui  expédie  un  vaif- 
feau  aux  Indes  avec  des  fonds  confidérables; 
Ira  - 1*  il  charger  plufieurs  commiffionnaires  dans 
le  même  lieu  d’acheter  les  marchandjfes  dont  il 
a  befoin  ?  Non,  fans  doute;  parce  qu’il  fendra 
qu’en  exécutant  fort  fecrettement  fes  ordres  cha¬ 
cun  de  leur  côté ,  ils  fe  nuiroient  les  uns  aux 
autres ,  &  feroient  monter  néceiïairement  le  prix 
des  marchandifes  demandées  ;  en  forte  qu’il  en 
auroit  une  moindre  quantité  avec  la  mêmefam- 
me  d’argent,  que  s’il  n’eût  employé  qu’un  feul 
commiffionnaire.  L’application  n’eft  pas  diffi¬ 
cile  à  faire;  c’eft  l’état  qui  eft  le  négociant, 
&  ç’eft  la  compagnie  qui  eft  le  commiffionnai- 
re. 

Nous  avons  prouvé  jufqu’à  préfent  que  dans 
le  commerce  des  Indes ,  la  nature  des  chofes 
exigeoit  que  les  citoyens  d’un  état  fuflent  £éu~ 
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îîis  en  compagnie,  &  pour  leur  intérêt  propre, 
&  pour  celui  de  l’état  même,*  mais  nous  n’avons 
encore  rien  trouvé  d’011  l’on  pût  induire  que  cet¬ 
te  compagnie  dût  être  exclufive.  Nous  croyons 
appercevoir,  au  contraire,  que  l’exclufif  donc 
les  compagnies  Européennes  ont  toujours  été 
armées,  tient  à  des  caufes  particulières  qui  ne 
font  point  de  l’effence  de  ce  commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l’Europe 
imaginèrent  fucceiïivement  qu’il  étoit  de  leurin- 
rérêt  de  prendre  part  au  commerce  des  Indes, 
que  les  particuliers  ne  faifoient  pas,  quoiqu’il 
leur  fût  ouvert  depuis  longtems,  il  fallut  bien 
former  des  compagnies,  &  leur  donner  des  encou- 
ragemens  proportionnnés  à  la  difficulté  de  l’en- 
treprife.  On  leur  avança  des  fonds  ;  on  les  dé¬ 
cora  de  tous  les  attributs  de  la  puiflance  fouveraine; 
on  leur  permit  d’envoyer  des  amba(ïadeurs;on  leur 
donna  le  droit  de  faire  la  paix  &  la  guerre,  & 
malheureufement  pour  elles  &  pour  l’humanité, 
elles  n’ont  que  trop  ufé  de  ce  droit  funefte. 
On  fentit  en  même  tems  qu’il  étoit  néceflaire 
de  leur  affurer  les  moyens  de  s’indemnifer  des 
dépenfes  d’établilfement ,  qui  dévoient  être  très» 
confidérables.  De -là  les  privilèges  exclufifs, 
dont  la  durée  fut  d’abord  fixée  à  un  certain 
nombre  d’années,  &  qui  fe  font  enfuite  per¬ 
pétués  par  des  circonftaaces  que  nous  allons  dé¬ 
velopper. 
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Les  prérogatives  brillantes  que  l’on  avoit  ac¬ 
cordées  aux  compagnies,  étoienc,  à  le  bien  pren¬ 
dre  ,  autant  de  charges  impofées  au  commerce. 
Le  droit  d'avoir  des  forterefles,  emportoit  la 
néceffité  de  les  conftruire  &  de  les  défendre. 
Le  droit  d’avoir  des  troupes,  emportoit  l’obli- 
gation  de  les  recruter  &  de  les  payer.  11  en  étoit  de 
même  de  la  permiiïion  d’envoyer  des  ambaiïadeurs^ 
&  de  Lire  des  traités  avec  les  princes  du  pays. 
Tout  cela  entraînoit  après  foi  des  dépenfes  de 
pure  repréfentation ,  bien  propres  à  arrêter  les 
progrès  du  commerce,  &  à  faire  tourner  la  tête 
aux  gens  que  les  compagnies  envoyoient  aux  In¬ 
des  pour  y  être  leurs  fadeurs,  &  qui  en  arrivant 
fe  croyoient  des  fouverains ,  &  agiiïoïent  en  con» 
féquence 

Cependant  les  gouvernemens  trouvoient  fort 
commode  d’avoir  en  Afie  des  efpeces  de  colonies, 
qui ,  en  apparence ,  ne  leur  coûtoient  rien  ,*  &  com  - 
me  en  Liftant  toutes  les  dépenfes  à  la  charge 
des  compagnies,  il  étoit  jufte  de  leur  aflurer 
tous  les  profits ,  les  privilèges  ont  été  mainte¬ 
nus.  Maïs  fi  au  lieu  de  s’arrêter  à  cette  préten¬ 
due  économie  du  moment,  on  eût  porté  fes  re¬ 
gards  vers  l’avenir, &  qu’on  eût  lié  tous  les 
èvénemens  que  la  révolution  d’un  certain  nom¬ 
bre  d’années  amene  naturellement  dans  fon  cours, 
on  auroït  vu  que  les  dépenfes  de  fouveraineté, 
dont  il  efl  impoffible  de  déterminer  la  mefure, 
parce  qu’elles  font  fubordonnées  à  une  infinité 
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de  circonftances  politiques ,  abforberoient  ou  plu¬ 
tôt  ou  plus  tard,  &  les  bénéfices  &  les  capitaux  du 
commerce:  qu’il  faudroit  alors  que  le  tréfor  public 
s’épuifât  pour  venir  au  fecours  de  la  compagnie  pri¬ 
vilégiée  ,&  que  ces  faveurs  tardives,  qui  n’apporte- 
roient  de  remede  qu’au  mal  déjà  fait ,  fans  en  dé¬ 
truire  la  caufe ,  laifleroient  à  perpétuité  les  com¬ 
pagnies  de  commerce  dans  la  médiocrité  dedans 
la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  reviens 
droient-ils  pas  enfin  de  cette  erreur?  Pourquoi 
ne  reprendraient  *  ils  pas  une  charge  qui  leur  ap¬ 
partient ,  de  dont  le  poids,  api ès  avoir  r  ccablé 
les  compagnies  ,  finit  toujours  par  retomber  tout 
entier  fur  eux  ?  Alors  la  néceflité  de  l’exclufif 
s’évanouirait.  Les  compagnies  exîftantes  ,  que 
des  relations  anciennes  de  un  crédit  établi  rendent 
précieufes,  feroient  foigneufement  confervées. 
L’apparence  du  monopole  s'éloignerait  d’elles  à 
jamais,  &  la  liberté  leur  offriroit  peut  -  être  des 
objets  nouveaux,  que  les  charges  attachées  au 
privilège  ne  leur  auroient  pas  permis  d’embraf- 
fer.  D’un  autre  côté,  le  champ  du  commerce 
ouvert  à  tous  les  citoyens,  fe  fertiliferoit  fous 
leurs  mains.  On  les  verroit  tenter  de  nouvelles 
découvertes,  former  des  entreprifes  nouvelles. 
Le  commerce  d’Inde  en  Inde,  fûr  de  trouver 
un  débouché  en  Europe  ,  s’étendroit  encore  de 
prendroit  plus  4’adlivicé.  Les  compagnies  atten^ 
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tives  à  toutes  ces  opérations,  mefureroient  leurs  en* 
vois,leurs  retours  fur  les  progrès  du  commerce  parti¬ 
culier^  cette  concurrenceront  perfonne  ne  ferait 
la  vi&ime  ,  tournerait  au  profit  des  différens 
états. 

Ce  fyfiême  nous  femble  propre  à  concilier 
tous  les  intérêts ,  tous  les  principes.  Il  ne  nous 
paroît  fufceptible  d’aucune  objedlion  raifonna- 
ble ,  foit  de  la  part  des  défenfeurs  du  privilège 
exclufif,  foit  de  la  part  des  défenfeurs  de  la  li¬ 
berté. 

Les  premiers  diraient -ils  que  les  compagnies 
fans  privilège  exclufif  n’auroient  qu’une  exigence 
précaire ,  &  feraient  bientôt  ruinées  par  les  par- 
culiers 

Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi,  leur  répon¬ 
drais-je,  lorfque  vous  fouteniez  que  le  commer¬ 
ce  particulier  ne  pouvoit  pas  réufiir  ?  Car  s’il  par¬ 
vient  àruiqer  celui  des  compagnies  ,  comme  vous 
le  prétendez  aujourd’hui ,  ce  ne  peut  être  qu’en 
s’emparant  malgré  elles,  par  la  fupériorité  defes 
moyens  &  par  l’afcendant  de  la  liberté,  de  tou¬ 
tes  les  branches  dont  elles  font  en  poflefllon. 
D’ailleurs ,  qu’efl  -  ce  qui  conflitue  réellement  vos' 
compagnies  ?  ce  font  leurs  fonds,  leurs  vaifieaux, 
leurs  comptoirs,  &  non  pas  leur  privilège  exclufif. 
Qu’eft-ce  qui  les  a  toujours  ruinées?  ce  font  les  dé° 
penfes  exceffives,  les  abus  de  tout  genre ,  les  entre- 
prifes  folles,  en  un  mot,  fa  mauvaife  adminif-'’ 
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tration  >  bien  plus  deftruétive  que  la  concurren¬ 
ce.  Mais  fi  la  diftribution  de  leurs  moyens  & 
de  leurs  forces  eft  faite  avec  fagefie  &  économie  : 

•v  r  P 

fi  Tefprit  de  propriété  dirige  leurs  opérations , 
je  ne  vois  point  d’obftacle  qu’elles  ne  puifient 
vaincre  *  point  de  fuccès  qu’elles  ne  puifient 
efpérer. 

Ges  fuccès  feroient-ils  ombrage  aux  défenfeurs 
de  la  liberté  ?  Diroient-ils  à  leur  tour  que  ces 
compagnies  riches  &  puifiantes  épouvanteroient 
fes  particuliers ,  &  détruiroient  en  partie  cette 
liberté  générale  &  abfolue  ,  fi  héceflaire  au  coin- 
mer  ce. 

Cette  objettion  ne  nous  furprendroic  pas  de 
leur  part;  car -ce  font  prefque  toujours  des  mots 
qui  conduifent  les  hommes,  &  qui  dirigent  leurs 
démarches  &  leurs  opinions.  Je  n’excepte  pas 
de  cette  erreur  le  plus  grand  nombre  des  écrivains 
économiques.  Liberté  de  commerce  ,  liberté 
civile.  Nous  adorons  avec  eux  ces  deux  divini¬ 
tés  tutélaires  du  genre  -  humain.  Mais  fans  nous 
laitier  féduire  par  des  mots,  nous  nous  attachons 
àl’idée  qu’ils  repréfeDtent.  Que  demandez- vous* 
dirois-je  à  ces  .refpeétables  enthoufiaftes  de  la 
liberté?  Que  les  loix  abolifient  jufqu’au  nûm  de 
ces  anciennes  compagnies  *  afin  que  chaque  ci¬ 
toyen  puifie  fe  livrer  fans  crainte  à  ce  commer¬ 
ce  ,  &  qu’ils  ayent  tous  également  les  mêmes 
moyens  de  fe  procurer  des  jouiflances ,  les  mê - 
Tome,  IL  B  b 
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mes  reflources  pour  parvenir  à  la  fortune.  Maïs 
Il  de  pareilles  loix»  avec  tout  cet  appareil  de 
liberté,  ne  font  dans  le  fait  que  des  îoix  très- 
excîuüves ,  leur  langage  trompeur  vous  les  fera-t- 
il  adopter  F  Lorfque  l’Etat  permet  à  tous  fes  mem¬ 
bres  de  faire  des  entreprifes  qui  demandent  de 
grandes  avances  ,  &  dont  par  conféquent  les 
moyens  font  entre  les  mains  d’un  très-petit  nom¬ 
bre  de  citoyens ,  je  demande  ce  que  la  multitude 
gagne  à  cet  arrangement.  Ilfembie  qu’on  veuille 
fe  jouer  de  fa  crédulité,  en  lui  permettant  de 
faire  des  chofes  qu’il  lui  efl  impolïible  de  faire. 
Anéantirez  les  compagnies  en  totalité,  le  com¬ 
merce  de  l’Inde  ne  fe  fera  point,  ou  ne  fe  fera 
que  par  un  petit  nombre  de  négocians  accrédi¬ 
tés. 

Je  vais  plus  loin  ;  &  en  faifant  abftraétion  des 
privilèges  excluûfs  ,  je  poferai  en  fait  que  les 
compagnies  des  Indes ,  par  la  maniéré  dont  elles 
font  conflituées ,  ont  aiTocié  à  leur  commerce 
une  infinité  de  gens,  qui  fans  cela  n’y  auroient 
jamais  eu  de  part.  Voyez  le  nombre  des  action¬ 
naires  de  tout  état,  de  tout  âge,  qui  participent 
aux  bénéfices  de  ce  commerce;  &  vous  convien¬ 
drez  qu’il  eût  été  bien  plus  reflerré  dans  la  fup. 
pofition  contraire;  que  l’exiftence  des  compagnies 
n’a  fait  que  l’étendre,  en  paroifiant  le  borner; 
&  que  la  modicité  du  prix  des  allions  doit  rendre 
rrès-précieufe  au  peuple  la  confervation  d’un  éta- 
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bîiiïemenc  qui  lui  ouvre  une  carrière  que  la  li¬ 
berté  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité,  nous  croyons  que  les  compa¬ 
gnies  &  les  particuliers  réufliroienc  également, 
fans  que  les  fuccès  des  uns  puffent  nuire  au  fuc- 
cès  des  autres ,  ou  leur  donner  de  la  jaloufie; 
Les  compagnies  continueroient  à  exploiter  des 
objets  qui  ,  exigeant  par  leur  nature  &  leur 
étendue  de  grands  moyens  &  de  l’unité  ,  ne 
peuvent  être  emhrafTésque  par  une  afiociation 
puiffante.  Les  particuliers  au  contraire  s’adonne- 
roient  à  des  objets ,  qui  font  à  peine  apperçuspar 
une  grande  compagnie,  &  qui,  avec  le  Itcours 
de  l’économie,  &  par  la  réunion  d’un  grand 
nombre  de  petits  moyens  ,  deviendront  pour 
eux  une  fource  de  ricbelfes. 

C’eft  aux  hommes  d’Etat,  appellés  par  leurs 
talens  au  maniment  des  affaires  publiques,  à  pro¬ 
noncer  fur  les  idées  d’un  citoyen  obfcur  que  fon 
inexpérience  peut  avoir  égaré.  La  politique  ne 
fauroit  s’appliquer  allez  tôt,  ni  trop  profondé¬ 
ment,  à  régler  un  commerce  qui  intérelfe  fi  cf- 
femiellement  le  fort  des  nations ,  &  qui,  vraifem- 
blablement,  l’intéreffera  toujours. 

Pour  que  les  liaifons  de  l’Europe  avec  les  Indes 
difcontinuâlfentj  il  faudroit  que  le  luxe,  qui  a 
fait  dans  nos  régions  des  progrès  fi  rapides,  jetté 
de  fi  profondes  racines ,  fût  également  profcrit 
dans  tous  les  Etats,  Il  faudroit  que  la  molleiïc 
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üe  nous  furchargeât  plus  de  mille  befoins  facti¬ 
ces,  inconnus  à  nos  ancêtres  II  faudroit  que 
îa  rivalité  du  commerce  cefTât  d’agiter,  de  divi- 
fer  les  nations  avides  de  richeffes.  11  faudroit 
des  révolutions  dans  les  mœurs ,  dans  les  ufages* 
dans  les /opinions,  qui  n’arriveront  jamais.  Il 
faudroit  rentrer  dans  les  bornes  d’une  nature  (Im¬ 
pie,  doDt  nous  paroiflons  fortis  pour  toujours. 

Telles  font  les  dernieres  réflexions  que  nous 
dicteront  les  relations  de  l’Europe  avec  l’Afie* 
Il  eft  tems  de  s’occuper  de  l’Amérique. 

* 

;  Fin  du  cinquième  Livre * 
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llèpbans ,  honneurs  que  les  Siamois  font  obligés  de 

leur  rendre  ?  47 
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39<> 

Elour  (la  province  d’),  cédée  aux  François,  ni 

El  ton ,  Anglois,  forme  le  projet  d’établir  un  commerce 
entre  fa  nation  &  la  Perfe  ,  par  la  mer  Cafpienne  , 

2  66 

Embden  ,  compagnie  pour  les  Indes  Orientales  que  le 
Roi  de  Pruiïe  y  établit  *  227 

Efciaves  ,  privilège  exclufif  de  la  traite  des  efcla* 
ves ,  accordé  à  la  Compagnie  des  Indes  Françoife  , 

148 

Efpagnoh  ,  leurs  premiers  établiflemens  formés  aux 
Philippines  ,  238.  Etat  aftuel  de  leur  puiffance 
dans  ces  ifies  ,  23p.  Ce  qu’ils  pourroient  y  faire  , 

24B 

Eugène  (  le  prince  )  ,  forme  le  projet  d’établir  un® 
compagnie  des  Indes  à  Oftende,  202 


Fr- 


F. 


EMMËS ,  les  femmes  font  les  premières  à  fe  poli- 

cer,  55 

Féodal  (  le  Gouvernement)  ,  deftruétif  de  tout  com¬ 


merce  ,  o 

Fer  de  la  Cochinchine  ,  qu’on  forge  fortant  de  la 
mine ,  60 

Fernandez  (  ifle  de  Juan  ) ,  defcription  de  cette  ifle 
250.  Parti  que  les  Efpagnols  pourroient  en  tirer, 

251 

Financiers  ,  ils  traverfent  toutes  les  opérations  de  la 
Compagnie  des  Indes  de  France,  &  font  établir  des 

impôts  fur  fes  marchandifes ,  70 

Finlande  ,  la  Suède  en  fera  dépouillée  quand  il  plaira 
à  la  Ruffie,  275 


des  MATIERES.  397 

Firman  ,  nom  donné  dans  l’Indoflan  à  un  brevet  d’in- 
veffiture ,  1 1  ï 

Fleuri  0e  cardinal  de  )  ,  protège  la  Compagnie  des 
Indes  de  France  ,  80, 

Fonds  ,  diftin&ion  entre  fonds  conftans  &  fonds  rou- 
lans ,  1 94 

France ,  elle  veut  tirer  des  foies  de  la  Perfe  ,  par  la 
Ruffîe ,  265 

France  (  ifle  de)  ,  fautes  commifes  dans  cet  établif- 
fement ,  169.  Succès  de  la  culture  du  caffé  dans 

cette  ifle,  171.  Celles  du  girofle  &  de  la  mulcade 
n’y  reuflifîent  pas  de  même,  172.  Avantages  de  la 
fituation  de  cette  ifle ,  &  vues  fur  la  maniéré  dont  il 
conviendroit  de  la  fortifier,  173 

François  ,  Etat  de  leur  commerce  avec  la  Chine  „ 

228 

Francs ,  vexations  qu’ils  firent  fouflrir  au  commerce  ,  3 
Fulvi ,  chargé  de  la  Compagnie  des  Indes  de  France  , 


Gal  ERES  ,Tifage  auquel  la  Ruflïe  les  emploie 

9 

277 

Gaulois,  leur  commerce,  1 

Gazes ,  les  foies  d’Europe  n’y  font  pas  propres,  315 
Gémidard ,  officier  de  juftice  dans  l’Indoftan  ,  105 

Qengiskan  ,  chef  de  Tartares  qui  conquirent  la  Chine 
au  treiziéme  fiécle  ,257.  Il  porte  fes  armes  fur  les 
rives  Occidentales  de  l’Indus, 

G enonville ,  navigateur  de  Rouen,  va  aux  Indes,  10 
G  bilan ,  les  foies  fort  eflimées ,  26$ 
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Ginfeng ,  defcripdon  de  cet  arbufte. 
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Girard ,  chef  d’une  compagnie  de  Normandie  qui  en¬ 
voie  aux  Indes ,  1 1 

Girofle  ,  précautions  des  Hollandois  pour  s’en  appro¬ 
prier  le  commerce  exclufif,  1 7l 

Cotembourg ,  fiége  de  la  Compagnie  des  Indes  de  Suè¬ 
de ,  2 1 4 

Goths ,  anciens  habitans  de  la  Suède,  fondent  fur  l’Em¬ 
pire  Romain,  208 

Guzurate ,  defcripdon  de  cette  présqu’iflë,  21 


H. 


A  MB  OU  RG,  maintient  fa  fupériodté  après  faf- 


189 

221 


foibliffement  des  villes  Anféatiques, 
Hareng ,  pêche  du  hareng  en  Suède, 


Hoang-pon  ,  les  vaifleaux  Européens  font  obligés  de 
s’y  arrêter,  3  26 

Hollandois  ,  Etat  de  leur  commerce  à  la  Chine  , 


326 


Holftein ,  un  de  fes  ducs  veut  tirer  les  foies  de  la  Perfe 


265 


par  la  mer  Cafpienne, 


I 


J  ACQU ES  (le  fort  Saint-)  ,  citadelle  de  Ma» 

nille  *  23S> 

Jamabandi ,  efpece  de  contrat  dans  l’Indoftan ,  ï  03- 
Japon,  efpece  de  porcelaine  connue  fous  le  nom  dè 


Japon  chiné , 

Japon ,  (le),  fon  commerce  avec  la  Chine, 
/ma  iis ,  branche  du  Caucafe , 


300 

292 
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Indes  %  l’Europe  doit -elle  continuer  fon  commerce  avec 
les  Indes?  346.  L’Europe  a- 1- elle  befoin  de  grands 
établifiemens  dans  les  Indes  pour  y  faire  le  commer¬ 
ce?  34(3.  L’Europe  doit -elle  rendre  libre  le  com¬ 
merce  des  Indes  ou  l’exploiter  par  des  compagnies 
exciufives? 

J,.  .  àj/ 

imitent,  préjugé  des  Indiens  fur  leur  patrie,  168 

lmb (î  an ,  traditions  des  anciens  fur  ce  pays,  94.  Sa  fi¬ 
liation  air  tems  des  conquêtes  d’Alexandre ,  95.  Son 
gouvernement,  98.  Sa  population,  1  or».  Nulle  im- 
pofition  fur  l’induflrie ,  1 04.  Luxe  &  tyrannie  des 

empereurs  Mogois,  107.  La  puifîance  Mogole  tom¬ 
be  dans  l’Indoflan  ,  108.  Education  de  fes  jeunes 
princes,  109.  Etat  du  pays  après  la  conquête  de 
Thomas  Koulikan ,  ni 

Infant  (le  cardinal)  ,  fait  révoquer  la  défenfe  faite 
aux  Pays  -  Bas  ,  de  naviguer  aux  Indes  Orienta¬ 
les,  20  3 

Irouvenate ,  province  du  Malabar,  155 

Italie ,  les  expéditions  des  François  en  ce  pays,  font: 
l  naître  le  luxe  en  France ,  <3 

K. 

.A  RI  K  A  L ,  cédé  aux  François,  8.  Pris  par  les 
:  Anglois,  164.  Son  commerce,  ibicL 

Kerbechi ,  riviere  qni  fert  de  limite  refpeftive  aux  Iiu fiés 
&  aux  Chinois^ 

Kim  g  s ,  elpece  de  nains  découverte  par  les  François  à 
Madagafcar ,  r  3  ■ 

Koning  (Henri),  fait  approuver  en  Suède,  le  projet 
d’une  Compagnie  des  Indes ,  2 1 1 

Koulikan  (Thamns),  attaque  l’empire  Mogol ,  ‘  n® 

Tome  IL  C  c 
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L. 


jALLI  ,  fan  caraftere  ,  128.  Eft  condamné  & 

être  décapité  ;  ce  qu’on  doit  penfer  de  ce  juge¬ 


ment  , 


Lama  (le  grand),  Ton  culte  remonte  au-delà  de  trois 
mille  ans,  253.  Réfutation  de  la  tradition  fur  l’im¬ 
mortalité  attribuée  au  grand  Lama ,  254.  Etendue 

de  la  religion  Lamique  ,  254.  Elle  n’a  jamais  été 

altérée  par  aucun  mélange.  Pour  quelle  raifon,  255 

Laura  gai  s  (  M.  le  Comte  de),  avantages  de  là  por¬ 
celaine,  375 

Lazv,  fon  fyftême,  75 

Linnœus  (M.),  il  eft  parvenu  à  conferver  l’arbre  du 


297 


thé , 


Louis  (  Saint  )  ,  reftaurateur  du  commerce  de  Fran¬ 


7 


ce, 

Louis  Xiy9  quel  prince  c’étoît , 

Lubeck ,  fait  tout  le  commerce  de  la  Suede 


208 


Lumières ,  il  faut  qu’elles  éclairent,  à  la  fois,  le  fou- 


verain  &  le  peuple, 


53 


M. 


346 


AC  AO,  colonie  Portugaife 


Madagafcar ,  defcription  de  cette  ifle,  11.  Lolx  & 
mœurs  de  fes  habitans ,  12.  Forme  finguliere  de 

leurs  fermens  ,  14.  Circonftances  bifarres  de  leur 

circonciüon ,  15.  Cérémonies  de  leurs  funéralilles  , 
16.  Ruine  de  la  colonie  Françoife  qui  s’y  étoit  éta¬ 


blie, 
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'Magellan  4  preMtîër  Européen  qui  reconnût  les  Philip¬ 


pines  , 


Mabamt  -  Àlikan  i  porté  par  tes  Anglais  à  la  nababie 
'  du  Carnate,  .134 

.  Mahê  i  les  François  y  établirent  tifre  colonie,  155 
r  Vîtes  fut  le  Commerce  que  les  Frânçoig  pourroient  y 


faire , 


Mahmoud  ,  Chef  dûs  Tàrttffes  qüi‘.  toquent  l’iiScie 


95 

$?>% 

264 


c 


Manille ,  capitale- de  fille  de  Luçort  y 
v  Mazeradan  (  le  ) ,  fes  foies  fort  eftimées  , 


.■ Marattes  ,  leur  origine  ,121.  Le.  Coromandel  implo¬ 
re  leur  fecours,  122.  Ils  font  trembler  i’Indoltan,  123. 
Ils  infelient  la  mer  malabare  par  leurs  pirateries,  157 
Marcara  ,  procure  des  comptoirs  aux  François  dans 
r  l’Inde,  t  20 

.  Marignas  (Gomez  Perez  de  Las),  entoure  Manille 
'de  murailles,  2,op 

Marias ,  vainqueur  des  Cimbres  &  des  Teutons,  184 
Martin ,  fonde  Pondichéry  ,  43,  Bon  ordre  qu’il  y 

faitregner,  *  *  65 

Mafcaregnas ,  ille  nommée  depuis  iïïe  de  Bourbon.  82 
fa  population  &  fes  productions  ;  elle  n’a  point 

^  de  P°rty  1  83 

u Mazarin  ,  l’indu drie  eft  anéantie  en  France  fous  fou 
miniftêre ,  10 

Mazulipatamg  état  actuel  du  commerce  des  François 
en  cette  ville, 

Mailler  aie  (le  maréchal  de  la),  acheté  &  vend  les 
établiiïemens  François  formés  dans  cette  iflc ,  1  g 

Mer  gui  1  port  principal  du  royaume  de  Siatn, 


mines ,  de  la  Suède , 
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Moines ,  leur  induftfie  dans  les  anciens  teins  de  la  nn> 
narchie  Françoife,  3 

Montafanagar ,  province  des  Indes  cédée  aux  Fran¬ 
çois,  117 

Mnhammet  ,  Empereur  Mogol,  vaincu  par  Koulikan, 

11  o.  Ses  nababs  fe  rendent  indépendans  de  lui  , 

in 

Münfler  (  traité  de  ) ,  il  défend  aux  Elpagnols  le  coin* 
merce  des  Indes,  205 

Muraille  de  la  Chine  ;  fon  inutilité  j  272 

Mufcade ,  précautions  des  Hollandois ,  pour  s’eu  appro¬ 
prier  le  commerce  exclufif,  171 


N. 


N, 


Ï03 

Sîtf 


AB  AB  S ,  leurs  fondions , 

Nankin ,  fes  foies , 

Narbonne ,  port  célébré  de  fancienne  Gaule ,  % 

Nantes  ,  compagnie  de  marchands  dans  l’ancienne 
Gaule ,  ibtdm 

Ni  fines. ,  Philippe  le  hardi  y  attire  le  commerce  de 
Montpellier ,  8 

Nifam-el  moulouk ,  fouba  du  Décan ,  112  fi?  3 59. 
Normans ,  leurs  ravages  anéantilfent  le  commerce ,  ÿ 


O. 


Odin, 


religion  fànguinaire  de  ce  conquérant  5 

184 


O  if  eaux  de  proie  ,  préfages  qu’on  en 
Omracbs ,  ce  qu’ils  font  dans  l’Indoftan, 


tire  aux  Indes, 

384 

1 1@ 
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Opium ,  ivrefle  qu’il  procure  aux  Indiens,  355 

Or,  commerce  quon  en  fait  avec  les  Chinois,  323 

O/77 ,  chargé  des  finances  de  France  ;  fon  caractère ,  8  o 
Qfiende ,  on  y  établit  une  compagnie  des  Indes  ,  qui 
bientôt  après  eft  détruite,  200 


P. 


PAPIER ,  fecret  du  papier  trouvé  à  la  Chine,  avec 
quelles  matières  on  le  fabrique,  321 

Parfis ,  Perfans  fugitifs ,  qui  s’établirent  dans  le  Guzu- 
rate ,  22 

Patancs ,  leur  caractère ,  1 1 9 

Pays-Bas,  mauvaife  adminiftration  de  la  maifon  d’Autri- 
•  che  dans  ce  pays  ,  202 

Pékin  ,  liberté  accordée  aux  RufTes  d’y  envoyer  une 
-caravane,  *  260 

Pètersbourg ,  devenu  mal-à-propos  une  capitale ,  283 

Phaulcon  (  Conftantin  ) ,  premier  miniftrc  de  Siam,  éta- 
‘  blit  les  François  dans  ce  royaume,  43 

Philippe  le -Bel,  encourage  les  travaux  champêtres  & 

les  manufactures ,  8 

Philippe  1 1  reprend  le  projet  de  foumettre  les  Manil¬ 
les,  238 

Philippines  (les),  moeurs  des  habitans  ,  235.  Pre¬ 
miers  établiffemens  des  Efpagnols  dans  ces  ifles  , 
237.  Etat  aCtuel  de  cette  colonie,  238.  Liaifons  des 
Philippines  avec  le  Mexique  ,  142.  Ce  quelles 

pourraient  devenir  dans  des  mains  aaives ,  245 

Pierre  premier ,  fon  projet  de  faire  le  commerce  des 
Indes  par  la  Tartarie  indépendante,  263.  Il  s’empare 
des  pays  voifins  de  la  mer  Cafpienne ,  265.  Il  a 

Ce  3 


f  ambition  de- devenir  une  puiflimce  maritime,  sgjrd 
,  quel  jugement  on  peut  porter  de  ce  prince ,  280 

Placards  des  productions ,  loi  célébré  en  Suede,  221 

Poivre ,  (M.),  fait  entrer  dans  fille  de  France,  des 
plants  de  mufcadier  &  de  giroflier,  17 1 

Podichéry  ,j  premier  établiffement  des  François  dans 
cette  place,  43.  Ils  en  font  cîiaffés  par  les  Hollan- 
.  dais  qui  la  leur  reftituent,  64.  Ils  perdent  de  nou- 
*  veau  cette  place,  par  la  faute  de  Laîly,  129.  Elle, 
efl  détruite,  ibid.  Ce  qu’elle  était  avant  cette  des- 
,  triidion,  165,  Ce  qu’elle  eft  redevenue  depuis  fou 
rétabliiïement  ,  \  66.  Rapports  néçeftaires  entre  cette 
ville  &  fifle  de.  France, 

Porcelaine ,  l’invention  en  eft  due  aux  Chinois,  26$, 
IVIaniere  dont  on  la  fait,  300.  Ses  différentes  çfpe* 
ces  ,  300.  Quel  degré  d’eftime  méritent  celles  de 

l’Europe.  30g 

Portugais ,  ils  abordent  les  premiers  à  la  Chine,  324, 
Leur  commerce  y  eft  réduit  a  rien , 

PruJJe-  fié  Roi  de),  idée  générale  de  fon  régné,  227-, 
Il  établit  à  Embden  une  compagnie  pour  les  Indes 

Orientales  ?  22p.  Jugement  q-u’011  peur  porter  de  ce 
prince,  230 

1 «•  -g 

Putola ,  réfidence  du  grand  Lama  ,  .  ^Sd  ' 

Pyrard  ,  navigateur  François  qui  va  aux  Indes  avec 

deux  navires,  ïo 
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R 


AG  IME  ND  RT y  province  de  l’Inde  *  cédée  aux 

François ,  1 1 7 

Rajeputes ,  defcendans  des  Indiens  que  combattit  Ale¬ 
xandre,  ll9 

Ranguildus,  gouverneur  du  Cabuliflân,  qui  place  B&- 
bar  fur  le  trône  de  l’Indoftan  ,  97.  Reprocne  que 

lui  fait  un  Banian ,  99 

Reginon  ,  fait  une  tentative  inutile  pour  le  commerce 

des  Indes ,  11 

Revei ,  préférable  à  Cronftad  pour  des  vaifîeatfx  de 

n* 77 

guerre,  *** 

Rhubarbe ,  elle  feroit  meilleure  tirée  par  terre  que  par 

mer ,  "  2^1 

Richelieu ,  induflrie  presqu’ anéantie  fous  'fon'  mim- 

flère,  .  10 

Rodrigue ,  ifle  à  l’Eft  de  Madagafcar,  82 

Ro^er,  ce  Roi  de  Sicile  appelle  d’Athènes  des  ouvriers 

en  foie,  3*3 

Roi  du  ciel ,  titre  que  les  hnbitaiis  de  la  Cochinchirre 

donnent  à  leur  fouverain  ,  '58 

Ruffes,  leurs  courfes  fur  les  terres  de  la  Chine,  259. 
Langueur  de  leur  commerce  avec  la  Chine,  &  à  quel 
point  il  leur  conviendrait  de  la  ranimer  ,  261  .  Plan 
fur  lequel  ils  devraient  fe  conduire,  261.  Ils  s’em¬ 
parent  des  provinces  voifmes  de  la  mer  Cafpienne, 
&  les  abandonnent,  266.  A  la  mort  de  Koulikan, 
ils  recouvrent  l’empire  de  la  mer  Cafpienne,  261, 

Gouvernement  &  population  de  laRuffie,  268.  Ses 
revenus ,  269.  Son  agriculture ,  269.  Ses  mines,. 
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271*  Son  commerce,  271.  Ses  troupes,  273.  Sa 
marine ,  277.  Inhabilité  dans  l’ordre  de  la  fucceffion  à 
l’empire,  278.  Néceffité  d’y  détruire  le  defpotifmç. 


&  comment  on  le  pourroit  faire 


S. 


kJA  L  A  B  ET  Z 1 N  G  U  E  ,  mis  en  polfeflion  par  les 
Françoiâ  de  la  foubabie  duDécan,  1 14.  Ses  protec¬ 
teurs  fe  perdent  pour  avoit  renoncé  à  fon  alliance,  128 
Sandwa  l’ifle  de  j) ,  forme  un  bon  port  à  Chatigam  , 


161 


Sandocrotus ,  il  chaffe  les  Macédoniens  de  l’Inde ,  &  y 


régné  , 


» Sattarats ,  capitale  du  pays  des  Marattes,  ,  ici 


'Satin  d ers ,  gouverneur  de  Madras 


124 


Scheringham  ,  ifle  formée  par  deux  branches  du  Ca- 
veri,  115.  Célébré  par  fa  pofition  &  par  1a  pagode, 


115.  Les  François  l’évacuent, 


Schirvam ,  fes  foies  font  fort  ehimées.,  .  264 

.Scythes ,  font  la  conquête  du  Nord  de  l’Europe,  195 
Seiks,  nation  nouvelle  au  Nord  de  f  ludoftàn;  fon  gou¬ 
vernement,  I20 

Se  vagi ,  '  faccage  ■  Surate ,  35 

Siam  ,  fertilité  de  Ce  pays,  45.  Sa  population,  fes 
cultures  &  fon  commerce  détruits  par  le  defpotifme , 


Sibérie ,  conquife  par  les  Rufîes  ,  259.  Ses  mines'. 


Sirth ,  riviere  du  Turke'Üan , 


Soie ,  fon  invention  due  aux  Chinois,  312.  Très  chere 


&  très  rare  long- rems  en  Europe  .  313.  Qualité  de 
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celles  d’Italie,  d’Efpagne  &  de  France,  314.  Quels 


avantages  ont  celles  de  la  Chine ,  315 

Sommonacodom ,  dieu  des  Siamois ,  50» 

Sorbonne  (la),  elle  déclare  ufurnire  le  dividende  des 
actions ,  So 

Soubas  ,  nom  donné  aux  principaux  gouverneurs  dans 
l’Indoftan,  103 

Stape  ,  nom  fous  lequel  on  défigne ,  en  Suède ,  les  vil¬ 
les  qui  ont  le  droit  exclufif  de  palier  le  Sund,  222 
Suède ,  fes  premiers  habitans  ,  208.  Changemens  que 


Guftave  Vaza  fait  dans  le  gouvernemeut,  208.  La  li¬ 
berté  rendue  à  la  Suède  y  amene  le  commerce  &  les 
arts ,  210.  On  y  établit  une  compagnie  des  Indes  ,211. 
Etat  de  la  Suède  ,215.  Sa  population  ,216.  Langueur 
de  fon  agriculture,  218.  Ses  manufactures,  219.  Sa 
pêche  du  hareng,  220.  Son  commerce,  222.  Sa  mi¬ 
lice,  222.  Sa  marine,  224.  Ses  revenus  &  fes  dettes, 
ibid.  Révolution  arrivée  dans  ce  pays,  227 

Sully ,  fon  miniftère  très-utile  à  la  France ,  io 

Surate ,  chef  lieu  de  la  Compagnie  des  Indes  de  France , 
21.  Richelïe  de  cette  ville,  25.  Sa  marine  &  fon 
commerce,  26.  Defcription  de  lès  maifons.  2 9.  Ufa- 
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Tam ,  infiniment  de  cuivre ,  qui  fert  à  faire  danfer  les 
Balliaderes ,  3  3 

Tamei  lan ,  ravage  FTndofian  , 

Tawœour ,  defcripdon  de  ce  royaume  de  la  côte  de  Co» 
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ERRATA 


r  »v 


P 


Du  fécond  Volume . 

. 


AGE  2,  //g-,  5 ,  les  fiécles  :  lif.  ceslÛécïes. 

Pag .  41,  //£.  10,  Tes  foumiffions:  ///.  des  foumilïîons. 
JVg*.  53  ?  //g.  25 ,  Tes  diflenfions  :  lif  ces  dilfenfions. 
Pag.  25,  //g-.  6,  provifion:  lif.  profufion. 

Pag:- 57,,  li g.  10,  modéré  1  lif.  modefte. 

Pag.  79,  lig,  1 6,  les  monopoles:  lif.  des  monopoles. 
Pag .  ibid.  lig.  27 ,  de  l’Inde,  lit.  dans  l’Inde. 


Pag .  81 


lig. 


11  ,  Decafo:  lif  Ddcan. 


Pag.  ibid.  lig.  1 2 ,  Arcafo  :  lif.  Arcate. 

Pag.  94,  lig.  28,  quelques  terres,  lif.  quelques  cours, 
Pag.  96,  lig.  22,  font  enfouir:  lif.  vont  enfouir. 

^  s’attribuent:  ///I  s’attribuèrent. 

iaricab  :  lif.  Karical., 

Dioy:  lif.  Divy. 


Pag. 

103, 

lig. 

30 

Pag. 

lig. 

Pag. 

11 7, 

lig. 

15 

Pag. 

ibid. 

lig. 

17* 

Pag. 

121 , 

lig. 

H 

Pag. 

ibid. 

lig. 

15. 

Pag. 

160 , 

Hg • 

18 

Pag, 

170, 

lig. 

25' 

Pag. 

196, 

lig. 

16 

Pag. 

ibid. 

lig. 

28. 

Pag. 

224, 

lig. 

26 

Pag. 

248, 

lig. 

8, 

Pag. 

249, 

lig. 

19 

Pag. 

252, 

lig< 

10 

Pag. 

266 , 

lig. 

22 

de  Malabar:  lif.  du  Malabar, 
dont  cinquante:  lif  dont  cen 
quante. 


d’aucunes  compagnies:  lif.  d’aucu¬ 
ne  compagnie. 


ERRATA: 


4îr 

Pag.  278  ,  lig.  9,  corps  retranché  :  lif.  camp  retranché. 
Pag .  186,  lig.  6,  police  indigente:  lif.  police  indigène, 
Pag.  287,  lig.  28  ,  après  le  mot  reconnue,  placez  une 

virgule , 

Pag.  225,  lig.  21 ,  du  thé:  lif.  des  thés. 

Pag.  354,  lig.  14,  leur  fortune:  lif.  fa  fortune. 

Pag.  362,  lig .  19,  feréduifent:  lif.  les  réduifent. 

Pag.  381,  lig.  1,  abforberoient  ou  plutôt:  lif.  abfoi* 

beroient  plutôt. 


Fin  de  f Errata, 
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